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HISTOIRE  ORIENTALE. 


AVIS. 

M.  de  Montesquieu  avoit  pris  bien  de  la  peine  pour  poser  des 
bornes  entre  le  ..despotisme  et  la  monarchie  tempérée,  qui  lui 
sembloit  le  gouvernement  naturel  des  Français;  mais  comme  il 
est  toujours  fort  dangereux  que  la  monarchie  ne  tourne  en  despo- 
tisme, il  auroit  voulu,  s'il  eût  été  possible,  rendre  le  despotisme 
même  utile.  Dans  cetlë  vue  il  a  tra;Cé  la  peinture  la  plus  riante  d*un 
despote  qui  rend  ses  peuples  heureux  :  il  s*est  peut-être  flatté 
qu'un  jour,  en  lisant  son  ouvrage ,  Un  pripce,  une  reine ,  un  mi- 
nistre, xiésireroient  de  ressemblerfèrArsaée,  àlsnlënie,  ou  àÂspar , 
ou  d'être  eux-mêmes  les  modèles  d'une  ^leyiture  encore  plus  belle. 

Au  reste,  plusieurs  bommes  peuvent  être  ou  despotes  ou  rois 
dans  leur  famille,  dans  leur  société,  dans  lArs  emplois  divers  : 
nous  pouvons  tous  faire  notre  profit  de  l'Esprit  des  Lois  et  de  cet 
ouvrage-ci. 

L'auteur  voyoît  l'empire  que  les  femmes  ont  aujourd'hui  sur  les 
pensées  des  hommes  :  pour  s'assurer  les  disciples,  il  a  cherché  à 
se  rendre  les  maîtres  favorables;  il  a  parlé  la  langue  qui  leur  est 
la  plus  familière  et  la  plus  agréable;  il  a  fait  un  roman  :  il  y  a 
peint  l'amour  tel  qu'il  le  sentoit,  impétueux,  rarement  sombre, 
souvent  badin. 
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Sur  la  fin  du  règne  d'Artamène,  la  Bactriane  fiit 
agitée  par  les  discordes  civiles.  Ce^prinde  mourut 
accablé  d'ennuis,  et  laissa  son  trône  à  sa  fille 
Isménie.'  Aspar,  premier  eunuque  du  palais,  eut 
la  principale  direction  des  '  affaires.  Il  désiroit 
beaucoup  le  bien  de  l'état,  et  il  désiroit  fort  peu 
le  pouvoir.  Il  connoissoit  les  hommes,  et  jugeoit  * 
bien  des  événemens.  Son  esprit  étoit  iiaturelle- 
ment  conciliateur,  et  son  âme  sembloit  s'appro- 
cher de  toutes  les  autres.  La  paix ,  qu'on  n'osoit 
plus  espérer  ,  fat  rétablie.  Tel  fut  lé  prestige 
d'Aspar;  chacun  rentra  dans  le  devoir,  et  ignora 
presque  qu'il  en  fût  sorti.  Sans  effort  et  sans 
bruit ,  il  savoit  faire  les  grandes  choses. 

La  paix  fut  troublée*  par  le  roi  d'Hyrcanie.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  Ismé- 
nie  en  mariage;  et,  sur  ses  refus,  il  entra  dans  la 
Bactriane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il 
paroissoit  armé  de  toutes  pièces,  et  prêt  à  com- 
battre sea  ennemis  ; .  tantôt  on  le  voyoit    vêtu 
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comme  un  aoîtot  que  l'amour  conduit  auprès  de 
sa  ipaitnfl^**!!  menoît  avec  lui  tout  ce  qui  étoit 
prD}^ri3  à'ùh  appareil  de  noces  ;  des  danseurs ,  des 
ycïxhAXti  d'instruméns ,  des  farceurs ,  des  cuisi- 
.';Csiers ,  des  eunuques ,  des  femmes  ;  et  il  menoit 
'^vec  lui  tine  formidable  armée.  Il  écrivoit  à  la 
reine  les  lettres  du  monde  les  plus  tendres;  et 
d'un  autre  côté,  il  ravageoit  tout  le  pays  :  un  jour 
étoit  employé  à  des  festins,  un  autre  à  des  expé- 
ditions militaires.  Jamais  on  n'a  vu  une  si  parfaite 
image  de  là  guerre  et  de  la  paix,  et  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  dissolution  et  tant  de  discipline.  Un 
village  fuyoit  la  cruauté  du  vainqueur;,  un  autre 
étoit  dans  la  joie,  les  danses  et  les  festins;  et,  par 
un  étrange  caprice,  il  cherchoit  deux  choses  in- 
compatibles, de  se  faire  craindre,  et  de  se  faire 
aimer  :  il  nu  fut  ni  craint,  ni  aimé?  On  opposa 
une  armée  à  la  sienne;  et  une  seule  bataille  finit 
la  guerre.'  Un  soldat  nouvellement  arrivé  dans 
l'armée  desBactriens  fit  des  prodiges  de  valeur; 
il  perça  jusqu'au  lieu  où  coml>attoit  vaillamment 
le  roi  d'Hyrcanie ,  et  le  fit  prisonnier.  Il' remit  ce 
prince  à  un  officier ,  et  ^'^at^s  dire  son  nom ,  il 
alloit  rentrer  dans  la  foule  :  mais;  suivi  par  les 
acclamations ,  il  fut  mené  comme  en  triomphe  à 
la  tente  du  général.  Il  parut  devant  lui  avec  une 
noble  assurance;  il  paria  modestement  de  son  ac- 
tion. Le  général  lui  offrit  des  récompenses;  il  s'y 
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montra  insensible  :  il  voulut  le  combler  d'hon- 
neurs ;  il  y  parut  accoutumé. 

Aspar  jugea  qu'un  tel  homme  n'étoit  pas  d'une 
naissance  ordinaire.  Il  le  fit  venir  à  la  cour  ;  et 
quand  il  le  vit,  il  se  confirma  encore  plus  dans 
cette  pensée.  Sa  présence  lui  donna  de  l'admi- 
ration ;  la  tristesse  même  qui  paroissoit  sur  son 
visa^  lui  inspira  du  respect;  il  loua  sa  valeur,  et 
lui  du  les  choses  les  plus  flatteuses.  Seigneur  v 
lui  dit  Fétranger,  excusez  un  malheureux  que 
l'horreur  de  sa  situation  rend  presque  incapable 
de  sentir  vos  bontés ,  et  encore  plus  d'y  répondre. 
Ses  yeux  se  rempUrént  de  krmes,  et  l'eunuque 
en  fut  attendri.  Soyez  mon  ami,  lui  dit-il,  puisque 
vous  été» malheureux.  Il  y, a  un  moment  que  je 
vous  adnûrois;  à  présent  je  vous  aime;  je  voudrois 
vous  consoler ,  et  que  vous  fissiez  usage  de  ma 
raison-  et  de  la  vôtre.  Venez  prendre  un  appar- 
tement dans  mon  palais;  celui  qui  l'habite  aime 
la  vertu,  et  vous  n'y  serez  point  étranger. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  tous  les 
Bactriens.  La  reine  sortit  de  son  palais ,  suivie  de 
toute,  sa  cour.  Elle  paroissoit  sur  son  char,  au 
milieu  d'un  peuple  immense.  Un  voile  qui  cou- 
vroit  son  visage  laissoit  voir  une  taille  charmante; 
ses  traits  étoient  cachés ,  et  l'amour  des  peuples 
sembloit  les  leur  montrer. 

Elle  descendit  de  son  char ,  et  entra  dans  le 
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temple.  Le»  grands  de  Bactriane  étoient  autour 
d'elle.  Elle  se  prosterna,  et.  adora  les  dieux  dans 
le  silence;  puis  elle  lera  son  voile,  se  recueillit, 
et  dit  à  haute  voix  :  - 

M 

Dieux  ixnpiortelst!  la  reine  de  Bactriane  vient 
vou^  lyendre  grâces  de  la  victoire  que  vous  lui 
ayez  donnée.  Mettez  le  comble  à  vos  faveurs,  en 
ne  permettant  jamais  qu'elle  en  abuse.  Faites 
qu'elle  n'ait  ni  passions ,  ni  foiblesses ,  ni  t^pri- 
ces  ;  que  ses.  craintes  soient  de  faire  le  mal ,  ses 
espérances  de  faiwe  le  bien  ;  et  puisqu'elle  lie  peut 
étrç  hfgujreuse...^^  dit-elle  d'une  'voix  que  les  san- 
glots  parurent  arrêter*,  faites  du  moins  que  son 
peuple  le  soit.  ... 

Les  ppetres  finirept  les  cérémonies  prescrites 
pour  le  culte.des  dieux;  la  r^ine  sortit  du  temple, 
remonta  sur  son^char,  et  Iç  peuple  la  suivit  jus- 
qu'au palais.. 

Quelques  momens  après,  Aspar  rentra  cbez 
lui;  il  chejrchoit  l'étranger ,  et  il  le  trouva  dans  une 
affreuse  tristesse.  11  s'assit  auprès  de  lui,  et  ayant 
fait  retirer  tout  le  monde,  iKkii  dit  :  Je  vous  con- 
jure de  vous  ouvrir  à  moi.  Croyçz-vous  qu'un 
cœur  agité  ne  trouve  point  de  douceur,  à  confier 
ses.  peines  ?  C'est  comme  si  l'on  se  reposoit  dans 
un  lieu  plus  tranquille.  Il  faudroR ,  lui  dit  i'étran- 
ger ,  vous  raconter  tous  les  événemens  de  ma  vie. 
C'est  ce  que  je  vous  demande ,  reprit  Aspar;  vous 
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parlerez  à  un  homme  sensible  :  ne  mé  cacKez 
rien  ;  fout  est  important  devant  l'amitié.  • 

Ce  n'étôit  pas  seulement  la  tendresse  et  un  sen- 
timent de  pitiétjui  donnoit  cette  curiosité  à  Aspar. 
Il  Youloit  attacher  cet  homme  extraordinaire  à  la 
ccttir  de  Bactriane;  41  désiroit  de  conhoître  à  fond 
un  homme  qui  ëtoit  déjà  dans  Uordre  de  ses  des« 
seins ,  ^t  qu'il  destinoit  dans  sa  pensée  ailx  plus 
grandes  choses. 

L'étranger  se  recueillit  un  moment,  et  ieom- 
mença  ainsi  : 

L'amour  à  ftit  tout  le  bonheur  et  tout  le' mal- 
heur de  rila  vie.  D'abord  il  l'avoit  seifiée  de  peines 
et  de  plaisirs;  il  n'y  a  laissé  dans* la  suite  que  les^ 
pleurs,  les  plaintes- et  les  regrets.  *    •   ' 

Je  Suis  'né  dans  la  Médie,  et  jepui^  compter- 
d'illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  grandes 
vîctoires  à  la  tête  dès  armées  des  Mèdes.  Je  lé  * 
perdis  dans  mon  enfance,  et  ceux  qui  m'élevèi^ent 
me  firent  regarder  ses  vertus  comme  la  plus  belle' 
partie  de  son  héritage. 

A  l'âge  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne  me 
donna  point  ce  nombre  prodigieux,  de  femmes 
dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de  ma  nais- 
sance. On  voulut  suivre  la  nature,  et  m'apprendre 
que,  si  les  besoins  des  sens  étoient  bornés,  ceux 
du  cœur  l'étoient  encore  davantage. 

Ardasire  n'étoit  pas  plus  distinguée  de  mes  au^ 
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très  femmes  par  son  i'aog  que  par  moD  amoar. 
Elle  avoit  une  fierté  mêlée. de  (juelquQ  chose  de 
si  tendre,  se»  sentimens'étoient  si  nobles^,  si  dif- 
férens  de  ceux  qu'une  complaisance  éternelle  met 
dans  le  cœur  des  femmes  d'Asie  ;  elle  avoit  d'ail- 
leurs tant  de  beauté,  quemes  yeux  ne  virent  qu'elle, 
et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

Sa  physionomie  étoit  ravissante  ;  sa  taille ,  son 
air ,  ses  grâces ,  le  son  de  sa  voix ,  -le  charme'de 
ses  discours,  tout  m'enchantoit.  Je  voolois  tou- 
jours l'entendre;  je  ne  me  lassois  jamais  de  la 
voir.  Il  n'y  avoit  rien  pour  moi  de  si  parfait  dans 
la  nature  ;  mon  imagination  ne  pouvoit  me  dire 
que  ce  que  je  trouvois  en  elle  ;  et  quand  je  pensois 
au«  bonheur  dont  les  humain»  peuvent  être  ca- 
pables ,  je  voyois  toujours  le  mien. 

Ma  naissance,  mes  richesses ,  mon  âge ,  et  quel- 
ques avantages  personnels,  déterminèrent  le  roi 
à  me  donner  sa  fille.  C'est  une  coutume  invio- 
lable des  Mèdes ,  que  ceux  qui  reçoivent  un  pareil 
honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je  ne  vis 
dans  cette  grande  alliance  que  la  perte  de  ce  que 
j'avoisdans  le  monde  de  plus  chèiL;  mais  il  me 
fallut  dévorer  mes  larmes,  et  montrer  de  la  gaieté. 
Pendant  que  toute  la  cour  me  félicitoit  d'une  fa- 
veur dont  elle  est  toujours  enivrée,  Ardasire  ne 
demandoit  point  à  me  voir,  et  moi  je  craignois  sa 
présehce,  et  je  la  Aerchoîis.  J'allai  dans  son  ap- 
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partement;  j'étois  désolé.  Ardasise,  lui  dis-je,  je 
vous  perd$..«.  Mais  sans  me  faire  ni  caresses  ni 
reproches ,  sans  lever  les  yeux ,  sans  verser  de  lar- 
mes ,  elle  garda  un  profond  silence  ;  une  pâleur 
mortelle  paroi^soit  sur  son  visage ,  et  'j'y  voyois 
une  certaine  indignalîon  méiée  de  désespoir. 

Je  voulus  l'embrasser  ;«elle  me  parut  glacée,  et 
je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour  échapper 
de  mes  bras. 

•Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  "mourir  quirme  fit 
accepter  la  princesse,  et,  si  je  n'avois  tremblé  pour 
Ardasire^  je  meseroîs  sans  doute  exposé  à  la  pHis 
affreuse  vengeance.  Mais  quand  je  me  représen- 
tois  que  mon  refus  seroft  infailfiUenieift  sUivLde 
sa  mort,  mon  esprit  se'confondoit^  et  je  m'aban- 
donnois  à>mon  malheur. 

r 

Je  fixs  conduit  dans  le  palais  du  roi^  et  H  ne  ipe 
fut  plus  permis  d'en  sortiï'.  Je  viS^ce  lieu  fait  pokr 
rabattement  de*tbns,  et  les  délices  d'an.^éeul;  ce 
lieu  où,  malgré  lé  silence,  les  soupirs  de4'amour 
sont  à  peine*  entendus;  oe  lieu  où  règne  Ja  tris- 
tesse et  la  mfagâifiéence ,  où  tout  oe:i]ui  est  inaniàié 
est  riant-,  et  tout  ce  qui  a  de  la  vie  est  sombre ,  où 
tout  -se  meut  avec  le  maître  ,  et  tout  s'ongourdit 
avec  lui.        <  .     ^f^-        î> 

Je  fus  pfésenté  le  même  joùt.à  ia  princesse  ;  elle 
pouvoit  m'accabler  d^  ses  regards,  et  il  ne  me  fut 
pas  permis  de  lever*  les  mietisri  Étirange  effet  de  la 
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grandeur  !  Si  ses  yeux  pouvbient  parler ,  les  miens 
Tït  pduvoient  i*épûndre.  Deux  eunuques  avoieht 
uh  poignard  à  la  main ,  prêts  à  expier  dans  mon 
sang  l'affront  de  la  regarder. 

Quel  étàt-pour  un  cœur  comme  le  mien, d'aller 
porter  dans  mon  lit  l'esclavage  de  la  cour,  Sus- 
pendu «Dtre  les  caprices  et  les  dédains  superbes  ; 
de  \ie  sentir  plu&  que  le  respect ,  et  de  perdre 
pour  jamais  ce  qui  peut  faire  la  consolation  de 
la  servitude  même ,  la  douceur  d'aimer  et  d'être 
aimé  ! 

Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu'un  eunuque 
de  la  princesse  vint  me  faire'signer  l'ordre  de  faire 
sortir  de  fnon  palais  tout:es  tnes  fenmie».  Signez, 
me  dit-il ,  sentez  ladonceur  d^  ce  commandement  : 
je  rendrai  compte  à  la  princesse  de  votré.promp- 
titude  à^obéir.  Mon  visage  se*couvrit  de  larmes  ; 
j'avois  Commencé  d'écfk-e,  et  je  m'arrêtai.  De 
grâce  ,'dis-je  k  l'eu  A  u^ue,  attendez^  je  tnemeûrs.... 
Seigneur ,  me  dît-il ,  il  y  va  de  votre  tête  et  de  la 
mieAne;signez  :  nous  coraïnençons  à  devenir  cou- 
pables ;  on  comptfe  les  momens  ;  je  devfrois  être  de 
retour.  Ma  main  tremblante  ou  rapide  (car  mon 
esprit  étoît  perdu)  traça  lès  caractères  les  plus  fu- 
nestes que  je  ]pusse  fth^mer. 

Mes  femmes  &irent  enlevées  la  veilte  de  mon 
m'âriage ,  mais  Ârdasîre ,  qui  avoit  gagné  un  de 
mes  eunuques,  mit  une  esclave  de  sa  taille  et  de 
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son  air  sous  ses  voiles  çt  ses  habits ,  et  se  capha 
dans  un  lieu  secret.  Elle  ayoit  fait  entendre  à  l'eu- 
nuque  qu'elle  vouloit  se  retirer  par^ii  les  prêtres- 
ses des  dieux.  ... 

Âr4asire  avoit  l'âme  trop  haute  pour  qu'une  loi 
qui. sans  aucun  sujet  privoit  de  leur  état  desfem- 
•mes  légitimes  put  lui  paroître  faite  pour  elle. 
L'abus  du  pouvoir  ne  lui  faisoit  point  respecter 
le  pouvoir.  Elle  appeloit  de  cette  tyrannie  à  la 
nature,. et  de  son  iiqpuissance  à;son  désespoir. 

La  .cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais. 
Je  menai  la  princesse  dans  ma  ms^isoH.  Là,  les 
concerts ,  les  danses ,  Iqs  festins ,  tout  parut  ex- 
primer une  joie  que  mon  cœur  étoit  bien  éloigné 
de  sentir.  .  ; 

La  nuit  étant  venue ,  toute  la  cour  nous  quitta. 
Les  eunuques  conduisirent  la  princesse  dans  ^on 
appartement  :  hél^  !  .c'étoit  celui  où  j'avoi^  fait 
tant  de  sermens  à  Ardasire.  Je  me  retirai  dans  le 
mi^ir  plein  de  rag^  et  de  désespçir. 

lie  moment  .fixé  pour  l'hypaen  arriva.  J'entrai 
dan$  ce  corridor ,  presque  inconnu  dans  ma  mai- 
son méi^e ,  par,  où  l'amour  m'avoit  conduit  tant 
de  fois.  Je  marchois  dans  les  ténèbres,  seul,  triste^ 
pensif,  quand  tout-à-coup  un  flambeau  fut  dé- 
couvert. Ardasire ,  un  poignard  à  la  main ,  parut 
devant  moi.  ArjMpe,  dit-elle,  allez  dire  à  votre 
nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici  ;  dites-lui  que 


I 4  ARS AGE 

j*Qi  disputé  vQtre  cœur  jusqu'au  dernier  soupir. 
Fille  alloit  se  frapper  ;  j'arrêtai  sa  main.  Ardasire, 
m'écriai-je ,  quel  affreux  spectacle  veux-tu  me 
donner!....  et  lui  ouvrant  mes  bras.:  Commence 
par  frapper  celui  qui  a  cédé  le  premier  à  une  loi 
barbare.  Je  la  vis  pâlir ,  et  le  poignard  lui  tomba 
des  mains.  Je  l'embrassai ,  et  je  ne  sais  par  quel  ' 
charme ,  mon  âme  sembla  se  calmer.  Je  tenoîs  ce 
cher  objet  :  je  me  livrai  tout  entier  au  plaisir  d'ai- 
mer. Tout,  jusqu'à  l'idée  de  mon  maiheiir ,  fuyoit 
de  ma  pensée.  Je  croyois  posséder  Ardasire ,  et  il 
me  sembloit  que  je  ne  pouvois  plus  la  perdre. 
Étrange  effet  de  l'amour!  mon  cœur  s'échauffoit , 
et  mon  âme  devenoit  tranquille. 

Les  paroles  d'Ardasire  me  rappelèrent  à  moi- 
même.  Arsace,  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux 
infortunés;  fuyons.  Que  craignons-nous?  nous 
savons  aimer  et  mourir....  Ardasire,  lui  dis-je^  je 
jure  que  vous  serez  toujours  à  moi  ;  vous  y  serez 
comme  si  vous  ne  sortiez  jamais  de  ces  bras  i  je. 
ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J'atteste  les  dieux 
que  vous  seule  ferez  le  bonheur  de  ma  vie....  Vous 
me  proposez  un  généreux  dessein  :  l'amour  me 
Vavoît  inspiré  :  il  me  l'inspire  encore  par  vous  ; 
^9QUs  allez  voir  si  je  vous  aime. 

le  la  quittai ,  et,  plein  d'impatience  et  d'amour, 
i^Uai  partout  donner  mes  or^gps.  La  porte  de 
i  iç^pirteinent  de  la  princesse  fut  fermée.  Je  pris 
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tout  cie  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierreries. 
Je  fis  prendre  à  mes  esclaves  divers  chemins ,  et 
partis  seul  avec  Ardasire  dans  l'horreur  de  la  nuit; 
espérîuit  tout ,  craignant  tout ,  perdant  quelque* 
fois  mon  audace  .naturelle ,  saisi  par  toutes  les 
passions ,  quelquefois  par  les  remords  mêmes,  ne 
sachant  si  je  suivois  mon  devoir,  ou  l'amour,  qui 
le  fait  oublier. 

Je  ne  vous  dirai  pcnnt  les  périls  infinis  que  nous 
courûmes.  Ardasire ,  malgré  la  foiblesse  de  son 
sexe,  m'çncouragéoit  ;  elle  étoit  mourante ,  et  elle 
me  suivoit  toujours.  Je  fuyois  la  présence  des 
hommes  ;  car  tous  les  hommes  étoient  devenus 
mes  ennemis  :  je  ne  cherchois  que  les  déserts. 
J'arrivai  dans  ces  montagnes  qui  sont  remplies  de 
tigres  et  de  lions.  La  présence  de  ces  animaux  me 
rassuroit.  Ce  n'est  point  ici,  disois-rje  à  Ardasire, 
que  les  eunuques  de  la  princesse  et  les  gardes  du 
roi  de  Médie  viendront  nous  chercher.  Mais  enfin 
les  betes  féroces  se  multiplièrent  tellement ,  que 
je  commençai  à  craindre^Je  faisôis  tomber  à 
coups  de  flèches  celles  qui  s'approchoient  trop 
près  de  nous  ;  car,  au  lieu  de  me  charger  des  cho- 
ses néce^aires  à  la  vie ,  je  m'étois  muni  d'armes 
qui  pouvoient  partout  me  les  procurer.  Pressé  de 
toutes  parts ,  je  fis  du  feu  avec  des  cailloux ,  j'al- 
lumai du  bois  sec ,  je  passois  la  nuit  auprès  de 
ces  feux ,  et  je  faisois  du  bruit  avec  mes  armes. 


Quelquefois  je  mettois  le  feu  aux  forêts  ,  et  je 
chassois  devant  moi  ces  bêtes  intimidées.  J'entrai 
dans  un  pays  plus  ouvert,  et  j'admirai  ce  vaste 
silence  de  la  nature.  Il  me  représcntoit.Ie_  temps 
où  les  dieux  naquirent,  et  où  la  beauté  parut  la 
première  ;  l'amour  l'échauffa ,  et  tout  fut  animé. 

ËnBn  nou?  sortîmes  de  la.Médie.  Ce  fut  dans 
une  cabane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le  maître 
du  monde ,  et  que  je  pus  dire  que  j'étois  à  Arda- 
sire,  et  qu'Ardasire  étoôt  à  moi. 

Nous  arrivâmes  dans  la  Margi^ne  ;  nos  .esclaves 
nous  y  rejoignirent.  Là,  nous  vécûmes  à  la  cam- 
pagne, loin  du  monde  et  du  bruit.  Charmés  l'un 
de  l'autre,  nous  nous  eutretenions  de  nos  plaisirs 
présent  et  de  nos  peines  passées. 

Ardasire  me  racoutoit  quels  avoient  été  ses  s^n- 
timens  dans  tout  le  temps  qu'on  nous  avoit  an 
chés  l'un  à  l'autre ,  ses  jalousies  pendant  qu'elle, 
crut  que  je  ne  l'aîmois  plus,  sa  douleur  quand 
elle  vit  que  je  l'aimois  encore,  sa  fureur,  contre 
une  loi  barbare,  sa  colère  contre  moi  qui  m'y  sou- 
mettois.  Elle  avoit  d'abord  formé  le  dessein  d'im- 
moler la  princesse;  elle  avoit  rejeté  cette  idée  : 
elle  auroit  trouvé  du  plaisir  à  mourir  à  mes  yei 
elle  n'avoit  point  douté  que  je  ne  fusse  attendi 
Quand  j'étois  dans  ses  bras,  disoit-elle,  quand  elle 
me  proposa  de  quitter  ma  patrie ,  elle  étoit  déjà 
sûre  de  moi. 


,ée  ^^^ 
d^H 
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Ardasire  u'avoit  jamais  été  si  heureuse  ;  elle 
étoit  charmée.  Nous  ne  vivions  point  dans  le  faste 
de  la  Médie;  mais  nos  mœurs  étaient  plus  douces. 
Elle  voyoit  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu 
les  grands  sacrifices  que  je  lui  avois  faits.  Elle 
étoit  seule  avec  moi.  Dans  les  sérails  ,  dans  ces 
lieux  de  délices ,  on  trouve  toujours  l'idée  d'une 
rivale,  et  lorsqu'on  y  jouit  de  ce  qu'on  aime, 
plus  on  aime,  et  plus  on  est  alarmé. 

Mais  Ardasire  n'a  voit  aucune  défiance;  le  cœur 
étoit  assuré  du  cœur.  Il  semble  qu'un  tel  amour 
donne  un  air  riant  à  tout  ce  qui  nous  entoure ,  et 
que,  parce  qu'un  objet  nous  plaît,  il  ordonne  à 
toute  la  nature  de  nous  plaire;  il  semble  qu'un  tel 
amour  Soit  cette  enfance  aimable  devant  qui  tout 
se  joue,  et  qui  sourit  toujours. 

Je  sens  une  espèce  de  douceur  à  vous  parler  de 

cet  heureux  temps  de  notre  vie.  Quelquefois  je 

perdois  Ardasire  dans  les  bois ,  et  je  la  retrouvois 

aux  accens  de  sa  voix  charmante.  Elle  se  paroit 

des  fleurs  que  je  cueilluis  ;  je  me  parois  de  celles 

\  qu'elle  avoit cueillies.  Léchant  de,s  oiseaux, le mur- 

I  mure  des  fontaines,  les  danses  et  les  concerts  de 

p  nos  jeunes  esclaves,  une  douceur  partout  répan- 

f  due,  étoient  des  témoignages  continuels  de  notre 

bonheur. 

Tantôt  Ardasire  étoit  une  bergère  qui ,  sans  pa- 
rure et  sans  ornemens ,  se.montroit  à  moi  avec  sa 
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naïveté  naturelle  ;  tantôt  je  la  voyois  telle  qu'elle 
étoit  lorsque  j'étois  enchanté  dans  le  sérail  de 
Médie. 

Ardasire  occupoit  ses  femmes  à  des  ouvrages 
charmans  :  elles  filoient  la  laine  d'Hyrcanie  ;  elles 
employoient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute  la  maison 
goùtoit  une  joie  naïve.  Nous  descendions  avec 
plaisir  à  l'égalité  de  la  nature  ;  nous  étions  heu- 
reux, et  nous  voulions  vivre  avec  des  gens  qui  le 
fussent.  Le  bonheur  faux  rend  les  hommes  durs 
et  superbes,  et  ce  bonheur  ne  se  communique 
point.  Le  vrai  bonheur  les  rend  doux  et  sensibles, 
et  ce  bonheur  se  partage  toujours. 

Je  me  souviens  qu'Ardasire  fit  le  mariage  d'une 
de  ses  favorites  avec  un  de  mes  affranchis.  L'amour 
et  la  jeunesse  avoient  formé  cet  hymen.  La  favo- 
rite dit  à  Ardasire  :  Ce  jour  est  aussi  le  premier 
jour  de  votre  hyménée.  Tous  les  jours  de  ma  vie  ^ 
répondit-elle ,  seront  ce  premier  jour. 

Vous  serez  peut-être  surpris  qu'exilé  et  pros- 
crit de  la  Médie ,  n'ayant  eti  qu'un  moment  pour 
me  préparer  k  partir,  ne  pouvant  emporter  que 
l'argent  et  les  pierreries  qui  se  trouvoient  sous 
ma  main,  je  pusse  avoir  assez  de  richesses  dans 
la  Margiane  pour  y  avoir  un  palais ,  un  grand 
nombre  de  domestiques,  et  toutes  sortes  de  com- 
modités pour  la  vie.  J'en  fus  surpris  moi-même ,  et 
je  le  suis  encore.  Par  une  fatalité  que  je  ne  saurois 
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VOUS  expliquer ,  je  ne  voyois  aucune  ressource , 
et  j'en  trouvois  partout.  L'or,  les  pierreries,  les 
bijoux ,  sembloient  se  présenter  à  moi.  C'étoient 
des  hasards ,  me  direz-vous.  Mais  des  hasards  si 
réitérés ,  et  perpétuellement  les  mêmes ,  ne  pou- 
voient  guère  être  des  hasards.  Ardasire  crut  d'a- 
bord que  je  voulois  la  surprendre ,  et  que  j'avoîs 
porté  des  richesses  qu'elle  ne  connoissoit  pas.  Je 
crus  à  mon  tour  qu'elle  en  avoit  qui  m'étoient 
inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien  l'un  et  l'autre 
que  nous  étions  dans  l'erreur.  Je  trouvai  plusieurs 
fois  dans  ma  chambre  des  rouleaux  où  il  y  avoit 
plusieurs  centaines  de  dariques;  Ardasire  trouvoit 
dans  la  sienne  des  boîtes  pleines  de  pierreries.  Un 
jour  que  je  me  promenois  dans  mon  jardin ,  un 
petit  cofFre  plein  de  pièces  d'or  parut  à  mes  yeux , 
et  j'en  aperçus  un  autre  dans  le  creux  d'un  chêne 
sous  lequel  j'alloi's  ordinairement  me  reposer.  Je 
passe  le  reste.  J'étois  sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  homme  dans  la  Médie  qui  eût  quelqile  c6n- 
noissance  du  lieu  où  je  m'étois  retiré;  et  d'ailleurs 
je  savois  que  je  n'avois  aucun  secours  à  attendre 
de  ce  côté-là.  Je  me  creusôis  la  tête  pour  pénétrer 
d'où  me  venoient  ces  secours.  Toutes  les  conjec- 
tures que  je  faisois  se  détruisoient  les  unes  les 
autres. 

On  fait,  dit  Aspar  en  interrompant  Arsace,  des 
contes  merveilleux  de  certains  génies  puissans  qui 
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s'attachent  aux  hommes ,  et  leur  font  de  grands 
lûens.  Rien  de  ce  que  j'ai  ouï  dire  là-dessus  n'a  fait 
impression  sur  mon  esprit;  mais  ce  que  j'entends 
m'étonne  davantage  :  vous  dites  ce  que  vous  avez 
éprouvé ,  et  non  pas  ce  que  vous  avez  ouï  dire. 

Soit  que  ces  secours ,  peprit  Arsace ,  fussent 
humains  ou  surnaturels ,  il  est  certain  qu'ils^  ne 
me  manquèrent  jamais,  et^que,  de  la  même  ma- 
nière qu'une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la 
misère,  je  trouvai  partout  les  richesses;  et, ce  qui 
vous  surprendra,  elles  venoient  toujours  à  point 
nonuné  :  je  n'ai  jamais  vu  mon  trésor  prêt  à  finir 
qu'un  nouveau  n'ait  d'abord  reparu ,  tant  l'intel- 
ligence qui  veîlloit  sur  nous  étoit  attentive.  Il  y  a 
plus;  ce  n'étoit  pas  seulement  nos  besoins  qui 
étoient  prévenus,  mais  souvient  nos  fahtalS^ies. 
Je  n'aime  guère,  ajouta-t-il,  à  dire  des  choses 
merveilleuses  :  je  vous  dià  ce  que  je  suis  forcé 
de  croire,  et  non  pas  ce  qu'il  faut  que  vous 
croyiez. 

La  veille  du  mariage  de  la  favorite ,  un  jeune 
homme,  beau  comme  l'Amour,  vint  me  porter  un 
panier  de  très-beaux  fruits.  Je  lui  donnai  quelques 
pièces  d'argent;  il  les  prit,  laissa  le  panier,  et  ne 
parut  plus.  Je  portai  le  panier  à  Ardasire  ;  je  le 
trouvai  plus  pesant  que  je  ne  pensois.  Nous  man- 
geâmes le  fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le  fond 
étoit  plein  de  dariques.  C'est  le  génie,  dit-on  dans 
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toute  la  maison ,  qui  {i  apporte. un  trésor  ici  pour 
les  dépenses  des  noces.  , 

Je  suis  convaincue ,  disoit  Ardasire ,  que  c'est 
un  génie  qui  fait  ces  prodiges  en  notre  fayaur. 
Aux  intelligences  supérieures  à^nous,  rien  né  doit 
être  plus  agréable  que  l'amour  :  l'amour  seul  a 
une  perfection  qui  .peut  nous  élever  jusqu'à  elles. 
Arsaoe,  c'est  un  génie  quixonnoit  mon  cœur, 
et  qui  voit  à  quel  point  je  yous  aime.  Je  voudrois 
le  voir,  et  qu'il  pût  me  dire  à  quel  point  vous 


m'aimez. 


Je  reprends  ma  narration.      ^ 

La  passion  d'Ardasire  et  la  nrienne  ppirent  d§s 
impressions  de  notre  différente  édi^cation  et  de 
nos  dififiérens  caractères.  Ardasirene  Vèspiroit  que 
pour  aimer;  sa  passion  étoit  sa  vie;  toute  son  âme 
étoit  de' l'amoup.  Il  n'étoit  pas  eu^Ue.dè.m'.airaer 
moin3  ;  eHe  ne  pouvoit  non  plus  m'aimer  davan- 
tage, ftfoi,  |e  parus  jaimer  avec  plus  d'emporté- 
ment,  parce  qu'il  çembloit  que  je  n'aimois  pas 
toujours  de  même.  Ardasire  seule  étoit  capable  de 
m'occuper  ;  mais  il  y  eut  des  choses  qui  purent 
me  distrairq.  Je  suivois  les  cerfs  dans  les  forçts, 
et  j'allois  combattre  les  bétes  féroces. 

j^entôt  je  m'imaginai  que  je  menois  ,unf^  vie 
trop  obscure.  Je  me  trouve,  disois-je,  dans  les 
états  du  roi  de  Margiane  :  pourquoi  n'irois-je  point 
à  la  cour  ?  La  gloire  de  mon  père  venoit  s'offrir 
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à  mon  esprit.  C'est  un  poids  bien  pesant  qu  un 
grand  nom  à  soutenir,  quand  les  vertus  des  hom- 
nies  ordinaires  sont  moins  le  terme  où  il  faut  s'ar- 
rêter que  celui  dont  on  doit  partir.  Il  semble  que 
les  engagemens  que  les  autres  prennent  pour 
nous  soient  plus  forts  que  ceux  que  nous  prenons 
nous-mêmes.  Quand  j'étois  en  Médie,  disois-je,  il 
£alloit  que  je  m'abaissasse  et  que  je  cachasse  avec 
plus  de  soin  mes  vertus  que  mes  vices.  Si  je  n'étois 
pas  esclave  de  la  cour,  je  l'étois  de  sa  jalousie. 
Mais  à  présent  que  je  me  vois  maître  de  moi,  que 
je  suis  indépendant,  parce  que  je  suis  sans  patrie , 
libre  au  milieu  des  forêts  comme  les  lions,  je  com- 
mencerai à  avoir  une  âme  commune  si  je  reste  un 
homme  commun. 

Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  ces  idées.  Il  est 
attaché  à  la  nature  qu'à  mesure  que  nous  sommes 
heureux  nous  voulons  l'être  davantage.  Dans  la 
félicité  même  il  y  a  des  impatiences.  C'eist  que , 
comme  notre  esprit  est  une  suite  d'idées ,  notre 
cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand  nous  sentons 
que  notre  bonheur  ne  peut  plus  s'augmenter, 
nous  voulons  lui  donner  une  modification  nou- 
velle. Quelquefois  mon  ambition  étoit  irritée  par 
mon  amour  même  :  j'espérois  que  je  serois  plus 
digne  d'Ardasire,  et,  malgré  ses  prières,  malgré 
ses  larmes ,  je  la  quittai. 

Je  ne  vous  dirai  point  l'affreuse  violence  que  je 
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me  fis.  Je  fus  cent  fois  sur  le  point  de  revenir.  Je 
voulois  m'aller  jeter  aux  genoux  d'Ardasire  ;  mais 
la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que  je  n'au- 
rois  plus  la  force  de  me  séparer  d'elle ,  l'habitude 
que  j'avois  prise  de  commander  à  mon  cœur  des 
choses  difficiles ,  tout  cela  me  fit  continuer  mon 
chemin. 

« 

Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  distinc- 
tions. A  peine  eus-je  le  temps  de  m'apercevoir  que 
je  fusse  étranger.  J'étois  de  toutes  les  parties  de 
plaisir  :  il  me  préféra  à  tous  ceux  de  mon  âge,  et 
il  n'y  eut  point  de  rang  ni  de  dignité  que  je  ne 
pusse  espérer  dans  la  Margiane. 

J'eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  faveur. 
La  cour  de  Margiane  vivoit  depuis  long- temps 
dans  une  profonde  paix.  £lle  apprit  qu'une  mul- 
titude infinie  de  barbares  s'étoit  présentée  sur  la 
frontière,  qu'elle  avoit  taillé  en  pièces  l'armée 
qu'on  lui  avoit  opposée ,  et  qu'elle  marchoit  à 
grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville  auroit 
été  prise  d'assaut,  la*  cour  ne  seroit  pas  tombée 
dans  une  plus  affreuse  consternation.  Ces  gens-là 
n'avoient  jamais  connu  que  la  prospérité  ;  ils  ne 
savoient  pas  distinguer  les  malheurs  d'avec  les 
malheurs,  et  ce  qui  peut  se  rétablir  d'avec  ce  qui 
est  irréparable.  On  assembla  à  la  hâte  un  conseil, 
et,  comme  j'étois  auprès  du  roi,  je  fus  de  ce  con- 
seil. Le  roi  étoit  éperdu ,  et  ses  conseillers  n'avoient 
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plus  de  sens.  11  étoit  clair  qu'il  étoît  impossible  de 
les  sauver,  si  on  ne  leur  rendoît  le  couiage.  Le 
premier  ministre  ouvrit  les  avis.  Il  proposa  de 
faire  saliver  le  roi ,  et  d'envoyer  au  général  ennemi 
les  ciels  de  la  ville.  Il  alloit  dire  ses  raisons ,  et 
tout  le  conseil  alloit  les  suivre.  Je  me  levai  pen- 
dant qu'il  parloit,  et  je  lui  tins  ce  discours  :  ■  Sî 
tu  dis  encore  un  mot,  je  te  tue.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  roi  magnanime  et  tous  les  braves  gens  qui 
sont  ici  perdent  un  temps  précieux  à  écouter  tes 
lâches  conseils,  o  Et  me  tournant  vers  le  roi  : 
CI  Seigneur,  un  grand  état  ne  tombe  pas  d  un  seul 
coup.  Vous  avez  une  inSnité  de  res.sources  ;  et 
qitniid  vous  n'en  aurez  plus,  vous  délibérerez  avec 
cet  homme  st  vous  devez  mourir,  ou  suivre  de 
lâches  conseils.  Ami."  '  je  jure  avec  vous  que  nous 
défendrons  le  roi  jusqu'au  dernier  soupir.  Sui- 
vons-le, armons  le  peuple,  et  faisons-lui  part  de 
notre  couraj^e.  » 

On  se  mil  en  défense  dans  la  ville  ,  et  je  me  sai- 
sis d'un  po-ite  au  dehors  avec  une  troupe  de  gens 
d'élite,  composée  de  Margiens  et  de  quelques 
braves  gens  qui  éloient  à  moi.  Nous  battîmes 
plusieurs  de  leurs  partis.  Uu  cor-ps  de  cavalerie 
empechoit  qu'on  ne  leur  envoyât  des  vivres.  Ils 
n'avoîent  point  de  machines  pour  faire  le  siège  de 
la  ville.  Notre  corps  d'armée  grossissoit  tous  les 
jours.  lisse  retirèrent,  et  la  Margianefut  délivrée. 
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Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour,  je  ne 
goûtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire  me  mau- 
quoit  partout ,  et  toujours  mon  cœur  se  tournoit 
vers  elle.  J'avois  comiuroon  bonheur,  et  je  l'avois 
fHi;j'avois  quitté  des  plaisirs  réels,  pour  chercher 
des  erreurs. 

Ardasire  depuis  mon  départ  n'avoit  point  eu  de 
sentiment  qui  n'eût  d'abord  été  combattu  par  un 
autre.  Elle  avoit  toutes  les  passions  ;  elle  n'étoit 
contente  d'aucune.  Elle  vouloit  se  taire  ;  elle  vou- 
loit  se  plaindre;  elle  prenoit  la  plume  poup  m'é- 
crire  ;  le  dépit  lui  faisoit  changer  dé  pensée  ;  elle 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  me  marquer  de  la  sensi- 
bilité, encore  moins  de  l'indifférence;  mais  enfin 
la  douleur  de  son  âme  fixa  ses  résolutions ,  et  elle 
m'écrivit  cette  lettre  : 

a  Si  vous  aviez  gardé  (ïans  votre  cœur  le  moin- 
«  dre  sentiment  de  pitié,  vous  ne  m'auriez  jamais 
«  quittée;  vous  auriez  répondu  à  un  amour  si  ten- 
«  dre,  et  respecté  nos  malheurs  ;  vous  m'auriez 
a  sacrifié  des  idéeS  vaines  :  cruel  !  vous  croiriez 
«  perdre  quelque  chose  en  perdant  un  cœur  qui 
n  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez-vous 
«  savoir  si,  ne  vous  voyant-plus,  j'aurai  le  cou- 
«  rage  de  soutenir  la  vie?  Et  si  je  meurs,  barbare! 
o  pouvez-vous  douter  que  ce  ne  soit  par  vous? 
«  Odieux,  par  vous,  Arsace!  Mon  amour,  si  in- 
«  dustrieux  à  s'affliger,  ne  m'avoit  jamais  fait 
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«  craindre  ce  genre  de  supplice.  Je  croyois  que 
(c  je  n'aurois  jamais  à  pleurer  que  vos  ïualheurs , 
«  et  qiie  je  sercris  toute  ma  vie  insensible  sur  les 
«  miens....  » 

Je  ne  pus  lire  cette  lettre  §ans  verser  des  larmes. 
Mon  cœur  fut  saisi  de  tristesse;  et  au  sentiment 
de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords  de  faire  le 
malheur  de  ce  que  j'aimoisplus que  ma  vie. 

Il  me  vint  dans  l'esprit  d'engager  Ardasipe  à 
venir  à  la  cour  ;*  je  ne  restai  sur  cette  idée  qu'un 
monmiii. 

.  La  cour  de  Màrgiane  est  presque  la  seule  d'Asie 
où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du  com- 
merce des  honimes.  Le  roi  étoit  jeune  :  je  pensai 
qu'il  pouvoit  tout ,  et  je  pensai  qu^il  pouvoii  ai- 
mer. Ardasire  auroit  pu  lui  plaire;  et  cette  idée 
étoit  pour  moi  plus  effrayante  que  mille  morts. 

Je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
tourner auprès  d'elle.  Vous  ^erez  étonné  quand 
vous  saurez  ce  qui  m'arrêta. 

J'aftendois  à  tout  moment  des  marques  bril- 
lantes de  la  reconnoissance  du  roi.  Je  m'imaginai 
que,  paroissant  aux  yeux  d'Ardasire  avec  un  nou- 
vel éclat,  je  me  jUstifierois  plus  aisément  auprès 
d'elle.  Je  pensois  qu'elle  m'en  aimeroit  plus,  et 
je  goùtois  d'avance  le  plaisir  d'aller  porter  ma 
nouvelle  fortune  à  ses  pieds. 

Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer 
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mon  départ;  et  ce  fut  cela  même  qui  la  mit  au 
désespoir.  ' 

Ma  faveur  auprès  du  roi  avoit  été  s\  rapide 
qii'on  l'attribua  au  goût  que  la  princesse,  soeur 
du  i^oi,  avoit  paru  avoir  pour  moi.  C'est  une  dé 
CCS  choses  que  l'on  croit  toujours  lorsqu'elles  ont 
été  dites  une  fois.  Un  esclave  qu'Ardasire  avoit 
mis  auprès  de  moi  lui  écrivit  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire.  L'idée  d'une  rivale  fut  désolante  pour  elle. 
Ge  fut'  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les  actions  que 
j.e  venois  de  faire.  -Elle  ne  douta  point  que  tant 
de  gloire  ne  dût  augmenter  l'amour.  Je  ne  suis 
point  princesse,  disoit-elle  dans  son  indignation; 
mais  je  sens  bien  qu'il  n'y  eh  a  aucune  sur  la 
terre  que  je  croie  mériter  que  je  lui  cède  un  cœiir 
qui  doit  être  à  moi;  et,  si  je  l'ai  fait  voir  en 
Médié,  je  le  ferai  voir  en  Margiane. 

Après  mille  pensées,  elle  se  fixa,  A  prit  cette 
résolution. 

Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en 
choisit  de  nouveaux  ^  envoya  meubler  un  palais 
dans  le  pays  des  Sogdiens,  se  déguisa ,  prit  avec 
elle  des  eunuques  qui  ne  m'étoièntpas  connus, 
vint  secrètement  à  la  cour.  Elle  s'aboucha  avec 
l'esclave  qui  lui  étoit  affidé*^  et  prit  avec  lui  des 
mesures  pour  m'enlever  dès  le  lendemain.  Je 
devois  aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L'esclave 
me  mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire 


28  ÀHSACE 

m^attendoit.  J'étoiç  à  peine  déshabillé,  qu'on  me 
saisit  ;  on  jeta  sur  moi  une  robe  de  femme  ;  on 
me  fit  eptrer  dans  une  litière  fermée  :  on  iharcha 
jour  et  nuit.  Nous  eûmes  bientôt ,  quitté  la  Mar- 
giane ,  et^nous,  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sog- 
diens.  ,On  m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on  me 
faisoit  entendre  que  la  priiicçsse,  qu'on  disoit 
avoir  du  goût  pour  moi,  m'a  voit  fait  enlever  et 
conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage.  .  .  •         « 

Arda^ire  ne  vouloit  point  être  connue ,  ni  que 
je  fusse  connu  :  elle  cherchoit  à  jouir  de,  mon 
erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du  secret  la 
prenoient  pour  La  princesse.  Mais  un  homme  en- 
fermé dans  son  palais  auroit  démenti  son  carac- 
tère. On  me  laissadonc  mes  habits  de  femme,  et 
on  crut  que  j'étois  une  fille  nouvellement  achetée 
et  destinéè^à  la  servir.      -  . 

J'étois  dans  ma  dix-septièmje  année.  On  disoit 
que  j'avois  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse, ^qt 
on  me  lonoit  sur  ma  beauté,  comme  si  j'eusse 
été  une  fille  du^palais.  •  ' 

Ardasire,  qui  savpit  que  la  passion  pour  la 
gloire  m'avoit  déterminé  à  la  quitter,  songea  à 
âmcJUr  mon  courag$|)lrar  toutes  sortes  de  moyens* 
Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  On 
passoit  les  journées  à' me  parer;  on  composoit 
mon  teint;  on  me  baignoit;  on  versoit  sur  moi 
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les  essences  les  plus,  délicieuses.  Je  ne  sortois 
jSuudis  de  la  maison;  on  m'apprenoit>à  travailler 
moi-même  à  ma  parure;  et  surtout  on  voûloit 
m'accoutumer  à  cette  obéissance  sous  laq^uelle 
les  fAnmes  sont  abattues  dan$  les  grands  sérails 
d'Orient. 

J'étois  indigné  dé  me  Voir  traité  ainsi.  U  n'y  a 
rien  (jure  je  n'eusse  osé  pour  rompre  lùes  .chaînes; 
mais,  me  voyant  sans  armes,  entouré  de  gens 
qui  avoient  toujours  les  yeux  sur  moi ,  je  ne  crai- 
gnois  pas  d'tentf éprendre ,  mais  de  manquer  moji 
entreprise.  J'espérois  que  dans  la  suite  je  serois 
moins  soigneusement  gardé,  que  je  pourrois  cor- 
rompre quelque  esclave,  et  sortir  de  ce  séjour, 
ou  mourir. 

Je  l'avouerai  même  ;  une  espèce  de  curiosité  de 
voir  le  dénoûmentdé  tout  ceci  sembloit  ralentir 
mes  pensées.  Dans  ta  honte,  la  douleur  et  la  con- 
fusion,  j'étois  surpris  de  n'en  avoir  pas  davantage. 
Mon  âme  formoit  des  projets;  ils  finissoient  tous 
par  un  certain  trouble;  un  charme  secret,  une 
force  inconnue,  me  reteiloient  dans  ce  palais. 

La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée,  et  je 
n'entendois  jiamais^sa  voix.  Elle  passoit  presque 
toute  la  journée  à  me  regarder  par  une  jalousie 
pratiquée  à  ma  chambre.  Quelquefois  elle  me 
faisoit  venir  à  son  appartement.  Là,  ses  filles 
chantoient  les  airs  les  plus  tendres  :  il  me  sem<^ 
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bloit  que  tout  exprimoit  son  amour.  Je  n'étois 
jamais  assez  près  d'elle  ;  elle  n'étoit  occupée  que 
de  Aoi  ;  il  y  avoit  toujours  quelque  chose  à  rac- 
commoder à  ma  parure  :  elle  défaisoit  mes  che- 
veux pour  les  arranger  encore;  elle  n'étoit-jùmaîs 
contente  de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Un  jour ,  on  vint  me  dire  qu'elle  me  permettoit 
de  venir  la  voir..  Je  la  trouvai  sur  un  "sofa  de 
pourpre  :  ses  voiles  la  couvroient  encore;  sa  tête 
étoit  mollement  penchée,  et  elle  sembloit  être 
dans  une  douce  langueur.  J'approchai,  et  une  de 
ses  femmes  me  parla  ainsi  :  L'amour  vous  favo- 
rise; c'est  lui  qui  sous  ce  déguisement  vous  a  fait 
yenir  ici.  La  princesse  vous  aime  :  tous  les  cœurs 
lui  seroient  soumis ,  et  elle  ne  veut  que  le  vôtre. 

Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrois-je 
donner  un  cœur  qui  n'est  pas  à  moi  ?  Ma  chère 
Ardasire  en  est  la  maîtresse  ;  elle  le  sera  toujours. 

Je  ne  vis  point  qu'Ardasire  marquât  d'émotion 
à  ces  paroles;  mais  elle  m'a  dit  depûi^s  qu'elle  n'a 
jamais  senti  une  si  grande  joie. 

Téméraire,  me  dit  cette  femme,  la  princesse 
doit  être  offensée  comme  les  dieux  lorsqu'on  est 
assez  malheureux  pour  ne  pas  les  aimer.- 

Je  lui  rendrai,  répondis-je,%utes  sortes  d'hom- 
mages; mon  respect,  ma  reconnoissance,  ne  fini- 
ront jamais  :  mais  le  destin ,  le  cruel  ^destin  ne 
me  permet  point  de  l'aimer.  Grande  princesse. 
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ajoutsâtjeen  in6  jetaxit  à  ses  genoux,  je  vous  con- 
jure par  votre  gloire  d'oublier  unr. homme  qui, 
par  un  amour  éternel  pour  une  autre ,  ne 'sera 
jamais  digne  de  vous. 

J'entendis  qu'elle  jeta  yn  profond  soupir  :  je 
crus  m'apercevoir  que  son  visage  ^étoit  couvert 
de  larmes.  Je  me  reprochois  mon  insensibilité; 
j'auroîs  voulu,  ce  que  je  ne  trouvais  pfis  possible, 
être  fidèle  à  mon  amour ,  et  ne  pas  désespérer 
lésion. 

On  me  ramena  dans  mon  appartement;  et, 
quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet,  écrit  d'une 
main  qui  m'étoit  inconnue  : 

«  L'amour  de  la  princesse  est  violent ,  mais  il 
«r  n'est  '  p9s  ty rannique  :  elle  ne  se  plaindra  pas 
a  même. de  vos  refus,  si  vous  lui  faites  voir  qu'ils 
a  sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les 
a  raisons  que  vous  avez  pour  être  si  fidèle  à  celte 
«  Ardasire.  » 

Je  fus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai 
toute  l'histoire  de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parlois 
de  monamour  V  je  l'entendois  soupirer.  Elle  tenoit 
ma  main  dans  la  sienne ,  et  dans  ces  momens 
touchans  elle  la  serroit  malgré  elle. 

Recommencez ,  me  disoit  ùqe  de  ses  femmes , 
à  cet  endroit  où  vous  fûtes  si  désespéré,  lorsque 
le  roi  de  Médiç  vous  donna  sa  fille.  Redites-nous 
les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire  dans 
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\otre  fuite.  Pariez  à  la  princesse  des  plaisirs  que 
vous  goûtiez  lorsque  vous  étiez  dans  votre  soli- 
tude thez  les  Margiens. 

Je  n'avois  jamais  dit  toutes  les  circonstances  : 
je  répétois,  et  elle  crôyoit  appreûdre;  je  fînissois, 
et  elle  s'imaginoit  que  j'ailois  commencer.  • 

Le.  lendemain  je  reçus  ce  billet. 

(c  Je  compreijids  bien  votre  amour,  et  je  n'exige 
«  point  ^ue  vous  me  le  saoriniez.  Mais  éte3-vous 
<c  sûr  que  cette  Ardasire  vous  aime  encore?  Peut- 
tf  être  refusezrvouà  pour  une  ingrate  le  cœur  d'une 
<c  prilicesse  qui  vous  adore.  » 

Je  fis  cette  réponse  : 

ce  Ardasire  m'aime  à  un  tel  point  que  je  ne,  sau- 
ce rois  demander  aux  dieux  qu'ils  augmentent  son 
a  amour.  Hélas  !  peut-être  qu'elle  m'a  trop  aimé. 
«  Je  me  squ viens  d'une  lettre  qu'elle  m'écrivit 
<ç  quelque  temps  après  que  je  l'eus  quittée.  Si 
a  vous  aviez  vu  les  expressions  terribles  et  tén- 
«  dresde  sa  douleur,  vous  en  auriez  été  touchée, 
à  Je  crains  que,  pendant  que  je  suis  retenu  dans 
«  ces  lieux,  le  désespoir  de  m'avoir  perdu ,  et  son 
«  dégoût  pour  la  vie,  ne  lui  fassent  prendre  une 
a  résolution  qui  me  mettroit  au  tombeau.  » 

Elle  me  fit  cette  réponse  : 

«  Soyez  heureux,  Arsace,  et  donnez  tout  votre 
«  anlour  à  la  beauté  qui  vous  aime  :  pour  moi , 
«  je  ne  veux  que  votre  amitié.  » 
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Le  lendemiain  je  fus  reconduit  dans  son  apparr 
iement.  Là^  je  sentis  tout  ce  qiii  peut  porter  à  la 
volupté.  On  avoU  répandu  dans  la  cban^bre  les 
parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  sur  un  lit 
q^uin'étoit  fermé  que  par  des^irla^d^s défleurs: 
elle  y  paroissoit  languissamment  coucbée.  Elle  me 
tendit  la  main,  et  me  fît  asseoir  auprès  d'elle; 
Tout,  jusqu'au  vçile  qui  lui  couvroit  le  visage, 
ayoit  de  la  grâce... Je  voyois  la  forme  de  son  bçau 
corps.  Une  simple  toile  qui  se  mouvoit  sur  elle  me 
faisoit  tour  à  tour,  perdre  et  tfouver  des  beautés 
ravissantes.  Elle  remarqua  que  mes  yeux  étoient 
occupés,  et  quand  elle  les  vit  s'énflammèr,  la 
toile  sembla  s'ouvrir  d^elle-tnême.  Je  vis  tous  les 
trésors  d'une  beauté  diviuQ.Dans  ce  moment  elle 
me  serra' la  tnain;  mes  yeux  errèrent  partout.  Il 
n'y  a ,  m'écriai-je ,  que  Uaa  chère  Ardàsire  qui  soit 
aussi  belle  ;  mais  j'atteste  les  dieux  que  m£^.fidélrtè... 
Elle  se  jeta  à  mon  cou^  et  me  serra  dans  ses  bras. 
Tout  d'un  x:oup  la  chambre  s'obscurcit^  son  voile 
s'ouvrit;  elle  m^^  donna  un  baiser.  Je  fus  toiit  hors 
dje  moi.  Une  flamnje  subite  coula  dans  mes  veines , 
et  échauffa    tous   mes   sens.    L'idée   d'Ardasire 

s'éloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir mais  il 

ne  me  paroissoit  qu'un  songe.....  j'allois j'allois 

la  préférer  à  elle-même.  Déjà  j'avois  porté  mes 

mains  sur  son  sein;  elles  couroient  rapidement 

partout  :  lamour  ne  se  montroit  quepar  sa  fureur  J 

VIII.  -     •  *'  3 
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il  se  précipitoit  à  la  victoire  ;  un  iiiome(it  de  plus, 
<;t  Ardasire  ne  pouvoit  pas  se  défendre  :  lor^ue 
tout-à-poup  elle  fit  un  effort  ;  elle  futsecouwie,   . 
elle  se  déroba  de  moi ,  et  je  la  perdis. 

Je  retournai  dans  mon  appartement ,  surpris 
moi-même  de  mon  inconstance.  Le  lendemain  on 
entra  dans  ma  chambre ,  on  më  rendit  les  habits 
de  mon  sexe ,  et  le  soir  on  me  mena  chez-celle  dont 
l'idée  m'enchantoit  encore.  J'approchai  d'elle ,  je 

■ 

me  mis  à  ses  genoux;  et,  transporté  d'amour,  je 
parlai  de  mon  bonheur,  je  me  plaignis  de  mes 
propres  refus ,  je  demandai ,  je  promis ,  j'exigeai , 
j^osai  tout  dire ,  je  voulus  tout  voir  ;  j'allois  tout 
entreprendre.  Mais  je  trouvai,  un  changement 
étrange  ;  elle  me  parut  glacée;  et  lorsqu'elle  m'eut 
assez  découragé ,  qu'elle  eut  joui  de  tout  n^on  em- 
barras, elle  me  parla,  et  j'entendis  ^a  voix  pour 
la  première  fois  :  Ne  voulez-vous  point  voir  le  vi- 
sage de  celle  que  vous  aimez?...  Ce  son  de  voix  me 
frappa  ;  je  restai  immobile  ;  j'espérai  que  ce  seroit 
Ardasire,  et  je  le  craignis.  Découvrez  ce  bandeau, 
me  dît-elle.  Je  le  fis,  et  je  vis  le  .visage  d'Ardasire. 
Je  voulus  parler ,  et  ma  voix  js'arréta.  L'amour , 
la  surprise,  la  joie,  la  honte,  toutes  les  passions 
me  saisirent  tour  à  tour.  Vous  êtes  Ardasire  ?  lui 
dis-je.  Oui,  perfide,  répondit-elle,  je  la  suis. 
Ardasire,  lui  dis-je,  d'une  voix  entrecoupée, 
pourquoi  vous  jouez-vous  ainsi  d'un  malheureux 
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« 

amour?  Je  Voulus  l'embrasser.  Seigneur,  dlt-elte, 
je  suis  à  vous.  Héia^  !  j'avois  espéré  de  vous  revoir 
plus  fidèle.  Contentez-vous  d^  commander  ici*  Pu- 
nissez-moi, si  vous  voulez,  de  ce  que  j'ai^-fait 

Arsàce,  -ajouta-t-elle ,  en  pleurant,  vous  ne  le 

» 

méritiei  pas.     ■    -  '  . 

Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je ,  pourquoi  itie  dé- 
sespérez-vous?  Aurîez-vous  voulu  que  j'eusse  été 
insensible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours  adorés? 
Comptez  que  Vous  n'êtes  pas  d'accord  avec  vous- 
même.  N'étôit-ce  pas  vous  que  j'aimoîs  ?  Ne  sont- 
ce  pas  ces  beautés  qui  In'ont  toujours  charmé? 
Ah  !  dit-elle,  v6us  auriez  aimé  une  antre  que  moi. 
Je  n'aurois  point,  lui  dis-je,  aimé  une  autre  que 
vous.  Tout  ce  qui  n'auroit  point,  été  vous  m'auroit 
déplu.  Qu'eût-ce  été ,  lorsque  je  n'aurois  point  vu 
cet  adorable  visage,  que  je  n'aurois  pas  entendu 
cette  voix,  que  Je  n'aurois  pas  trouvé  ces  yeux  ? 
Mais ,  de  grâce ,  ne  me  désespérez  pas  ;  songez 
que ,  de  toutes  les  infidélités  que  l'^iD  peut  faire , 
j'ai  sans  doute  commis  la  moindre. 

Je  connus  à  la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle 
n'étoit  plus  irritée;  je  le  connus  à  sa  voix  mou- 
rantet  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu'on  est  heureux 
quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  l'on  aime! 
comiïient  exprimer  ce  bonheur,  dont  l'excès  n*e»t 
que  pour  les  vrais  amams?  lorsque  Fafnouf  renaît 
après  lui-même,  lorsque  tout  promet,  que  tout 
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dçAnande  f  que  tout  obéit  ;  lorsqu'.od  sent  qu'on  a 
tactt,  et  que  l'on  sélat  que  l'on  n'en  a  pas  assez; 
lorsque  l'âme  senoible  s'abandonner  et  5e  porter 
au-delà  de  la  nature  même. 

Ardasire,  revenue  à  elle,  me  dit  :  Mon  cher 
Arsace ,  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  lû'a  fsàt  faire 
des  choses  bien  extraordinaires.  Mais  un  amour 
bien  violent  n'a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne  le^con- 
noit  guère ,  si  l'on  lie  met  ses*caprices  au  nombre 
de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux  f  ne 
me  quitte  plus.  Que  peut-il  te  manquer?  Tu  es 
heureux  si  tu  m'aimes.  Tu  es  sûr  que  jamais  mortel 
n'a  été  tant  aimé.  Dis-môi,  promets-moi,  jure-moi 
que  tu  lesteras  ici. 

Je  lui  fis  mille  sermens  :  ils  ne  furent  inter- 
rompus que  par  mes  embrassemens  ;  et  elle  les 
crut. 

.  Heureux  l'amour  lors  même  qu'il  s'apaise ,  lors- 
qu'après  qu'il  a  cherché  à  se  faire  sentir ,  }l  aime 
à  se  faire'  comioître ,  lorsqu'après  avoir  joui  des 
bpàutés,  il  ne  se  «ent  plus  touché  que  par  les 
grâces! 

Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  félicité 
<^e  je  ne  saurôis  vous  exprimer.  Je  n'avois-  resté 
que  quelques  mois  dans  la  Margiane,  et  ce  séjour 
n^'avoit  déjà  guéri  de  l'âinbitîon.  J'ayois  eu  la  faveur 
du  roi;  mai^  je  m^erçus  bientôt  qu'il  ne  pouvoit 
me  pardonne^  mon  courage  et  sa  frayeur.  Ma  pré- 


ET   lKMl£iriE.  37 

sence  le  mettoit  dans  l'embarras,;  il  ne  pouvoit 
donc  pasF^m'aimer.  Ses  courtisans  s'en  aperçurent' 
et  dès  lops  ils  se  donnèrent  bien  de  gardé  de  .me 
trop  estimer  ;  et ,,  pour  que  je  n'euss^  pas  sauvé 
l'état  du  périi ,  tout  le  monde  convenoit  à  la  cour 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  de  péril. 

Ainsi ,  également  dçgouté  de  l^clayàge  et  des 
esclaves,  îe  ne  connus» plus  d'autre  passion  que 
mon  amour  p0ur  Ârdasiife  ;  et  je  m'éstimai  cent 
fois  plus  heureux  dé  rester  dans^la  sëuladépen-r 
dance  que  f  aimois  que  de  rentrer  ^ns^ne  aut^e 
que  je  ne  pouvois  que  haïr. 

Il  nous  parut  que  lé  génie  nous  avoit  suivis  : 
nous  nous  retrouvâmes  dans^b  même  abondance^ 
et  nous  vîmes  toujôurs^e  nouveaux  prodiges. 

Uo  pêcheur  vint  itous>  vendre  un  poisson  :  on 
m'apporta  une  bague  fort  ricKe  qu'on  avoit  trou- 
vée dans  son  gosier.  . 

I3n  jour,  m'anquant  d'argent,^  j'envoyai  vendre 
quelques  pierreries  it4a  ville  prochaine  t  on  m'en 
apporta  le  prix ,  et  quelques  jours  après  je  vis  s^ur 
ma  tabUJes  pierreries.        • 

£rrands  dien^  !  dis-je  en  moi-ipéme,\  il  m'est 
donc  impossible  de  m'appauvrir  ! 

Nous  voulûmes  tenter^  le  génie,  et  nous  lui  de- 
mandâmes une  somme  immense.  Il  aous  fit  bien 
voir  que  nos  vœux  étôiënt  indiscrets".  Nous  trou- 
vâmes quelques  jours  après  sur  la  table  la  pltt& 
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petijte  somme  que  qous  eussions  encore  reçue. 
Nous  ne  pûmes ^  en  la  voyant,  nous  empêcher  de 
rire.  Le  génie  nous  joue ,  dit  Ardasire.*Ah  !  m'é- 
criai-je,  les  dieux  sont  de  boijs  dispensateurs  :  la 
médiocrité  qu'ils  nous  accordent  vaut  bîeq  mieux 
que  les  trésors  qu'ils  nctus  refusent. 

I^ous  li'avious  aucune  des  passions  tristes.  L'a- 
veugle ambition ,  la  soif  4'acquérir,  l'envie  de  do- 
miner, semblpient  s'éloigner  de  nous,  et  être  les 
passions  d'un  autre  univers.  Ces  sortes  de  biens 
n^  sont  fiy  ts  que  pQur  entrer  dans  le  vide  des  âmes 
que  la  nature  n'a  point  ren^plies.  Us  n'ont  été 
imaginés  que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  iirca- 
pables  de  bien  sentier  les.autk*es. 

Je  vous  ai  déjii^  dit^qu^  nous  étions  adofés  de 
cette  petite  nation  qui  formoît  notre  maison.  Nous 
nous  aimions  Arddsire  et  moi;  et  sass  doute  que 
l'effet  naturel  de  l'amour  est  de  rendre  heureux 
ceux  qui  s^aiment.  Mais  cette  |^ienvieillance  géné- 
rale que  nous  trouvons  dans  tous  ceux  qui  K>Dt 
autour.de  nous  peut  rendre  plus  heureux  que  l'a- 
mour même.  Il  est  impossible  que  ceu^  qui  ont 
le  coeur  bien  fait  ne  se  plaisent  au  milieu  de  cette 
bienveillance  générale.  Étrange  effet  de  la  nature! 
l'homn^e  n'est  jamais  si  peu  à  lui  que  lorsqu'il  pa- 
roît  l'être  davantage,  Le  cœur  n'est  jamais  le  cœur 
qiie  quand  il  se  donne ,  parce  que  ses  jouissances 
sont  hors  de  lui. 
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C'est  ce.  qui^fait  que  ces  idées  de  grandeur  qui 

• 

retirent  toujours  le  cœur  vers  lui-même  trompent 
ceuic  qui  en  sont  enivrés  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
s'étonnent  de  n'être  point  heureux  au  milieu  de 
ce  qu'ils  croient  être  le  bonheur  ;  que-,  ne  le  trou- 
vant point  dans  la  grandeur ,  ils  cherchent  plus 
de  grandeur  encore.  S'ils  n'y  peuvent  atteindre, 
ils  se  croient  plus  malheureux  ;  s'ils  y  atteignent, 
ils  ne  trouvent  pas  encore  le  bonheur. 

C'est  l'orgueil  qui,  à  force  de  nous  posséder, 
nous  empêche  -de  nous  posséder,  et  qui ,  nous 
concentrant  dans  nous-mêmes,  y  porte  toujours 
la  tristesse.  Cette  tristesse  vient  dé  la  solitude^u 
coeiir ,  qui  se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et  qui 
ne  jouit  pas  ;  qui  se  sent  toujours  fait  pour  les 
autres ,  e;t  qui  ne  les  trouve  pas. 

Ainsi  nous  aurions  goûté  des  plaisirs  que  donne 
la  nature  toutes  les  fois  qu'on  ne  la  fuit  pas.  Nous 
aurions  passé- nôtre  vie  dans  la  joie,  l'innocence 
et  la  paix.  Nous  aurions  compté  nos  années  par  le 
renouvellement  des  fleurs  et  des  fruits  ;  nous  au- 
rions perdu  nos  années  dans  la  rapidité  d'une  vie 
heui^euse.  J'aurois  vu  tous  les  jours  Ardjasire,  et  je 
lui  aurois  dit^que  je  l'aîmois.  La.méme  terre  auroit 
repris  son  âme  et  la  mienne.  Mais-  tout-à-coup 
mon  bonheur  s'évanouit  ^  et  j'éprouvai  le  revers 
du  monde  le  plus  affreux. 

Le  prince  du  pays  étoit  un  tyran  capable  de 
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tous  les  crimes  ;  mais  rien  lie  le  re^doit  si  odieux 
quelles  outrages  continuels  qu'iLfaisoit  à  un  sexe 
sur  lequel  il  n'est  pas  seulement  perrtis  de  lever 
les  yeux.  Il  apprit,  pat»  une  esclave  sortie  du  ^^ 
rail  d'Ardasire, qu'elle  étoit  la  plus  belle  personne 
de  l'Orient.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
déterminer  à  me  l'enlever.  Une  nuit ,  une  grosse 
troupe  de  gens  armés  entoura  ma  maison ,  et ,  le 
matin ,  je  reçus  un  ordre  du  tyran  de  lui  envoyer 
Ardasire.  J^  vis  l'impossibilité  de  la  faire  sauver. 
Ma  première  idée  fut  de  lui  aHer  donner  la  mort 
dans  le  sommeil  où  elle  étoit  ensevelie.  Je  pris 
mon  épéé ,  je  courus ,  j'entrai  dans  sa  chambre, 
j'ouvris  les  rideaux;  je  reculai  d'horreur ,  et  tous 
mes  sens  se  glacèrent.  Une  nouvelle  rage  me  sspsit. 
Je  voulus  aller  me  jeter  au  milieu  de  ces  satellites, 
et  immoler  tout  ce  qui  se  présenteroitÀ  moi.  Mon 
esprit  s'ouvrit  pour  un  dessein  plus  suivi ,  et  je  me 
calmai.  Je  résolus  de  prendre  les^  habits  que  j'avois 
eus  il  y  avoit  quelques  rfiois,  de  monter ,  sous  le 
nom  d'Ardasire,  dans  la  litière  que  le  tyrau  lui 
avoit  destinée ,  de  me  faire  mener  à  lui.  Outre  que 
je  ne  voyois  point  d'autre  ressource ,  je  sentois  en 
nioi-méme  du  plai3ir  àfàire  une  action  de  courage 
sous  le^  mêmes  habits  avec  lesquels  l'aveugle 
amour  avoit  a u para vai}t  avili  mon  sexe. 

J'exécutai  tout  de  sang*froid.  J'ordonnai  que 
l'on  cachât  à  Ardasire  le  péril  que  je  courois,  et 
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que^  Sitôt  que  je  serois  parti ,  on  là  fit  sauver*  dans 
utf  autre  paj^sft Je  pris  avec  mm  up  esclave  dont  je 
conndissois  le  courage ,  et  je  me  livrai  aux  feiiîmes 
et  aux  eunuques  que  le  tyran  avoit  envoyés.  Je 
ne  restai  pas  deux  jours  en  cheinin ,  et  quand  j'ar- 
rivai 9I21  nuit  étoit  déjà  avancée.  Le  tyi^an  donnoit 
un  festin  à  ses  femmes  et  à  ses  courtisans,  dans 

'1  ■ 

une  salle  de  ses  jardins.  Il  étoit  dans  cette  gaieté 
stupîde  que  donne  la  débauche  lorsqu'elle  a  été 
portée  à  Texcès.  Il  ordonna  que  l'on  me  fîfvenir. 
J'entrai  dans  là  salle;,  du  festin  ;  il  iae  Sft  mettre 
auprès  de  lui ,  et  je  sus  cacher  ma, fureur  et  le  dé- 
sordre de  mon  âme.  J'étois  comme  incertain  (km3 
mes  souhaits.  Je  vouloîs  attirer  les  r^ards  du  ty- 
ran ;  et  quand  il  lés  tournoit  vers  moi^  jesentois 
redoùhlejhFnarage.  Parce  qu'il  me  croit  Afdasire^ 
disois-je  en  moi-même ,  il-^se  m'aimer:  Il  me  sem- 
bloit  que  je  voydts  multiplier  ses  outrages ,  et  qn'il 
avoit  troûié  mille  manières  d't^ffenser  mon  amour^ 
Cependant  j'étois*  prêt  à  jouir  de  la  plus  affreuse 
vengeance.  Il^'eriflammdît  ,î  et  je  le  voyois  insen- 
siblement approcher  de  son  malheur >  Il  sortit  de 
la  salle  du  festitt,  et  me  mena  dans  un  apparte- 
ment plus  reculé  de  ses  jarditis,  suivi  d'^uii^  seul 
eunuque  et  de. mon  esclave.  Déjà  ,3a  fureur  bru- 
tale alloit  l'éclaîrcir  sur  «aon  sexe.  Ce  fer ,  m'é- 
criai-je,  t'apprendra  mietix  que  je  suis  un  homme. 
Meuts,  et  qu'on  dise  atix:enfers  que  l'époux  d'Ar- 
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dasirè  a  puni  tek  crimes.  Il  tomba  à  mes  pieds,  et 
dans  ce  moment  la^porte  »de  l'app»ttement  sV)ti- 
vrit^  car  sitôt  que  mon  esclâVe  avoit  entendu  ma 
voix ,  il  avoit  tué  l'etinuque  qui  la  gardoit,  et  s'en 
étoit  saisi.  Nous  fuîmes  ;  nous  errions  dans  Tes  jar- 
dins ;  nôuà'«rencon trames  un  homme  ;  je  le  saisis  : 
Je  te  plongerai,  lui  dis-je,  ce  poignard  dansle  sein, 
si  tu  ne  me  fais  sortir  d'ici.  C'étoit  un  jardinier, 
qui,  tout  tremblant  de  peur,  me  mena  a  une  porte 
qu'il  ouvrit;  je  la  lui  fis  refermer,  et  lui  ordonnai 
de  me  siuivre.  '     ; 

Je  jetai  mes  Jbabits,  et  pris  un  manteau  d'es- 
(da'Ve.  Nous  errâmes  dans  les  bois  ;  et ,  par  un 
bonheur  inespéré ,  lorsque  nous  étions  accablés 
de  lassitude,  nous  trouvâmes  un  marchand  qui 
faisoit  paître  ses, chameaux;  n où» l'obligeâmes  de 
nous  mener  hors  de  ce«liineste  pays.     * 

A  mesure  que  j'évitois  tant  de  dangers,  mon 
c<3eur  devenoit  moins  trantiuille.  Il  faHôit  revoir 
Ardasire,  et  tout  me  fspiisoit  <îraindre  pour  «lie. 
Ses  femmes  et  ses  euifliques  lui  àvoient  caché 
l'horreur  de  notre  situation  ;  mais  ne  mè  voyant 
pltls  auprès  d'elle^  elle  me  croyait  coupable  ;  «lie 
s'imâ^noit  que  j'avois  manqué  à  tant  de  sermens 
qne  je  lui  avois  faits.  Elle  pe  pouvoit  concevoir 
cette  barbarie  de  l'avoir  fait  enlever  sans  lui  rien 
dire.  L'amour  voit  tqut  ce  qu'il  craint.  La  vie  lui 
devint  insupportable  ;  elte  prit  du  poison  ;  il  ne 
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fit  pas  son  effet  vîolemrn"ent.  ï'arrivai ,  cy  e  la  trou- 
vai mourante.  Ardàsire,  lui  dîs-je,  je  vous  perds! 
vous  mourez!  cruelle  Ardasif e !  hélà^ !  qu'avois-je 
feit?....  Elle  versa  .quelques  larmes.  Arsace^  me 
dit-elle,  il  n'y  à  qu'un  mom*ent  que  la  mort  me 
sembloit  délicieuse  ;  êlte  me  patbit  terribf^  depuis 
que  je  vous  vois.  Je  sens  que  je  voudrois  revivre 
pour  vous,  et  que  mon  âme  me  quîftè  malgré  elle. 
Conservez  mon  souvenir  ;  et  si  j'îipprends  qu'il 
vous  est  cher  j  comptez  que  je;  ne'serai  point  tour- 
mentée chez  les  ombres.  J'ai  du  ifioins  cette  con- 
solation,  mon  cher  Arsace,de  mourir  dans  vos 
bras.  ^j 

EJHe  expira.  Il' me  seroit  impossible  de  dire 
comment  je  n'expirai  pas  aussi.  On  m'arracha 
d'Ardasire,  et  je  crus  qu'on  me  séparoit  de  moi- 
même.  Je  fixai  mes  yeux  sur  efle ,  et  je  restSi 
immobile  ;  j'étois  devenu  stupidé.  On  m^ôta  ce 
terribîcTspeciacle,  et  je  sentis  mon  âtnè  reprendre 
toute  sa  sensibilité.  On  m'entraîna*:  je. tournois 
les  yeux  vers  ce  fatal*objet  de  ma^ifôuleur  ;  j'atfroîs 
dofîné  mille  vies  pour  le  voir  encjore  un  momept. 
J'entfal  en  fureifr,  je  pris  mon  épée  ;  j'alloîs  me 
percer  le  sein  ;  on  m'arrêta.  Je  sortis  de  ce  palais 
funeste;  je  n'y  rentrai  plus.  Mon  esprit  s'aliéna; 
je  courois  dans  les  bois;  je  remplissois  l'air  de  mes 
cris.  Qaand  je  devenois  phis  tranquille,  toutes  les 
forces  de  mon  âme  la  fixoient  à  '^ma  douleur.  Il 
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me  sembla  qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  dans  le 
monde  que  ma  tristesse  et  le  lîom  d'Ardasire.  Ce 
nom ,  je  le  prbnonçpis  d'une  voix  terrible,  et  je 
ren trois  dans  le  silence.,  Je  résolus  de  m'ôter  la 
vie,  et  tout- à-coup^ j'entrai  en  fureur.  Tu  xeux 
mourifj  me  dis-jô'à  moi-même,  et  Ardasire  n'est 
pas  vengée!  Tii  veux  mourir,  et  le  fils  du  tyran 
est  en  Hy rcaîiiie ,  qui  se  baigne  dans  les  délices  ! 
Il  vit ,  et  tu  veux  mourir  ! 

Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l'aller  chercher. 
J'ai  appris  qu'il» vous  avoit  déclaré  la  guerre;  j'ai 
volé  à  vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours  ayant  la 
bataille,  et  j'ai  fait  l'action  que  vous  connoissez. 
J'aurois  percé  le  fils  du  tyran  ;  j'ai  mieux  aimé  le 
faire  prisonnier.  Je  veux  qu'il  traîne  dans  la  honte 
et  dans  les  fers  une  vie  aussi  malheureuse  que  la 
mieilne.  J'espère  que  quelque  jour  il  apprendra 
que  j'aurai  faît  mourir  le  dernier  des  siens.  J'à» 
voue  pourtant  que,  depuis  que  je  Itiis  veiïgé,  je 
ne  me  trouve  pas  plus  heureux  ;  et  je  sens  bien 
que  l'espoir  de  1î^  vengeance  flatte  plus  que  laven- 
geaiice  même.  Ma  rage  que  j'ai  satisfaite ,  l'acfion . 
que  vous  avez  Vue ,^  les  acclamations  du  peuple, 
seigneur ,  votre  amitié  même ,  ne  me  rendent 
point  ce  que  j'ai  perdu. 

La  surprise  d'Aspar  avoit  conjmencé  presque 
avec  le  récit  qu'il  avoit* entendu.  Sitôt  qu'il  avoit 
ouï  le  nom  d'Arsace ,  il  avoit  reconnu  le  mari  d<^ 
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la  reinç.  Des  raisoBsd^état.ravoient  obligé  d'en- 
voyer chez  lès  Mèdes  Isménie,  la  plus  Jeune  des 
filljçs  du  fermer  roi,  et  il  l'y  avoit  fait  éleîver  en 
secret  sous  le  nom  d'Ardasirç.  Il  l'avoit  marine  à 
Arsace;  il  avoit  toujours  eu  des  gens.affidés  dans 
le  sérail  d' Arsace;  il  étoit  le  génie  qui,  par  ces 
mêmes  gens,  avoit  répandu  tant  de  nchesses  dans 
la  maison  d' Arsace,  et  qui,  par.  des  voies, très- 
simples  ,  avoit  fait  imaginer  tant  de  prodiges. 

Il  avoit  eu  de  très-grandes  raisons  pour  cacher 
à  Arsace  la  naissance  d'Ardasire.  Arsace,  cfÊi  avoit 
beaucoup  de  courage,  auroit'pu  faire  valoir  les 
droits  de  sa  femme  sur  la  Bactria^e,  etla  troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistoient  plus;  et  quand 
il  entendit  le  récit  d'Arsace^  il  eut  mille  fois  envie 
de  l'interrompre  ;  mais  il  crut  qu'il  n'étoit  pas 
encore  temps  de  lui»  apprendre  son  sort.  Un  mi- 
nistre accoutumé  à  arrêter  ses  mouvemens  rêve- 
noit  toujours  à  la  prudence  ;  il  pçnsoit  à  préparer 
lia  grand  événement, ^t  non  pas  à  le  hâter. 

Deux  jours  après ,  le  'bruit  se  répandit  que 
l'eunuque  avoit  mis  sur  le,  trône  une  fausse  Is- 
ménie. On  passa  des  murmiires  à  la  sédition.  Le 
peuple  furieux  entoura  Iç  f>alats^;  il  demanda  à 
haute  voix  la  tête  d'Aspar.  L'çuntique  fit  ouvrir 
une  des  portes;  et ,s monté  sur  un  éléphant,  il 
s'avança  dans  la  foule.  Bactriens,  dit-il,  écoutez- 
moi.  £t  comme  on  murmuroit  encore  :  Ecoutez- 
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moi ,  vous  dis-je.  Si  ypus  pouvez  me  faire  mourir 
à  présent^  vpus  pourrez  dans  un  moment , me  faire 
moùru:  toU|t  de  même.  Voici  un  papier  écrit  et 
scellé  de  la  main  du  feu  roi  :  prosternez-vDus , 
adorez-le  ;'j^  vais  le  lire. 

Il  le  lut  : 

c(  Le  ciel  ip'a  donné  deux  filles  qui  se  ress€m-> 
«  blent  au  point  que  tous  les  yeux  peuv^t^  s'y 
«  tromper.  Je  crains  que  ce^a  ne  donne  occasion 
<c  à  de  plus  grands  troubles  et  à  des  guerres  plus 
fc  fune^s.  Voijs  donc,  Aspar,  lumière  de  l'enj- 
«  pire,  prenez  la  plus  jeune  des  deux;  envoyez-la 
«  secrètement  dans  la  Médie,  et  faites-en  prendre 
«  soin.  Qu'elle  y  reste  sous  un  nom  supposé,  tan- 
ce dis  que  le  bien  de  l'état  le  demandera.  » 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  et  il 
s'inclina  ;  puis  reprenant  la  paroles  : 

(c  Isménie  est  morte;  n'en  doutez  pas;  mais  sa 
«  sœur  la  jeune  Isménie  est  sur  le  trône.  Voudriez- 
Œ  vous  vous  plaindre  de  ce  que ,  vçyant  la  mort 
<c  de  la  reine  approchep,  j  ai  fait  venir  sa  sœur  du 
«  fond  dé  l'Asie?  Me  reproçherie?-vous  d'avoir 
A  été  assez  heureux  ppur  vous  la  rendre  et  la  pla- 
ce cer  sur  un  trône  qii^  depuis  la  mort  de  la  reine 
<c  sa  soeur ^  lui  appartient?  Si  j'ai  tu  la  mort  de  la 
«  reine,  Tétat  des  affaires  ne  l'a-t-il  pas^demandé? 
«  Me  blâmez-vous  d'avoir  fait  une  actipu  de  fidé- 
«  lité  avec  prudence?  Posez  donc  les  armes.  Jus- 
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«  qu'ici  vous  n'êtçs  poiJ^t  coupables  ;  dès  ce  mo- 
«  ment  vous  le  seriez,  »  ,  - 

Aspar  ex:pliqua  ensuit^ comment  il  avoit  copjSé 
la  jeune  Isménie  à  deux  vieux. eunuques;  com- 
ment on  l'a  voit  transportée  ep  Médie  sous  un  uom  ^ 
supposé;  comment  il  l'avoit  mariée  à  un  grand 
seigneur  du  pays.;  comment  il  l'avoit  fait  suivre 

dans  tous  le^  lieux  où  la  fortune  l'avoit  conduite  ; 

«» 

comment  la  maladie  de  la  reine  l'avoit  déterminé 

.■  .  •     ■         • 

à  la  faire  enlever  pour  éf re  *gardée  eii  secret  dans 
le  sérail;  compaent,  après  la  jcïiort  de  la  reine,  il 
l'avoit  placée  sur  le  trône. 

Comme  les  (lots  de  la  mer  agitée  s'apaisétrt  par 
les  zéphyrs,  le  peuple  se  calma  par  \^s  paroles 
d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des  acclamations 
de  joie;  tous  les  temples  retentirent  du  nom  de 
la  jeune  Isménie. 

Aspar  inspira  à  Isménie  de  voir  l'étranger  qui 
avoit  rendu  un  si,  gr^nd  ^rvice  à  la  Ba«triane  ;  il 
lui  inspira  de  lui  donner  une  audience  éclatante. 
Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seroient 
assemblés;  que  là  il  seroit  déclaré  général  des 
armées  de  l'^at,  et  que  la  reine  lui  ceindroit 
Fépée.  Les  principaux  de  la  nation  étoient  rangés 
autour  d'une  grande  salle,  et  une  foule  de  peuple 
en  occupoit  le  milieu  et  l'entrée,  La  reine  étoit 
sur  son  trône,  vêtue  d'un  habit  superbe.  Elle 
avoit  1^  tête  couverte  de  pierreries;  elle  avoit ^ 
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selon  l'usage  de  ce^  solennités,  levé  son  voile,  et 
l'on  voyoit  le  visage  de  la  beauté  même.  Ârsace 
parut ,  et  le  peuple  commença  ses  acclamations. 
"Arsaçe  ^  les  yeux  baissés  par  respect ,  resta  un 
moment  dans  le  sileQce ,  et  adressant  la  parole  à 
la  reine  :  ' 

Madame,  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entre- 
coupée,  si  quelque  chose  pouvoit  rendre  à  mon 
âme  quelque  tranquillité,  et  me  consoler  de  mes 
malheurs.... 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever;  elle  crut  d'a- 
bord reconnoître  le  visage ,  elle  reconnut  encore 
la  yoîx  d'Arsace.  Toute  hors  d'elle-même,  et  ne  se 
connoissant  plus$  elle  se  précipita  de  son  trôqe^ 
et 'se  jeta  aux  genoux  d'Arsace. 

Mes  malheurs  ont  été  phis  grands  que  les  tiens ^ 
dit-elle,  mon  cher  ArSace.  Hélas!  je  croyois  ne  te 
i^evoir;  jamais  depuis  le  fatal  moment  qui  nous  a 
séparé;?.  Mes  douleurs  ont  été  mprtelles. 

Et  comme  si  elle  avoit  passé  tout-à-coup  d'une 
manière  d'aimer  à  une  autre  manière  4'«iimer,  ou 
qu'elle  se  troijvât  incertaine  sur  l'impétuosité  de 
l'action  qu'elle  venoit  de  faire,  elle,;ie releva  tout- 
à-coup,  et  une  rougeur  modeste  parut  sur  son 
visage- 

Bactriens,  dit-elle,  c'est  aux  genoux  de  mon 
époux  que  vous  m'avez  vue.  C'est  ma  félicité  d'a- 
voir pu  faire  paroître  devant  vous  mon  , amour* 
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J'ai  descendu  de  mon  trône,  parxre  que  Je  n'y 
étois  pas  avec  lui,  et  j'atteste  les  dieux  que  je  n'y 
remonterai  pas  sans  lui.  Je  goûte  ce  plaisir,  que 
la  plus  belle  action.de  mon  règne  c'est  par.  lui 
qu'elle  a  été  Faite,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il  l'a 
faite.  Grands,  peuples,  et  citoyens,  croyez-vous 
que  celui  qui  règne, sur  moi  soit  digne  de  régner 
sur  vous?  Approuvez -vous  mon  choix?  Elisez- 
vous  Arsace?  Dites-le  moi,  parlez. 

À  peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent- 
elles  entendues ,  tout  le  palais  retentit  d'acclama- 
tions; on*n'entendit  plus  que  le  nom  d'Arsace  et 
celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  étoit  comçie 
stupide.  11  voulut  parler,  sa  vpix  s'arrêta;  il  voii-. 
lut  se  mouvoir  ,  et  il  resta  sans  action^.  Il  ne 
voyoit  pas  la  reine;  il  ne  voyoit  pas  le  pujple; 
à  peine  entendoit-il  les  acclamations  :  la  joie  le 
troubloit  tellement ,  que  son  âme  ne  put  Sentir 
toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple:, 
Arsace  pencha  la  tétç  sur  la  main  de  la  reînje. 

Ardasire,  vous  vivez!  vous  vivez-,  ma  chère 
Ardasire!  Je  montais  tous  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à  1«;  vie? 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une  de 
ses  femmes  avoit  substitué  au  poison  une  liqueur 
enivrante.  Elle  avoit  été  trois  jours  sans  mouve- 

VUl.  4 
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ment;  on  Tavoit  rendue  à  la  vie  :  sa  première 
parole  avoit  été  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  ne 
s'étoient  ouverts  que  pour  le  voir  ;. elle  l'avoit  fait 
chercher;  elle  l'avoit  cherché  elle-même.  Aspar 
l'avoit  fait  enlever,  et,  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  l'avoit  placée  sur  le  trône. 

Aspar  avoit  rendu  éclatante  l'entrevue  d'Arsace 
et  d'isménie.  Il  se  ressouvenoit  de  la  dernière 
sédition.  Il  croyoit  qu'après  avoir  pris  sur  lui  de 
mettre  Isménie  sur  le  trône,  il  n'étoit  pas  à  «pro- 
pos qu'il  parût  encore  avoir  contribué  à  y  placer 
Arsace.  Il  avoit  pour  maxime  de  qe  faire  jamais 
lui-même  ce  que  les  autres  pouvoîexit  faire ,  ^t 
d'ajmer  le  bien  de  quelque  main  qu'il  pût  venir. 
D'ailleurs,  connoissant  la  beauté  du  caractère 
d'Arsace  et  d'isménie ,  il  désiroit  de  les  faire  pa- 
roitre  dans  leur  jour.  Il  vouloit  leur  concilier  ce 
respect  que  s'attirent  toujours  les  grandes  âmes 
dans  toutes  les  occasions  où  elles  peuvent  se  mon- 
trer. Il  cherchoit  à  leur  attirer  cet  amour  que  l'on 
porte  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grands  malheurs. 
Il  uouloit  faire  naître  cette  admiration  que  l'on  a 
pour  tous  ceux  qui  sont  capables  de  sentir  les 
belles  passions.  Enfin  il  croyoit  que  rien  n'étoit 
plfos  pcppre  à  faire  perdre  à  Arsace  le  titre  d  e- 
tranger ,  et  à  lui  faire  trouver  celui  de  Bactrien 
dans  tous  les  cœurs  des  peuples  de  la  Bactriane. 

Arsace  jouissoit  d'un  bonheur  qui  lui  paroissoit 
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inconcevable.  Ardasire ,  qu'il  croyoit  morte ,  lui 
éteit^  rendue; ;  Ardsksire  étoit  Isniééi^  ;.  Ardasire 
étoit  reine  de  Bactriafie;  ApdasireTen  avoit  fait 
poi.  Il  passolt  du  sentiment  de  sa  grandétir  tfa 
«entiment  de  son  amour.  Il  aimoit  Ce  diadème 
qui,  bien. loin  d'être  un^signe  d'indépendance, 
Tavertilistlit  ssfns  cesse  qu'il  étoit  à  elle  ;  il  aimoit 
ce.  trône,  parce  qu'il  voyait  >la  main,  qui  l'y  avoit 
fàîtmohter.'  .         •     "^      •%  ^ 

Isménie  gdiiteit  j^ur  la  première  fois  le  pltrisir 
de  voÎF  qu'elle  ^toit  une  grande  ifeine.  Avant  l'ar- 
rivée d'Arsace  ,.elle  avoit  une  grande  fortune,  mais 
îLlui  matiquoit  un  cœur  capable  d^  la  sentir  :  au 
lïiilieu  de  sa  cour ,  elle  se  trouvoit  seule  ;  dix  inil- 
lions  d'hommes  étoieht  à  ses  pieds ,  et  elle  se 
•croyoit  abandonnée. 

Arsace  fit  d'abord  venir  le  pridce  d'Hyrcânié. 

Vous  a\ez ,  lui  dit^l ,  paru  devant  moi  ^  «t  ks 
fers  spnt  tombés  de  vos  mains;  il  ne  faut*pi}int 
qu'il  f  mt  d'infortun'é  dans  l'empire  du  plus  heu- 
reux des  mortels. 

Quoique  je  vbils  aie  vaincu ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  m'ayez  cédé  en  courage  :  je  vous  prie  de  con- 
sentir que  vous  me  cédiez  en  générosité. 

Le  caractèce  dé  la  reine  étoit  la  douceur  ^  et  sa 
fierté  naturelle  disparolâsoit  toujours  toutes  les 
fois  qu'elle  devoit  disparoitre. 

Pardonne^moi ,  dit-elle  au  prince  d'Hy rcanie , 
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si  je  n'ai  pas  répondu  à  des  feux  qui  n'étoientpas 
légitimes.  L'épouse  d'Arsace  ne  pouyoit  pas  être 
la  vôtre  :  vous  ne  devez  'vous  plaindre  que  du 
destin. 

Si  l'Hyrcanîe  et  là  Bactriane  ne  forment  pas  un 
même  empire ,  ce  sont  des  états  faits  pour  être  al- 
liés. Isménte  peut  promettre  de  l'amitié ,  si  elle  n'a 
pu  promettne  de  l'amour. 

Je  suis ,  répondit  le  prince ,  accablé  de  tant  de 
malheurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits ,  que  je 
ne  sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  fortune. 

J'ai  pris  les  armes  contre  vous  pour  me  venger 
d'un  înépris  que  vous  n'aviez  pas.  Ni  vous  ni  moi 
ne  méritions  que  le  ciel  favorisât  mes  projets.  Je 
/  vais  retourner  dans  l'Hyrcanie ,  et  j'y  oublierais 
bientôt  mes  malheurs ,  si  je  ne  comptois  parmi 
mes  malheurs  celui  de  vous  avoir  vue  ^  et  celui  de 
he*plus  vous  voir. 

Votre  beauté  sera  chantée  dans  tout  l'Orient  ; 
elle  rendra  le  siècle  où  vous  vivez  plus  célèbre  que 
tous  lés  autres  ;  et ,  dans  les  races  futures  ^  les  noms 
d'Arsace  et  d'isménie  seront  les  titres  les  plus  flat- 
teurs pour  les  belles  et  les  amanâ. 

Un  êvénemejit  imprévu  demanda  la  présence 
d^Arsaee  dans  une  proviùce  du  royaume  :  il  quitta 
Isménie.  Quels  tendres  adieux  !  quelles  douces 
larmes  !  G'étoit  moins  un  sujet  de  s'afBiger,  qu'une 
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occanonde  s'attendrir.  La  peine  de  se  quitter  se 
joignit  à  l'idée  de  la  douceur  de  se  revoir. 

Pendatft  l'absence  du  roi  ^  tout  fut  par  ses  soins 
disposé  jde  manière  que  Iç  temps  ^  le  Meu,  les  per- 
sonnes ,  chaque  événement  offroient  à  Isménie  des 
marques  de*  son  souvenir;  Il  étoit -éloigné ,  et  ses 
actions  disoienf  qu'il  étoit  auprès  d'elle  ;  tout  étoit 
d'intelligence  pour  lui  rappeler  Af  sace  :  elle  ne 
trouvoit  point  Arsace  ;  mais  elle  trouvoit  soii 
amàîit. 

Arsace  écrivoit  continuellement  à  Isménie.  Elle 
litoitî 

« 

a  J^i  vù  les  superbes  villes  qui  conduisent  à  vos 
«  frontières;  j'ai  vu  des  peuples  innombrables 
<c  tomber  à  mes.  genoux.» Tout  me  disoit  que  je  ré- 
«  ghois  dans  la  Bactrîane  :  je  ne  voyob  point 
tf  ccllequi  to'èn'  avoitïait  roi ,  iet  je  ne  l'étois  plus.  3* 

'H  lui  disoit  : 

«  Si  le  ciel  vouloit  m'accorder  lé  breuvage  d'im- 
cc  mortalité  tant  cherché  dans  l'Orient ,  vous  boi- 
«  riez  dans  la  même  coupe,  ou  je  n'en  approche- 
ce  fois  pas  mes  lèvres;  vous  seriez  immortelle  avec 
«  mtÂ ,  ou  je  mburrôis  avec  vous.  » 

Il  lui  mandoit  : 

«  }'ai  donné  votre  nom  à  la  ville  que  j'ai  fait 
«  bâtir  ;  ii  me  semble  qu'elle  sera  habitée  ^ar  nos 
a  sujfits  les  plus  heureux.  » 

Dans  une  autre  lettre ,  après  ce  que  l'amour 
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pouvoit  dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de  sa 

personne,  il  ajou\oit  :-*.i  ••*         .- 

H  Je  vous  dis  ces  ehoàes  sans  même  chercher  à 
cr  vous  plaire  :  je  voudrois  calmer  mes  'eqnuis;  je 
ff  sens  que  mon  âme  s'apaise  en-vou^s  parlant  de 

a  vous.  ï)  '^  *  ■ 

finfîn  elle  reçut  cette  lettre  : 

a  Je  comptojs  les  jours ,  je  ne  compte  plus  que 
a  les  momens ,  et  ces  momens  sont  plus  longs  que 
«  les  jours.  Belle  reine,  mon  cœur  est  moins  tran- 
«  quille  à  mesure  que  j'approche  de  vous.  » 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  ambas» 
sades  de  toutes  parts  ;  il  y  en  eilt  qui  parurent 
singulières.  Arsace  étoit  sur  un  trône  qu'on  avoit 
élevé  dans  la  €our  du  palais.  L'ambassadeur  des 
Parthes  entra  d'abord;  il  étoit  monté  sur  un  su- 
perbe coursier  ;  il  ne  descendit  point  à^terre,  et  il 
parla  ainsi  : 

«  Un  tigre  d'Hyrcanie  désoloit  la  contrée ,  un 
«  éléphant  l'étouffa  sous  ses  pieds.  Un  jeune  tigre 
a  re^toit ,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que  son  père  ; 
«  l'éléphant  en  délivra  encore  le  pays.  Tous  les 
te  animaux  qui  craignoient  les  bétes  féroces  ve- 
«  noient  paître  autour  de  lui.  Il  se  plaisoit  à  voir 
*f  qu  il  étoit  leur  asile^  et  il  disoit  en  lui-même  :  On 
ff  dit  que  le  tigre  est  le  roi  des  animaux ,  il  n'en  est 
«  que  le  tyran ,  et  j'en  suis  le  roi.  »  • 

L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 


ET   ISMÉNIE.  55 

«(  Au  çoœmencemecit  du  monde  la  lune  fut  ma- 
rt  riëe  avec  le  soleil.  Tous  les  astres  du  firmament 
«  vouloîent  l'épouser.  Elle  leur  dit  :  Regardez  le 
«  soleil ,  et  regardez-vous  ;  vous  n'avez  pas  tous 
«  enisembleiËutant  de  lumière  que  lui.  w 

L'ambassadeur  d'Egypte  vint  ensuite,  et  <Ht  : 

«c  Lor^u'Isis  épousa  le  grand  Osiris  y  ce  mariage 
%  fut  la  cause  de  la  prospérité  dé  l'Egypte,  et  le 
«  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera  la  Bactriane ,  eHe 
«  deviendra  heureuse  par  le  mariage  de  ses  dieux.» 

Arsace  faisait  mettre  sur  les  muraiHes  de  tous 
ses  palais  son  nom  avec  celui  d'Isménie.  On  voyoit 
leurs  chiffres  partout  entrelacés.  Il  étoit  défendu 
de  peindre  Arsace  qu'avec  Isménie. 

Toutes  les  actions  qui  dwnandoient  quelque  sé« 
vérité,  il  vouloit  paroi tre  les  fc^re  seul  ;  il  voulut 
que  les  grâces  fussent  faîtes  ^us  son  nom  et  celui 
d'kménie. 

ie  vous  aime,  lui  disoit-il',  à  cause  de  votre 
beauté  divine  et  de  vos  grâces  toujours  nouvelles» 
Je  ypus  aime  encore ,  parce  que ,  quand  j'ai  fait 
quelque  action  digne  d'un  grand  roi ,  il  me  semble 
que  je  vous  plais  davantage. 

Vous  avez  voulu  que  je  fu^e  votre  roi ,  quand 
je  lie  pensois  qu'au  bonheur  d'être  votre  époux , 
et  ces  plaisirs  doutée  mfenivrois  avec  vous,  vous 
m'avez  appris  à  les  fuir  lorsqu'il  s'agissorit  de  ma 
gloire. 
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Vous  avez  accoutumé  mon  âme  à  la  clémence  ; 
et  lorsque  vous  avez  demandé  des  choses  qu'il 
n'étdJt  pas  permis  d'accorder,  vous  m'avez  tou- 
jours fait  respecter  ce  cœur  qui  lés  avoit  de- 
mandées. 

J^es  femmes  de- votre  palais  ne  sont  point  eiiti^ées 
dans  les  intrigues  de  la  cour;  elles  ont  cherché  la 
modestie  et  l'oubli  de  tout  ce  qu'elles  ne  doivent 
point  aimer. 

Je  crois  que  le  ciel  a  voulu  faire  de  moi  un  grand 
prince,  puisqu'il  m'a  fait  trouver,  dans  les  écueils 
ordinaires  des  rois,  des  secours  pour  devenir  ver- 
tueux. 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heu- 
reux. Ârsace  et  Isménie  disoiént  qu'ils  régnoient 
sur  le  meilleur  peuple  de  l'irnivers;  les  Bactriens 
.disoient  qu'ils  vivoient  sous  les  meilleurs  de  tous 
les  princes. 

Il  disoit  qu'étant  né  sujet,  il  avoit  souhaité  mille 
fois  de  vivre  sous  un  bon  prince ,  et  que  ses  sujets 
fa^suieiit  sans  doute  les  mêmes  vœux  que  lui. 
.  Il  ajoutoit  qu'ayant  le  cœur  d'Isménie,  il  devoit 
lui  otfrir  tous  les  cœurs  de  l'univers:  il  mi-pouvoit 
lui  apporter  un  trône,  mais  des  vertus  capables 
de  le  remplir. 

Il  cit)yoit  que  son  amour  devoit  passer  à  la.  pos- 
térité, et  qu'il  n  y rpasseroit  jamais  mieux  qu'avec 
sa  gloire.  Il  vouloit  qu'on  écrivit  ces  paroles  sur 
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son  tombeau  :  Isménie  c^eu  pour  époux  un  roi 
chéri  des  mortels. 

Il  disoit  qu'il  aimoit  Aspiïr,  son  premier  mi- 
nistre, parce  qu'il  parlôit  toujours  des  sujets,  plus 
rarement  du  roi ,  et  jamais  de  lui-même. 

Il  a,  dilk)it-il,  trois  gratides  choses:  l'esprit  juste, 
le  cœur  sensible ,  et  l'âme  sincère. 

Arsace  parloit  souvent  de  l'innocence  de  son 
administration.  Il  disoit  qu'il  conservoit  ses  mains 
pures,  parce  que  le  premier  crime  qu'il  commet- 
troîtdécideroîttfé  toute  sa  Vie,  et  que  là  commen- 
cerait la'^éhaîne  d'une  infinité  d'autres. 

Je  punirois,  disoit-il ,  un  homme  sur  des  soup- 
çons. Je  croirois  en  rester  là;  non  :  de  nouveaux 
soupçons  me  viendroieht  en  foule  cohtre  les»  pa- 
rens  et  les  amis  de  celui  que  j'aurois  fait  mourir. 
Voira  le  gernie  d'un  second  crime.  Ces  actions  vio- 
lentes mé  feroient  penser  que  je  serois  haï  de  mes 
sujets  :  je  comftiencerois  à  les  craindre.  Ce  seroit 
le  sujet  de  nouvelles  exécutions ,  qui  deviendroietit 
elles-mêmes  le  sujet  de  nouvelles  frayeurs. 

Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de  ces 
sortes  de  taches ,  le  désespoir  d'acquérir  une  bonne 
réputation  viendrôît  me  saisir;  et,  voyant  que  je 
n'effacerois  jamais  le  passé,  j'abandonnerois  l'a- 
venir. 

Arsace  aimoit  si  fort  à  conserver  les  lois  et  les 
anciennes  coutumes  des  Bactriens ,  <)u'il  trembloit 
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toujours  au  .mot  de  réfermatioQ  des  abus,  parce 
qu'il  avoit  souvent  femarqué  que  chacun  appeloit 
loi  ce  qui  étoit  conforme  à  ses  vues>  et  appeloit 
abus  tout  ce  qui  cboquoit  ses  intérêts. 

Que,  de  corrections  en  corrections  d'abi^s,  au 
lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvepoit  à  les 
anéantir. 

II  étoit  persuadé  que  le  bien  ne  devoit  couler 
dans  .un  état  que  par  le  danal  des  lois;  que  le 
moyen  de  faire  un  bien  permanent,  c'étoit,  en 
faisant  le  bien ,  de  les  suivre  ;  que  le  moyen  de 
faire  un  mal  permanent ,  c'étoit ,  en  faisant  le  mal, 
de  les  choquer. 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistoient  pas 
mpius  dand  la  défense  des  lois  contre  les  passions 
des  autres  <}ue  contre  leurs  propres  passions. 

Que  le  désir  général  de  réndreieshommesiieu- 
reux  étoit  naturel  aux  princes;  mais  que  ce  désir 
n'aboutissoit  à  rien  s'ils  ne  se  procuroient  conti- 
nuellement des  connoissances  particulières  pour 
y  parvenir. 

Que ,  par  un  grand  bonheur ,  le  grand  art  de 
régner  demandoit  plus  de  sens  que  de  génie,  plus 
de  désir  d'acquérir  des  lumières  que- de  grandes 
luniièrés,  plutôt  des  connoissances  pratiques  que 
des  connoissances  abstraites,  plutôt  un  certain 
discernement  pour  connoitre  les  hommes  que  la 
capacité  de  les  former. 
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Qjâ'pn  apprenoit  à.  cotinoître  les  hommes  en  se 
communiquant  à  eux ,  comme  09  apprend  toute 
autre  ctiose.  Qu^H  est  très-incomittode  pour  les  dé» 
fauts  «t  pour  les  vices  de  se  cacher  toujours.  Que 
la  plupart iles  hommes  ont  une  enveloppe;  mais 
qu'elle  tient  et  serre  si  peu,  qu'il  est  très-diffîcile 
que  quelque  côté  ne  vienne  à^e  découvrir. 

Arsace  ne  parloit  japfiais  des  affaires  qu'il  -pou- 
voit^yoir  ^vec  les  étrangers;  mais  iltiin^oit  à  &'en* 
tretentP  de  celles  de  l'intérieur  de  ^on  royaume, 
parce  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  le  bien  con- 
noitre  ;  et  là-dessus  il  disoit  qu'un  bon  prince  de- 
voit  être  secret,  mais  qu'il  pouvoit  quelquefois 
l'être  trop.  '         " 

Il  disoit  qu'il  sentoit  en  lui-même  qu'il  étoit  un 
bon  roi  ;  qu'il  étoit  doux ,  affable;,  humain  ;  qu'il 
aiQioit  la  gloire  ^  qu'il  aimoit  ses  «uj^ts  )*  que  ce- 
pendant ,  si,  avec  ces  belles  qualités,  il  né'  s'étoit 
gravé  dans  l'esprit  Iç^s  grands  principes  de  gouver- 
nement,  il  seroit  arrivé  la  chose  du  monde  la  plus 
triste ,  que  ses  sujets  auroient  eu  un  bon  roi ,  et 
qu'ils  .aurolent  peu  joui  de  ce  bonheur,  et  que  ce 
beau  présent  de  la  Providence  auroit  été  en  quel- 
que sorte  inutile  pour  eux. 

Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône 
se  trompe,  disoit  Arsace  :  on,  n'y  a  que  le  bonheur 
qu'on  y  a  porté,  et  souvent  même  on  y  risque  ce 
bonheur  que  l'on  a  porté.  Si  donc  les  dieux,  ajou- 
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toit-îl,  n'ont  pas  fait  le  commandement  pour  le 
bonheur  de  ceux  qui  commandent,  il  faut  qu'ils 
l'aient  fait  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  obéissent. 

Arsace  savoit  donjier ,  parce  qu'jl  savoit  refuser. 

Souvent,  disoit-il,  quatre  villages  ue  suffisent 
pas  pour  faire  un  don  à  un  grand  seigneur  prêt  à 
devenir  misérable ,.  ou  à  un  misérable  prêt  à  de- 
venir grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  la  pau- 
vreté d'état  ;  mais  il  m'est  impossible  d'enricbir  la 
pauvreté  de  luxe.  ^  • 

Arsace  étoît  plus  curieux  d'entrer  dans  leg  chau- 
mières que  dans  le$  palais  de  ses  grands. 

C'est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là, 
je  me  ressouvient  de  ce  que  mon  palais  me  fait 
oublier.  Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce  sont  les 
petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le  mal- 
heur général.  Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs, 
qui  tous  ensemble  pourroient  former  le  mien. 

C'est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  objets 
tristes  qui  font  toujours  les  délices  de  ceux  qui 
peuvent  le  faire  changer ,  et  qui  me  font  connoitre 
que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  quç  je 
ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie  succéder  aux  larmes; 
au  lieu  que  dans  mon  palais  je  ne  puis  guère  voir 
que  les  larmes  succéder  à  la  joie. 

On  lui  dit  un  jour  que,  dans  quelques  réjouis- 
sances publiques ,  des  farceurs  avoient  chanté  ses 
louanges. 
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Savez- VOUS  bien,  ûîtA,  pourquoi  je  permets  à 
ces  gens-là  de  me  louer?  C'est  afin  de  me  faire 
mépriser  la  flatterie ,  et  de  la  reiidre  vile  à  tous 
les  gens  de  bien.  J'ai  un  si  grand  pouvoir,  qu'il 
sera  toujours  naturel  de  chercher  à  me  plaire. 
J'espère  bien  que  les  dieux  ne  permettront  point 
que  la^ flatterie  me  plaise  jamais.  Pour  vous ,  mes 
amis ,  dites-moi  ,Ia  vérité;  c'est  la  seule  chose  du 
monde  que  je  désire ,  parce  que  c'est  la  seule  chose 
du  monde  qui  puisse  me  manquer. 

Ce  qui  avoit  troublé  la  fin  du  règne  d'Artamène, 
c'est  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  conquis  qliel- 
ques  petits  peuples  voisins,  situés  entre  là  Médie 
et  la  Bactriane.  Us  étoient  ses  alliés;  il  voulut  Tés 
avoir  pour  sujets,  il  les  eut  pour  ennemis''^  et 
comme  ils  habitoient  les  montagnes ,  ils  ne  furent 
jamais  bien  assujettis;  au  contraire,  les  Mèdes  se 
servoient  d'eux  pour  troubler  le  royaume  :Me 
sorte  que  le  conquérant  avoit  beaucoup  affoi|)li 
le  monarque ,  et  que,  lorsqu'Arsace  monta  sur  le 
trône,  ces  peuples  étoient  encore  peu  affectionnés. 
Bientôt  les  Mèdes  les  firent  révolter.  Arsace  vola , 
et  les  soumit.  Il  fit  assembler  la  nation ,  et  parla 
ainsi  : 

c<  Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la 
a  domination  des  Bactriens;  je  n'en 'suis  point 
<c  surpris.  Vous  aimez  vos  anciens  rois ,  qui  vous 
tf  ont  comblés  de  bienfaits.  C'est  à  moi  à  faire  en 
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«  tfforte ,  par  ma  modération  et  par  ma  justice ,  que 
«  vous  me  regai^diez  comme  le  vrai  successeur  de 
«  ceux  que  vous  avez  tant  aimés.  » 

11  fit  venir  les  deux  chefs  les  plusrdangereux  de 
la  révolte ,  et  dit  au  peuple  : 

«  Je  les  fais  mener  devant  vous  pour  que.  vous 
«  les  jugiez  vous-mêmes.  »  **• 

Chacun,  en  les  condamnant,, cherchii  à.se  jus- 
tifier. • 

ce  Connoissez,  leur  dit-il ,  le  bonheur  que  vous 
*c  4vez  de  vivre  sous  un  roi  qui  n'a  point  de  pas- 
«  ^on  lorsqu'il  punit,  et  qui  n'en  met  que  quand 
<  il  récompense  ;  qui  croit  que  la  gloire  de  vaincre 
Ae  n'est  que  l'effet  4u  sort,  et  qu'il  ne  tient  que  de 
#  ItS-meme  celle  de  pardonner. 
'  «  Vous  vivrez  heureux  sous  mon  empfre,  et 
«  vous  garderez  vos  usages*  et  vos  loisv  Oubliez 
«  que  je  vous  ai  vaincus  par  les  armes,  et  ne  le 
ék  soyez  que  par  mon  affection,  m 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâce  à  Arsace  de 
sa  clémence  et  de  la  paix.  Des  vieillards  portoient 
la  parole.  Le  premier  parla  ainsi  : 

<t  Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l'or- 
«  nement  de  notre  contrée.  Tu  en  es  la  tige,  et 
«  nous  en  sommes  les  feuilles;  elles  couvriront 
Cl  les  racines  des  ardeurs  du  soleil.  » 

Le  second  lui  dit  : 

«  Tuavois  à  demander  aux  dieux  qU0  nos  mon- 
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ce  tagdëd  s'ifibaîssa^seiit  pdut  (^ii'ellçs  ne  pussent 
il  pas  nous  djéferidfe /contre  to|^  Demamlq^-i^r 
n  aujourd'hui  qu'elles  s'élèvent  jusques  aux  nues 
if  pouf  qu'elles  puissent  mieu3(  te  défendrecotitre 
«  tes  ennemis.  »  * 

Le  troisièdie  dit  ensuite  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée  ; 
«  là  où  il  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
«  tout  renversé,  il  se  dissipe  et  se  divise-  au  j)oint 
«  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu 
«  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tran- 
a  quille,  il  grossit  lentement  se9  eaux,  il  est  res- 
«  pecté  des  nations ,  et  il  arrête  les  armées.  » 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus 

If .         • 

fidèleis  sujets  de  la  Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace  ré- 
gnoit  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  dç  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  se  réveilla  dians  son  cœur,  il  avoit 
résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda  le  secours 
du  roi  d'Hyrcanie. 

a  Joignez- VOUS  à  moi,  lui  écrivit-il,  poursui- 
€c  vons  une  vengeance  commune.  Le  ciel  vous 
«  destinoit  la  reine  de  Bactriane  ;  un  de  mes  s.ujets 
«  vous  l'a  ravie  :  venez  te  conquérir.  » 

Le  roi  d'Hyrcanie  lui  fît  cette  réponse  :' 

a  Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez  les 
<c  Bactriens,si  je  n'avois  trouvé  des  ennemis  géné- 
«  reux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  voulu 
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ce  que  mon  règne  commençât  par  des, malheurs. 
«  L'adversité  est  notre  mère;  la  prospérité  n'est 
«  que  notre  marâtre.  Vous  me  proposez  des  quê- 
te relies  qui  ne  sont  pas  celles  des  rois.  Laissons 
«  jouir  le  roi  et  la  reine  de  Bactriane  du  bonheur 
<r  de  se  plaire  et  de  s'aimçr.  » 
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^  .  Non  murmura  vestra ,  columbas , 

Èrachià  hon  hedera; ,  non  vincant  oscula  concha^^ 

(Fragm.  d'iln  ^pitkal.  dé  l'empereur  Cidiliea.  j  ' 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Un  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  ottomane ,  connu  par 
son  goAt  pour  les  lettres,  ayant  acheté  plusieurs  manuscrits  grecs , 
H  les  porta  en  France.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  m'étant 
tombés  entre  les  mains,  j'y  ai  trouvé  l'ouvrage  dont  je  donne  ici 
la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  venus  jusqu'à  nous ,  soit  qu'ils  aient 
péri  dans  la  ruine  des  bibliothèques ,  ou  par  la  négligence  des  fa- 
milles qui  les  possédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  ces  tré- 
sors. On  a  trouvé  des  ouvrages  jusque  dans  les  tombeaux  de  leurs 
auteurs;  et,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  on  a  trouvé 
celui-ci  parmi  les  livres  d'un  évéque  grec. 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  Tautcur ,  ni  le  temps  auquel  il  a  vécu. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  Saplio, 
puisqu'il  en  parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction ,  elle  est  fidèle.  J'ai  cru  que  les  beautés 
qui  n'étoient  point  dans  mon  auteur  n'étoient  point  des  beautés; 
et  j'ai  souvent  quitté  l'expression  la  moins  vive,  pour  prendre  celle 
qui  rendoit  mieux  sa  pensée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduction  par  le  succès  qu'a  eu  celle 
du  Tasse.  Celui  qui  Ta  faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  coure 
la  même  carrière  que  lui.  Il  s'y  est  distingué  d'une  manière  à  ne 
rien  craindre  de  ceux  mêmes  à  qui  il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où  l'on  a  peint  avec 
choix  les  objets  les  plus  agréables.  Le  public  y  a  trouvé  des  idées 
riantes ,  une  certaine  magnificence  dans  les  descriptions ,  et  de  la 
naïveté  dans  les  senti  mens. 

Il  y  a  trouvé  un  caractère  original  qui  a  fait  demandenauv  eri- 
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tiques  quel  en  étoit  le  modèle;  ce  qui  devient  an  grand  éloge  y 
lorsque  l'ouvrage  n'est  pas  méprisable  d'ailleurs. 

Quelques  sa  vans  n*y  ont  point  reconnu  ce  qu'ib  appellent  l'art. 
Il  n'est  point,  disent-ils,  selon  les  règleç.  Mais  si  l'ouvrage  a  plu, 
vous  verrez  que  le  cœur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les  règles. 

Un  homme  qui  se  mêle  de  traduire  ne  souffre  point  patiem- 
ment que  l'on  n'estime  pas  son  auteur  autant  qu'il  le  fait;  et  j'a- 
voue que  ces  messieurs  m'ont  mis  dans  une  furieuse  colore  :  mais 
je  les  prie  de  laisser  les  jeunes  gens  juger  d'un  livre  qui ,  en  quel- 
que langue  qu'il  ait  été  écrit ,  a  certainement  été  fait  pour  eux.  Je 
les  prie  de  ne  point  les  troubler  dans  leurs  décisions.  IV  n'y  a  que 
des  têtes  bien  frisées  et  bien  poudrées  qui  connoissent  tout  le  aé- 
rite  du  Temple  de  Gnide. 

A  l'égard  du  beau  sexe ,  à  qui  je  dois  le  peu  de  momens  heu- 
reux que  je  puis  compter  dans  ma  vie ,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  cet  ouvrage  puisse  lui  plaire.  Je  l'adore  encore;  et,  s'il 
n'est  plus  l'objet  de  mes  occupations,  il  l'est  de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  désiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins' 
frivole ,  je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Il  y  a  trente  ans  que  je 
travaille  à  un  livre  de  douze  pages,  qui  doit  contenir  tout  ce  que 
nous  savons  sur  la  métaphysique ,  la  politique  et  la  morale ,  et 
tout  ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils 
ont  donnés  sur  ces  science-là. 


I.E 


TEMPLE  DE  GNIDE 


PREMIER  CHANT. 

• 

Vénus  préfère  le  séjour  de  Gnîde  à  celui  de 
Paphos  et  d'Amathonte.  Elle  ne  descend  point  de 
FQlympe  sans  venir  parmi  les  Gnidiens.  Elle  a 
tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à  sa  ^oie/ 
qu'il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée  <ju'inspii*e 
la  présence  des  dieux.  Quelquefois  elle  se  couvre 
d'un  nuage,  et  on  la  reconnoît  à  l'odeur  divine 
qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés  d'ajnbroisie. 

La  ville  est  au  .milieu  d'une  contrée  sur  laquelle 
les  dieux  ont  versé  leurs  bienfaits  à  pleines  mains. 
On  y  jouit  d'un  printemps  éternel  :  la  terre,  heu- 
reusement fertile ,  y  prévient  tous  les  souhaits; 
les  troupeaux  y  paissent  sans  nombre  ;  les  vents 
semblent  n'y  régner  que  pour  répandre  partout 
l'esprit  des  fleurs;  les  oiseaux  y  chantent  sans 
cesse ,  vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux  ; 
les  ruisseaux  murmurent  dans  les  plaines;  une 
chalem*  douce  fait  tout  éclore;  l'air  ne  s'y  respire 
qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  VuU 
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cain  lui-mém^en  a  bât;i  les  foudemens;  il  tra- 
vailla pour  son  infidèle,  quand.il  voulut  lui  faire 
oublier  le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les 
dieux. 

Il  me  seroit  impossible  de  donner  une  idée  des 
charmes  de  ce  palais;  il  n'y  a  que  les  Grâces  qui 
puissent  décrire  les  choses  qu'elles  ont  faites. 
L'or,  l'azur,  les  rubis,  les  diamans,  y  brillent  de 
toutes  parts....  Mais  j'en  peins  les  richesses  et  non 
pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  :  Flore  et  Pomône 
en  ont  pris  scnn  ;  leurs  nymphes  les  cultivent.  Le» 
fruits  y  renaissent  sous  la  main  qui  les  cueille; 
les  fleurs  succèdent  auif.  fruits.  Quand  Vénus  s'y 
promène,  entourée  de  ses  Gnidiennes,  vous  diriez 
que ,  djins  leurs  jeux  folâtres ,  elles  vont  détruire 
ces  jardins  délicieux  :  mais ,  par  une  vertu  secrète, 
tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danses  naïves  des  fiUeà 
de  Gnide.  Ses  nymphes  se  confondent  avec  elles. 
La  déesse  prend  part  à  leurs  jeux ,  elle  se  dépouille 
de  sa  majesté  :  assise  au  milieu  d'elles ,  elle  voit 
régner  dans  leurs  cœurs  la  joie  et  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute 
parée  de  l'émail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les 
cueillir  avec  sa  bergère;  mais  celle  qu'elle  a  trou- 
vée est  toujours  la  plus  belle ,  et  il  croit  que  Flore 
l'a  faite  exprès. 


Le  fleuve  CéjAée  arrose  cette  prairie ,  et  y  fait 
mille  détours.  Il  arrête  les  bergères  fugitiVèô  ;  il 
faut  qu'elles  donnent  le  tendre  baiser  qu'elle^ 
avoient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords, 
il  s'arrête;  et  ses  flots ,  qui  fuyoient ,  trouvent  dès 
flots  qui  ne  fuient  pluâ.  Mais  lorsqu'une  d'elles  ^ 
baigne,  il  est  plus  amoureux  encore  :  ses  eaulc 
tournent  autour  d'elle  ;  quelquefois  il  se  soulève 
pour  l'embrasser  mieux  :  il  l'enlève ,  il  fuit,  il  l'en- 
traîne. Ses  compagnes  timides  commeticènt  à 
pleurer  :  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots  ;  et,  charmé 
d'un  fardeau  si  cher ,  il  la  promène  sur  sa  plaine 
liquide;  enfln ,  désespéré  de  la  quitter,  il  la  porte 
lentement  sur  le  rivage ,  et  console  ses  compagnes. 

A  coté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrte^,  dont 
les  routes  font  mille  détours.  Les  atnans  y  vien- 
nent se  conter  leurs  peines  :  l'Amoufr,  qtii  lés 
amuse ,  les  conduit  par  des  routes  toujours  plus 
secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré 
où  le  jour  n'entré  qu'à  peine  :  des  chênes ,  qtii 
semblent  immortels ,  portent  au  ciel  une  fête  qiii 
se  dérobé  aux  yeux.  On  y  sent  urié  frayeur  reli- 
gieuse :  vous  diriez  que  c'étôit  la  demeure  dès 
dieux  lorsque  les  hommes  n'étoient  pas  encore 
sortis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour,  on  mo^te 
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uoe  petite  colline  sur  laquelle  est  le  temple  de 
Ténus  :  Tunivers  n'a  rien  de  plus  saiut  ni  de  plus 
sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la 
première  fois  Adonis  :  le  poison  coula  au  cœur  de 
la  déesse.  Quoi  !  dit-elle ,  j'aimerois  un  mortel  ! 
hélas  !  je  sens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'adresse 
plus  de  vœux  :  il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'autre  dieu 
qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appela  les  Amours 
lorsque ,  piquée  d'un  défi  téméraire ,  elle  les  con- 
sulta. Elle  étoit  en  doute  si  elle  s'exposeroit  nue 
aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa  cein- 
ture spus  ses  cheveux  ;  ses  nymphes  la  parfumè- 
rent; elle  monta  sur  son  char  traîné. par  des 
cygnes ,  et  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  ba- 
lanç.oit  entre  Junon  et  Pallas  ;  il  la  vit ,  et  ses  re- 
gards errèrent  et  moururent.  La  pomme  d'or 
tomba  aux  pieds  de  la  déesse  :  il  voulut  parler, 
et  son  désordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vint 
avec  sa  mère,  lorsque  l'Amour,  qui  voloit  autour 
des  lambris  dorés,  fut  surpris  lui-même  par  un 
de  ses  regards.  11  sentit  tous  lesi  maux  qu'il  fait 
souffrir.  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  je  bljesse  !  Je  ne 
puis  soutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tomba 
sur  le  sein  de  Psyché.  Ah!  dit-il,  je  commence  k 
sentir  que  je  suis  le  dieu  des  plaisirs. 
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Lorsqu'on  entre  dans  ce  temple,  on  setot  dans 
le  cœur  un  charme  secret  qu'il  est  impossille 
d'exprimer  :  Tâme  est  saisie  de  ces  ravissemens 
que  les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lorsqu'ils 
sont  dans  la  demeure  céleste. 
.  Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  est  joint  à  tout 
ce  que  l'art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  et  de 
plus  digne  des  dieux.  * 

Une  main,  sans  doute  immortelle,  l'a  partout 
orné  de  peintures  qui  semblent  respirer.  On  y 
voit  la  naissance  de  Vénus,  le  ravissement  des 
dieux  qui  la  virent,  son  embarras  de  se  voir  toute 
nue,  et  cette  pudeur  qui  est  la  première  des  gr&ces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse. 
Le  peintre  a  représenté  le  dieu  sur  son  char ,  6er 
et  même  terrible  :  la  Renommée  vole  autour  de 
lui  ;  la  Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses  cour- 
siers couverts  d'écume  ;  il  entre  dans  la  mêlée,  et 
une  poussière  épaisse  commence  à  le  dérober. 
D'un  autre  côté ,  on  le  voit  couché  languissam- 
ment  sur  un  lit  de  roses  ;  il  sourit  à  Vénus  :  vous 
ne  le  reconnoissez  qu'à  quelques  traits  divins,  qui 
restent  encore.  Les  Plaisirs  font  des  guirlandes 
dont  ils  lient  les  deux  amans  :  leurs  yeux  semblent 
se  confondre;  ils  soupirent;  et,  attentifs  l'un  à 
l'autre,  ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  se 
jouent  autour  d'eux. 

Il  y  a  un  appartement  séparé  où  le  peintre  a  re- 
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présenté  les  noces  de  Vénus  et  de  Y cdcain  :  toute 
la  cour  céleste  y  est  assemblée.  Le  dieu  paroit 
moins  sombre ,  mais  aussi  pensif  qu'à  l'ordinaire. 
La  déesse  regarde  d'un  air  froid  là  joie  commune  ; 
elle  lui  donne  négligemment  une  main,  qui  semble 
se  dérober;  elle  retire  de  dessus  lui  des  regards 
qui  portent  à  peine,  et  se  tourne  du  côté  des 
Grâces.       • 

Dans  un  autre  tableau  on  voit  Junon  qui  fait  la 
cérémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe  pour 
jurer  à  Vulcain  une  fidélité  éternelle  :  les  dieux 
sourient ,  et  Y ulcain  l'écoute  avec  plaisir. 

De  l'autre  coté  on  voit  le  dieu  impatient  qui 
entraine  sa  divine  épouse  :  elle  fait  tatit  de  résis- 
tance, que  l'on  croiroit  que  c'est  la  fille  de  Gérés 
quePluton  va  ravir,  si  l'œil  qui  voit  Vénus  pou- 
voit  jamais  se  tromper.' 

Plus  loin  de  là  on  le  voit  qui  l'enlève  pour  rem- 
porter sur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  suivent  en  foule. 
La  déesse  se  débat,  et  veut  échapper  des  bras  qui 
la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux ,  la  toile  Vole  : 
mais  Vulcain  répare  ce  beau  désordre,  plus  at- 
tentif à  la  cacbér  qu'ardent  à  la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le.  lit 
que  l'hymen  st  préparé  :  il  l'eiiferme  dam  les, ri- 
deaux ,  et  il  croit  Ty  tenir  pour  jamais.  La  t;roupe 
importune  se  retire  :  il  est  charmé  de  la  voir  s'é»- 
loigner.  Les  déesses  jouent  ^ntre  elfes  :  itiai^  les 
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dieux-  paroissent  tristes  ;  et  la  tristesse  de  Mars  a 
quelque  chose  d'aussi  sombre  que  la  noire  jalousie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  son  temple ,  la 
déesse  elle-même  y  a  voulu  établir  son  culte  :  elle 
en  a  réglé  les  cérémonies,  institué  les  fêtes;  et 
elle  y  est  en  même  temps  la  divinité  et  la  pré- 
tresse. 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  toute  la 
terre  est  plutôt  une  profanation  qu'une  religion. 
Elle  a  des  temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville  se 
prostituent  en  son  honneur ,  et  se  font  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion.  Elle  eta  a  où  chaque 
femme  mariée  va  une  fois  en  sa  vie  se  donner  à 
celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans  le  sanctuaire 
l'argent  qu'elle  a  reçu.  11  y  en  a  d'autres  où  les 
courtisanes  dé  tous  lés  pays ,  plus  honorées  ^ue 
les  matrones,  vont  porter  leurs  offrandes.  11  y  en 
a  enfin  où  les  hommes  se  font  eunuques ,  et  s'ha- 
billent en  femmes  pour  servir  dans  le  sanctuaire , 
consacrant  à  la  déesse  et  le  sexe  qu'ils  n'ont  plus 
et  celui  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût 
un  culte  plus  pur,  et  lui  rendît  des  honneurs  plus 
dignes  d'elle.  Là ,  les  sacrifices  sont  des  soupirs , 
et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
adresse  ^es  vœux  à  sa  maîtresse ,  et  Ténus  les  re* 
çoit  pour  elle. 

Partout  où  se  trouve  là  beauté  dn  l'adore  coibme 
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Véntift  même  ;  car  la  beauté  est^ussi  divine  (ju'elle. 

Les  coeurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ; 
ils  vont  embrasser  les  autels  de  U  fidélité  et  de  la 
constance. 

Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d'une 
cruelle  y  viennent  sotipirer  :  ils  sentent  diminuer 
leurs  tourmens  ;  ils  trouvent  dans  leur  cœur  là 
flatteuse  espérance. 

La  déesse,  qui  a  promis  de  faire  le  bonheur 
des  vrais  amans,  le  mesure-  toujours  à  leurs  peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir  ^ 
maïs  qu'on  dfait  taire.  On  adore  en  secret  les  ca- 
prices de  sa  ifaiaitresse,  comme  on  adore  les  dé- 
crets des  dieux ,  qui  "deviennent  plus  justes  lors- 
qu'on ose  s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu,  les 
transports  de  l'amour ,  et  la  fureur  même  ;  ùar 
moins  on  est  maître  de  son  cœur,  plus  il  est  à  la 
déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  sont  des 
profanes,  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  teriï- 
ple  :  ils  adressent  de  loin  leurs  vœux  à  la  déesse, 
et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté  ; 
qui  n'est  qu'une  impuissance  de  former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  filles  de  la  modestie  :  cette 
qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix  à  tous 
les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  tes  lieux  fortunés,  elles  n'ont 
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rpugi  d'une  passion  sincère ,  d'un  sântimentlortaf  » 
d'un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixé  toujours  lui-même  lennoment  au- 
quel il  doit  se  rendre  ;  mais  c'est  une  profanation 
de  jse  rendre  sans  aimer.  « 

L'amour  est  attentif  à  la  félicité  des'Onidieps  : 
il  choisit  les  traits  dont.il  les  l)lesse.  Lorsqu'il 
voit  une  amantjip  affligée,  accablée  des  rigueurs 
d'un  amant ,  il  prend  ujnq,  flèche  trempée  dans  lés 
eaux  du  fleuve  d'oublié  Quand  il  voit  deux  amaps 
qui*commenceiit  à  s'aimer,  il  tiçe  sans  cesse  sur 
eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont  l'a- 
mour s'affoiblit,  il  le  fait  soudain  renaître  ou 
mourir  ;  car  ^1  épargne  toujours  les^derniers  joi)^ s 
d'une  passion  languissante  :  on  ne  p^sse^point  par 
les  dégoûts  avant  de  cesser  d'aimer  ;  mais  de  plus 
glandes  douceurs  font  oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  ôté  de  son  carquôisles  traits  cruels 
dont  il  blessa  Phèdre  et  Ariane ,  qui ,  mêlés  d'à- 
mour  et  dehame,  servent  à  montrer  sa  puissance, 
comme  1^  foudre  sei*t  à  faire  connoître  l'empire 
de  Jupiter. 

A  mesure  que;  le  dieu  donne  le  plaisir  d'aimer , 
Vénus  y  joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanctuaire 
pour  faire  leur  prière  à  Vénus.  Elles  y  expriment 
des  sentimens  naïfs  comme  le  cœur  qui  les  fait 
naître.  Reine  d'Amathonte,  disoit;  une  d'elles,  ma 


78  LE   TEMPLE 

flamme  pour  Thyrds  est  éteinte  ;  je  ne  te  demande 
pas  de  me  rendre  mon  amour  ;  fais  seulement 
qulxiphile  m'aime. 

Une  autre  disoit  tout  bast  :  Puissante  déesse , 
donne-moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon 
amour  à  mon  berger,  pour  augmenter  le  prix  de 
l'aveu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  de  Cytbère ,  disoit  une  autre,  je  cherche 
la  solitude  ;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me 
plaisent  plus.  J'aime  peut-être.  Ah!  si  j'aime  quel- 
qu'un ,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fêtes ,  les  filles  et  les  jeunes 
garçons  viennent  réciter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Vénus  :  souvent  ils  chantent  sa  gloire , 
en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien ,  qui  tenoit  par  la  main  sa 
maîtresse,  chantoit  ainsi  :  Amour,  lorsque  tu  vis 
I^syché  9  tu  te  blessas  sans  doute  des  mêmes  traits 
dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  :  ton  bonheur 
n  étoit  pas  différent  du  mien  ;  car  fu  sentois  mes 
feux,  et  moi  j'ai  senti  tes  plaisirs. 

3 'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Gnide  ;  j'y 
ai  vu  Thémire ,  et  je  l'ai  aimée  :  je  l'ai  vue  encore, 
et  je  l'ai  aimée  davantage.  Je  resterai  toute  ma  vie 
à  Grnide  avec  elle,  et  je  serai  le  plus  heureux  des 
mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple,  et  jamais  il  n'y  sera 
entré  un  amant  si  fidèle  ;  nous  irons  dans  le  palais 
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de  Vénus,  et  je  croirai  que  c'est  le  palais  de  Thé- 
mire;  j'irai  dans  la  prairie,  et  je  cueillerai  des 
fleurs  que  je  mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  que 
je  pourrai  la  conduire  dans4e  bocage  où  tant  de 
routes  vont  se  confondre  ;  et  quand  elle  sera  éga* 
rée....  L'Amour,  qui  m'inspire,  me  défend  de  ré- 
véler ses  mystères. 


M«te 
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SECOND  CHANT. 

4 

I. 

Il  y  a  à  Gnide  uii  antre  sacré  que  les  nymphes 
habitent ,  où.  la  déesse  rend  ses  oraeles.  La  terre 
ne  mugit  point  sous  les  pieds  ;  les  cheveux  ne  se 
dressent  point  sur  la  tête  :  il  n'y  a  point  de  pr^ 
tresses  comme  à  Delphes ,  ou  Apollon  agite  la 
Pythie;  mais  Vénus  elle-même  écoute  les  mort»h , 
sans  se  jouer  de  leurs  espérances  ni  de  leurs 
craintes.  ^. 

Une  coquette  de  l'île  de  Crète  étoit  vernie  à 
Gnide  :  elle  marchoit  entourée  de  tous  les  jeunes 
Gnidiens  ;  elle  sourioit  à  l'un ,  parlqit  à  l'oreille  à 
l'autre,  soutenoit  son  bras  sur un'^roisième,  crîoit 
à  deux  autres  de  la  suivre.  Elle  étoit  bette ,  et  parée 
avec  art;  le  son  de  sa  voix  étoit  imposteur  comme  ^ 
ses  yeux.  O  ciel  !  qu^  d'alarmes  ne  causa-t-elle 
point  aux  vraies  amantes!  Elle  se  présenta  à  l'ora-^ 
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cle ,  aussi  fière  que  les  déesses  ;  mais  soudain  nous 
entendîmes  une  voix  iqui  sortoil  du  sanctuaire  : 
Perfide,  comment  oses-tu  |)orter  tes-artifîces  jus- 
que dans  les  lieux  où  je  régne  avec  la  candçur?  Je 
vais  te  punir  d'une  manière  cruelle  :  je  t'ôterai  tes 
charmes;  mais  je  te  laisserai  le  cœur  comme  il 
est.  Tu  appelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras; 
ils  te  fuiront  comme  une  ombre  plaintive,  et  tu 
mourras  accablée  de  refus  et  d^  mépris. 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite  toute 
brillante  des  dépouilles  de  ses  amans.  Va  ,  dit  la 
déesse,  tu  te  trompes,  si  tu  crois  faire  la  gloire  de 
mon  empire  :  ta  beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des  plai- 
sirs, mais  elle  neies  donne  pas.  Ton^  cœur  est 
comme  le  fer,  et  quand  tu  verrois  mon  fils  même, 
tu  ne  saurois  raira«M\  Va  prodiguer  tes  faveurs 
aux  hommes  lâches  qui  les  demandent' et  qui  s'en 
dégoûtent;  va  leur  montrer  des  charmes  que  l!on 
voit  soudain ,  et  que  l'on  perd  pour  toujours.  Tu 
n'es  propre  qu'à  faire  mépriser  ma  puissance. 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui 
levoit  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes, 
dit  la  déesse,  une  chose  que  je  ne  saurois  faire, 
quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour.  Tu  achètes 
des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes 
pas  parce  que  tu  les  achètes.  Tes  trésors  ne  te  se- 
ront point-inutiles;  ils  te  serviront  à  te  dégoûter 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  charn^nt  dans  la  nature. 
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Un  jeune  homme  de  Doride,  nommé  Aristée  ^ 
se  présenta  ensuite.  II  avoit  vu  à  Gnide  la  char* 
mante  Camille;  il  en  étoit  éperdument  amotireûx; 
il  sentoit  tout  l'excès  de  son  amour:  et  il  venoit 
demander  à  Vénus  qu'il  pût  l'aimer  davantage. 

Je  connois  ton  cœur,  lui  dit  la  déesse;  tu  sais 
aimer.  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  :  j'aurois 
pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde;  mais 
les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me 
dit  :  Il  n'y  a  point  dans  mon  empire  de  mortel  qui 
me  soit  plus  soumis  que  toi.  Mais  que  veux-tu  que 
je  fasse  ?  Je  ne  saurois  te  rendre  plus  amoureux  ^ 
ni  Thémire  plus  charmante.  Ah!  lui dis4e, grande 
déesse,  j'ai  mille  grâces  à  Vous  demander  :  faites 
que  Thémire  ne  pense  qu'à  moi  ;  qu'elle  ne  voie 
que  moi;  qu'elle  se  réveille  en  songeant  à  moi; 
qu'elle  craigne  de  me  perdre  quand  je  suis  pré- 
sent ;  qu'elle  m'espère  dans  mon  absence  ;  que, 
toujours  charmée  de  me  voir,  elle  regrette  encore 
tous  les  momens  qu'elle  a  passés  sans  moi. 


TROISIEME  CHANT. 

Il  y  a  à  Ghide  des  jeux  sacrés  qui  se  renou- 
velleut  tous  les  ans  :  lès  femmes  y  viennent  de 
VIII.  6 
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toutes  parts  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là ,  les 
bergères  sont  confondues  avec  les  filles  des  rois , 
car  la  beauté  seule  y  porte  les  marques  de  l'em*- 
pire,.  Vénus  y  préside  elle-même.  Elle  décide  sans 
balancer;  elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle  heu- 
reuse qu'elle  a  le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  :  elle 
tripmpha  lorsque  Thésée  l'eut  ravie  ;  elle  triom* 
pha  lorsqu'elle  eut  été  enlevée  par  le  fils  de  Priam  ; 
elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l'eurent 
rendue  à  Ménélas  après  dix  ans  d'espérances. 
Ainsi  ce  prince,  au  jugement  de  Vénus  même, 
se  vit  aussi  heureux  époux  que  Thésée  et  Paris 
avoient  été  heureux  aipans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  che- 
veux tomboient  à  grosses  boucles  sur  les  épaules. 
Il  en  vint  dix  de  Salamine,  qui  n'âvoient  encore 
vu  que  treize  fois  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint 
quinze  de  l'île  de  Lesbos;  et  elles  se  disoient  Tune 
à  l'autre  :  Je  me  sens  tout  émue;  il  n'y  a  rien  4^ 
si  charmant  que  vous  :  si  Vénus  vous  voit  deè 
mêmes  yeux  que  moi ,  elle  vous  couronnera  au  ' 
milieu  de  toutes  les  beautés  de  l'univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n'sqp- 
prochoit  de  la  blancheur  de  leur  teint  et  de  la 
régularité  de  leurs  traits  ;  tout  faisoit  voir  ou 
promettoit  un  beau  corps;  et  les  dieux,  qui  les 
formèrent ,  n'auroient  rien  fait  de  plus  digne 
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d'eux ,  s'ils  n'avoient  plus  cherché  à  leur  donner 
des  perfections  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  TUe  de  Chypre.  Nous 
avons,  disoient-elles ,  pa$sé  notre  jeunesse  dans 
le  temple  de  Vénus;  nous  lui  avons  consacré 
notre  virginité  et  notre  pudeur  même.  îîous  ne 
rougissons  point  de  nos  charmes  :  nos  manières^ 
quelquefois  hardies  et  toujours  libres,  doivent 
nous  donner  de  l'avantage  sur  une  pudeur  qui 
s'alarme  sans  cesse. 

Je  vis  les  filles  de  la  superbe,  Lacédémone  :  leur 
robe  étoit  ouverte  par  les  côtés,  depuis  la  cein- 
ture, de  la  manière  ia  plus  immodeste;  et  cepen- 
dant elles  faisoient  les  prudes,  et  soutenoient 
qu'elles  ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour 

» 

pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages ,  vous  s^v^z 
conserver  des  dépôts  précieux.  Vous  vous  cal- 
mâtes lorsque  le  navire  Argo  porta  la  toison  d'or 
sur  votre  plaine  liquide  ;  et  lorsque  cinquante 
beautés  sont  parties  de  Colchos  et  se  sont  confiées 
à  vous,  vous  vous  êtes  courbée  sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane ,  semblable  aux  déesses  : 
toutes  les  beautés  de  Lydie  entouroientleur  reine. 
Elle  avoit  envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles 
qui  avoient  présenté  à  Vénus  une  offrande  de  deux 
cents  talens.  Candaule  étoit  venu  lui-même ,  plus 
distingué  par  son  amour  que  par  la  pourpr« 


.4 
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royale  :  il  passoit  les  jours  et  les  nuits  à  dévorer 
de  ses  regards  les  diarmes  d'Oriane  ;  ses  yeux 
erroient  sur  sou  beau  corps,  et  ses  yeux  ne  se 
lassoient  jamais.  Hélas!  disoit-il ,  je  suis  heureux, 
mais  c'est  une  chose  qui  n'est  sue  que  de  yénus 
et  de  moi  :  mon  bonheur  seroit  plt;s  grand  s'il 
^onnoit  de  l'enyie.. Belle  reine,  quittez  ces  vains 
ornemens  ;  faites  tomber  cette  tœle  importune  ; 
montrez- vous  à  l'univers;  laissez  le'^prix  de  la 
beauté,  et  demandez  des  autels. 

Auprès  de  là  étoient*vingt  mbyloniennes;  elles  ^ 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d'or  :  elles 
croyoîentque  leur  luxe  augmentoit  leur  prix,  11  y 
eh  avoitqui  portoient,  pour  preuve  de  leur  beauté, 
tes  richesses  qu'elle  leur  avoit  fait  acquérir.  j 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d'Egypte  qui  • 
ayoient'les  yeux  et  le»  cheveux  noirs.  Leurs  maris 
étoient  auprès  d'elles ,  et  ils  disoient  :  Les  lois 
nous  soumettent  à  vousen  Thonneur  d'Isis;  mais 
votre  beauté  a  sur  nous  un  empire  plus  fort  que 
celui  des  lois  :  nous  vous  obéissons  avec  le  même 
plaisir  que  l'on  obéit  aux  dieux;  nous  sommes 
les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse  nous  promettre  la 
vôtre. 

Soyez  moins  sensibles  à  la  gloire  que  vous 
acquerrez  à  Gnide  qu'aux  hommages  que  vous 
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pouvez  trouver  dans  vôtre  maison  auprès  d'un 
ipari  tranquille  ,  <^ui ,  pendant  que  vous  vous 
occupez  des  affaires  du  deliors,  doitattendre  dans 
le  sein  de  votre  famille  le  cœur  que  vous  lui  rap- 
portez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puissante  qui 
cuQvoie  ses  vaisseaux  au  bout  de  l'univers  :  les  or- 
nemens  fatiguoient  leur  tête  superbe  ;  toutes  les 
parties  du  monde  semblorent  avoir  cohtf^ibué  à 
leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  comiDence  le 
jour  :  elles  étoient  filles  de  l'Aurore,  et,  poifr  la 
voir ,  elleâ  se  levoîent  tous  les  jours  avant  elle. 
Elles  se  plaignoiént  du  Soleil,  qui.  faisoit  dispa- 
roître  leur  mère;  elles  se  plaignoiént  de  leur, 
mère ,  qui  ne  se  montroit  à  elles  que  comme  au 
reste  des  mortels. 

Je*^vis  sous  une  tente  une  reine  d'un  peuple  des 
Indes.  Elle  étoit  entourée  de  ses  filles,  qui  déjà 
£aisoient  espérer  les  charmes  de  leur  mère  :  des 
eunuques  la  servoient ,  et  leurs  yeux  regardoient 
la  terre;  car,  depuis  qu'ils*  avoient  respiré  Fair 
de  Gnide ,  ils  avoient  senti  redoubler  leur  affreuse 
mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadix,  qui  sont  aux  extrémités 
de  la  terre,  disputèrent  aussi  le  prix.  Il  n'y  a  point 
de  pays  dans  l'univers  où  une  bell^ne  reçoive  des 
hommages;  mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  hom«^ 


86  LE   TEMPUÇ     , 

mages  qui  puissent  apaiser  Tambition  d'uncbelle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  ensuite  :  belles 
sans  ornemens,  elles  avoient  des  grâces  au  lieu 
de  perles, et  de  rubis.  On  ne  voyoit  sur  leur  tête 
que  les  présens  de  Flore  ;  mais  ils  y  étoient  plus 
dignes  des  eTpbrassemens  de  Zéphyre.  Leur  robe 
n'a  voit  d'aiitre  mérite  que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante,  et  d'avoir  été  filée  de  leur!»  pro- 
pres mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la 
jeune  Camille.  Elle  avoit  dit  :  Je  ne  veux  point 
disputer  le  prix  de  la  beauté  ;  il  me  suffit  que  mon 
cher  Aristée  me  trouve  belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  sa  pré- 
sence. Elle  n'y  venoit  point  disputer  le  prix;  car 
les  déesses  ne  se  comparent  point  aux  mortelles. 
Je  la  vis  seule,  elle  étoit  belle xonime  Vénus;  je 
la  vis  auprès  de  Vénus ,  elle  n'étoit  plus  que  Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  :  les 
peuples  étoient  séparés  des  peuples  ;  les  yeux 
erroient  de  pays  en  pays ,  depuis  le  couchant 
jusqu'à  l'aurore  ;  il  sèmbloit  que  Gnide  fut  tout 
l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  na- 
tions, comme  la  nature  Ta  partagée  entre  les 
déesses.  Là,  on  voyoit  la  beauté  fière  de  Pallas; 
ici,  la  grandeu»  et  la  majesté  de  Junon;  plus  loin , 
la  simplicité  de  Diane ,  la  délicatesse  de  Thétis , 
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le  charme  des  Grâces ,  et  quelquefois  le  sourire 
de  Vénus. 

Il  sembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière 
particulière  d'exprimer  aa  pudeur,  et  que  toutes 
ces  femmes  voulussent  se  jouer  des  yeux  :  les 
unes  dëcouvroient  la  gorge  et  cachoient  leurs 
épaules  ;  les  autres  montroient  lés  épaules  et 
couvroient  là  gorge;  celles  qui  vous  déroboieiit 
le  pied  vous  payoient  par  d'autres  chai'iïies  ;  et  là 
on  rougissoit  de  ce  qu'ici  on  appeloit  bienséance. 

Les  dîeiit  sôtit  si  cfaarntiés  de  Théimre ,  qu'ils 
ne  la  regardent  jatnais  sans  sourire  de  leur  ou- 
vrage. De  toutes  les  déesses  il  n'y  a  que  Vénus  qui 
la  voie  avec  plaisir ,  et  que  les  dieux  ne  raillent 
point  d'un  peu  de  jialousie. 

Conmie  on  retnarque  une  fo$e  au  milieu  des 
fleurs  qui  naissent  dan^  l'herbe ,  on  distingua 
Théraire  dé  tant  de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le 
temps  d'être  ses  rivales  :  elle$  furent  vaincues 
avant  de  la  craindre.  Dès  qu'elle  parut ,  Vénus  ne 
regarda  qu'elle.  Elle  appela  les  Grâces.  Allez  la 
couronner,  leur  dit-elle  :  de  toutes  les  beautés 
que  Je  vois,  c'est  la  àeule  qui  vous  ressemble. 
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QUATRIEME  CHANT, 

Pendant  que  Théinire  é^oit  occupée  avec  ses 
compagnes  au  culte  de  la  déesse ,  j'entrai  dans 
lin  bois  solitaire  ;  j'y  trouvai  le  tendre  Aristée. 
Nous  nous  étions  vus  le  joyr  que  nouçr  allâmes 
consulter  l'oracle;  c'en  fut  ^ssez  pour  pou^  en- 
gager à  nous  entretenir  :  car  Vénus  met  dans  le 
cœur,  en  la  présence  d'un  habitant  de  Gnida,  le 
pharme  secret  que  trouvent  deux  amis  lQrsq^^a• 
près  une  longue  absence  ils  sentent  dans  leurs 
bras  le  doux  objet  de  leurs-inquiétudes. 

Ravis, i'un  de  l'autre,  nous  sentîmes  que  notre 
cœur  se  donnoit;  il  sen^bloit  que  la  tendre  amitié 
étoit  descendue  du  ciel  pour  s^  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici ,  à  peu  près ,  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  suis  né  à  Sybaris,  où  mon  père  Antiloque 
étoit  prêtre  ne  Vénuà.  On  ne  met  point  dans  cette 
yillQ.de  différence  entre  lès  voluptés  etles  besoins; 
on  bannit  tous  les  arts  qui  pourroient  troubler 
un  çommeil  tra?)quille;  on  donne  des  prix,  aux 
dépens  du  public,  à  ceux  qui  peuvent  découvrir 
des  voluptés  nouvelles;  les  citoyens  ne  se  sou- 
viennent que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis,  et 
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ont  perdu  la  mémofre  des  magistrats  qui  les  ont 
gouvernés. 

On  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y 
produit  une  abondance  éternelle;  et  les  faveurs 
des  dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager 
le  luxe  et  là  mollesse. 

Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est 
si  semblable  à  celle  des  femmes ,  ils  ^ftmposentsi 
bien  leur  teint,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art,  ils 
emploient  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur  mi- 
roir, qu'il  semble, qu*il  n'y  ait  qu'un  sexe  dans 
toute  la  ville. 

Les  femmes  se  livrent  au  lieu  de  se  rendre; 
chaque  jour  voit  finir  Jes  désirs  et  les  espérances 
de  chaque  jour  :  on'  ne  sait  ce  qufe  c'est  que  d'ai- 
mer et  d'être  aimé,  on  n'est  occupé  que  de  ce 
qu'on  appelle^  faussement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  propre;  et 
toutes  ces  circonstances  qui  les  accompagnent  si 
bten^  tous  ces  riens  qui  sont  d'un  si  grand  prix,  ces 
engagéniens  qui  paroissent  toujours  plus  grands, 
ces  petites  choses  qui  valent  tant,  tout  ce  qui 
prépare  un  heureux  moment,  tant  de  conquêtes 
au  lieu  d'une,  tant  de  jouissances  avanflst  der- 
nière; tout  cela  est  inconnu  à  Sybaris. 

Encore  si  elles  avoient  la  moindre  modestie, 
cette  foible  image  de  la  vertu  pourroit  plaira  : 
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mais  non  ;  lefi  jeux  sont  aceôlitumés  à  tout  voir, 
et  les  oreilles  à  tout  entendre. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse ,  ils  ne  peuvent 
plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  up  sentiment. 

Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement 
extérieure  :  ils  quittent  un  plaisir  qui  leur  déplaît 
pour  un  plaisir  qui  leur  déplaira  encore  ;  tout  ce 
qu'ils  imaginent  est  un  nouveau  sujet  de  dégoût. 

Leur  âme ,  incapable  de  sentir  les  plaisirs ,  sem- 
ble n'avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peines  :  un 
citoyen  fut  fatigué  toute  une  nuit  d'une  rose  qui 
s'étoit  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  affoibli  leurs  corps  ^ 
qu'ils  ne  sauroient  remuer  les  moindres  fardeaux  ; 
ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds  ;  lies 
voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir;  lors- 
qu'ils sont  dans  les  festins ,  l'estomac  leur  manque 
à  tous  les  instans. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés ,  sur 
lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  U  jour, 
sans  être  fatigués;^ ils  sont  brisés  quand  ils  vont 
languir  ailleurs. 

InéapaÙes  de  porter  le  poids  des  armes,  ti- 
mides devant  leurs  concitoyens,  lâches  devant  les 
étrangers,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts  pour  le 
premier  maître. 
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Dès  que  je  sus  penser,  j'eus  du  dégoût  pour  la 
malheureuse  Sybaris.  J'aime  la  vertu,  et  j'ai  tou- 
jours craint  le*  dieux  immortels.  Non ,  disois-je , 
je  ne  respirerai  pas  plus  long-temps  cet  air  eni- 
poisonné  f  tous  ces  esclaves  de  la  mollesse  sont 
faits  pour  vivre  dans  leur  patrie ,  et  moi  pour  la 
quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au  temple  ;  et,  m'ap-, 
prochant  des  autels  où  mon  père  avoit  tant  de  fois 
sacrifié  :  Grande  déesse,  dis-je  à  haute  voix,  j'a- 
bandonne ton  temple,  et  non  pas  ton  culte  :  en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  je  sois,  je  ferai  fumer 
pour  toi  de  l'encens;  mais  il  sera  plus  pur  que 
celui  qu'on  t'offre  à  Sybaris. 

Je  partis,  et  j'arrivai  en  Crète.  Cette  île  est  toute 
jrfeine  dès  monumens  de  la  fureur  de  l'Amour. 
On  y  voit  le  taureau  d'airain ,  ouvrage  de  Dédale , 
pour  tromper  ou  pour  satisfaire  les  égaremens  de 
Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont  l'amour  seul  spt 
éluder  l'artifice  ;  le  tombeau  de  Phèdre,  qui  étonqa 
le  soleil ,  comme  avoit  fait  sa  mère;  et  le  temple 
d'Ariane,  qui,  désolée  dans  les  déserts,  aban- 
donnée par  un  ingrat,  ne  se  repentoit  pas  encore 
de  l'avoir  suivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménée ,  dont  le  retour 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Celui  des  autres  ca- 
pitaines grecs:  car  ceux  qui  échappèrent  aux  dan- 
gers d'un  élément  colère  trouvèrent  leur  maisoD 
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plus  funeste  encore.  Vénus  irritée  leur  fit  em- 
brasser,des  épouses  perfides,  et  ils  moururent  de 
la  ipain  qu'ils  croyoient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  île  ^  si  odieuse  à  une  déesse  qui 
devoit  faire  quelque  jour  la  félicité  derna  vie. 

Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  à  Les- 
bos.  C'est  encore  une  île  peu  chérie  de  Vénus  :  elle 
a  ôté  la  pudeur  du  visage  des  femmes,  la  foiblesse 
de  leur  corps ,  et  la  timidité  de  leur  âme.  Grande 
Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de  Lesbos  d'un 
feu  légitime;  épargne  à  la  nature  humaine  tant 
d'horreurs. 

Mitylène  est  fa  capitale  de  Lesbos;  c'est  la  pa- 
trie de  la  tendre  Sapho.  Immortelle  comme  les 
Muses ,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un  feu  qu'elle 
ne  peut  éteindre.  Odieuse  à  elle-même ,  trouvant 
seà  ennuis  dans  ses  charmes\  elle  hait  son  sexe, 
et  le  cherche  toujours.  Comment,  dit-elle,  une 
flamme  si  vaine  peut-elle  être  si  cruelle?  A,mour, 
tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues 
que  quand  tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos,  et  le  sort  me  fit  trouver 
une  île  plus  profane  encore  ;  c'étoit  celle  de  Lem- 
nos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple  ;  jamais  les  Lem- 
niens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  Nous  rejetons , 
disent-ils,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs.  La 
déesse  les  en  a  sauvent  punis;  mais,  sans  expier 
leur  crime,  ils  en  portent  la  peine;  toujours 
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plus  impies  à  mesure  qu'ils  sont  plus  affligés^ 
Je  me  remis  en  mer ,  cherchant  toujours  quel- 
que terre  chérie  des  dieux;  les  v^nts  mè  portèrent 
à  Délos.  Je  restai  quelques  mois  dans  cette  île  sa- 
crée: mais,  soit  que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive ,  soie  que  notre 
âme  retienne  de  la  divinité ,  dont  elle  est  émanée^ 
quelque  foible  connoissance^e  l'avenir,  je  sentis 
que  mon  destin ,  que  mon  bonheur  même ,  m'fip* 
peloient  dans  un  autre  pays.  ^ 

Une  nuit  que  j'étois  dans  cet  état  tranquille  où 
Fâme  plus  à  elle-même  semble  être  délivrée  de  la 
chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il  ni'apparut ,  je  ne 
sus  pas  d'abord  si  c'étoit  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Un  charme  secret  étpit  répandu  sur  toute 
sa  personne  :  elle  n'étoit  jSoint  belle  comn^e  Vénus, 
miais  elle  étoit  ravissante*  co^nme  ellu^  :*  tous  ses 
traits  n'étoient  point  réguliers,  ntïais  ils  enchan- 
toient  tous  ensemble  :  vous  n'y  trouviez  poiat  ce 
qu'on  admire  9  mais  ce  qui  pique  r  ses  cheveux 
tomboient  négligemment  sui^  ses  épaules  ^  mais 
cette  négligence  étoit  heureuse  :  sa  taille  étoit 
charmante;  elle  avoit  cet  air  que  la  i^ture  donne 
seule,  et  dont  elle  cache  le  secret, aux  peintres 
mêmes.  £lle  vit  mon^  étonnement;  elle  en  sourit. 
Dieux!  quel  souris  !  Je  suis,  me  dit-elle  d'une  voix 

mpénétroit  le  cœur,  la  seconde  des  Grâces  : 
i9,  qui  m'envoie,  veut  te  rendre  heureux^ 
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lirais  il  faut  que  tu  ailles  l'adorer  dans  son  temple 
de  Gnide.  Elle  fuit,  me$  bras  la  suivirent,  mon 
songe  s'envola  avec  elle  ;  et  il  ne  me  resta  qu'un 
doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mêlé  du  plaisir  de 
Favoir  vue. 

Je  quittai  donc  l'île  de  Délos  :  j'arrivai  à  Gnide. 
Je  puis  dire  que  d'abord  je  respirai  l'amour.  Je 
sentis,  je  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je 
sentis.  Je  n'aimois  pas  encore ,  mais  je  cherchois 
à  aimer  :  mon  cœur  s'échauffoit  comme  dans  la 
présence  de  quelque  beauté  divine.  J'avançai ,  et 
je  vis  de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouoient  dans  la 
prairie  ;  je  fus  d'abord  entraîné  vers  elles.  Insensé 
que  je  suis!  disois-je;  j'ai,  sans  aimer,  tous  les 
égaremens  de  l'amour  ;  mon  cœur  vole  déjà  vers 
dés  objets  inconnus,  et  des  objets  lui  donnent  de 
l'inquiétude.  J'approchai,  je  vis  la  charmante 
Thémire  !  sans  doute  que  nous  étions  faits  l'un 
pour  l'autre.  Je  ne  regardai  qu'elle ,  et  je  crois  que 
je  serois  mort  de  douleur  si  elle  n'avoit  tourné  sur 
moi  quelques  regards.  Grande  Vénus ,  m'écriai^je^ 
puisque  vous  devez  me  rendre  heureux ,  faites  que 
ce  soit  avec  cette  bergère  :  je  renonce  à  toutes  les 
autres  beautés  ;  elle  seule  peut  remplir  vos  pro- 
messes et  tous  les  vœux  que  je  ferai  jamais. , 


.o 
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CINQUIEME  CHANT. 

J]ç  parlois  eneore  au  jeune  Aristée  de  mes  ten- 
dres amours  ;  ils  lui  firen]:  soupirer  les  siens  ;  je 
soulageai  son  cœur ,  en  le  priant  de  me  les  ra- 
conter. Voici  ce  qu'il  me  dit  :  je  n'oublierai  rien  ; 
car  je  suis  ins^^iré  par  le  même  dieu  qui  le  faisoit 
parler. 

Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que 
de  très'simple  :  mes  aventures  ne  sont  qile  les 
sentimens  d'un  cœur  tendre,  que  mes  plaisirs, 
que  mes  peines;  et,  comme  mon  amour  pour 
Camille  fait  l^e  bonheur ,  il  fait  aussi  toute  l'his- 
toire  de  ma  vie. 

Camille  est  fiilç  d'un  des  principaux  babitans 
de  Gnîde;  elle  est  belle  ;  elle  a  une  physionomie 
qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs  :  les  femmes 
qui  font  des  souhaits  demandent  aux  dieux  les 
grâces  de  Camille  ;  les  hommes  qui  la  voient  veu- 
lent la  voir  toujours ,  ou  craignent  de  la  voir  en- 
core. 

Elle  a  une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais 
modeste ,  des  yeux  vifs  et  tout  prêts  à  être  ten- 
dres ,  des  traits  faits  exprès  l'un  pour  l'autre ,  des 
charmes  invisiblement  assortis  pour  la  tyrannie 
des  cœurs. 
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Camille  ne  cherche  point  à  se  parer ,  mais  elle 
est  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a  un  esprit  que  la  nature  refuse  presque 
toujours  aux  belles^  Elle  se  prête  également  au  sé- 
rieux et  à  l'enjouement.  Si  vous  voulez,  elle  pen- 
sera sensément;  si -vous  voulez,  elle  badinera 
comme  les  Grâces. 

Plus  on  a  d'esprit ,  plus  on  en  trouve  à  Camille. 
Elle  â  quelque  cliose  de  si  naïf,  qu'il  semble  qu'elle 
ne  parle  que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce  qu'elle 
dit,  tout  ce  qu'elle  fait,  a  les  charmes  de  la  sim- 
plicité; VQUS  trouvez  toujours  une  bergère  naïve. 
Des  grâces  si  légères ,  si  fines,  si  délicates ,  se  font 
remarquer ,  mais  se  font  encore  mieu^  sentir. 

Avec  tout  cela  Camille  m'aime  :  elle  est  ravie 
quand  elle  me  voit ,  elle  est  fâchée  quand  je  la 
quitte;  et  comme  si  je  pouvois  vivre  sans  elle,  elle 
me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours 
que  je  l'aime ,  elle  me  croit;  je  lui  dis  que  je  l'a- 
dore, elle  le  sait;  mai§  elle  est  ravie  comme  si  elle 
ne  lé  sa  voit  pas.  Quand  je  lui  dis  qu'elle  fait  la  fé- 
licité de  ma  vie ,  elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur 
de  la  sienne.  Enfin  elle  m'aime  tant ,  qu'elle  me 
feroit  presque  croire  que  je  suis  digne  de  son 
amouri 

Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille  sans 
oser  lui  dire  que  je  l'aimois,  et  sans  oser  presque 
me  le  dire  à  moi-même  :  plus  je  la  trouvois  aimai-^ 
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ble ,  moins  j'çspérois  d'être  celai  qui  la  rçndroit 
sensible.  Camille,  tes  charmes  me  J:ouchoteut  ; 
mais  ils  meilisoient  que  je  pe  te  méritois^pas. 

Je  cherchpis  partout,  à  t'oubli€ir(  je-.voulois  ef* 
focer  de  mon*  coeur  ton  adorable  tmage^.  Que  je 
suis  lieureux  !  je  n'ai  pu  y  réussir;  cette' image  y 
est  restée,  et  elle  y  vivra  tpujQurs.  ^ 

.Je  dis  à  Camille  :  J  aimois  le  bruit  du  monde  4 
et  je  cherche  la  solitude;  j'a  vois  des  vues  d'ambi- 
tion, et  je  ne  désire  plus  que  ta  présence  ;  je  voù- 
lois  errer  sous  des-cKmats  reculéî\,  et  mon  cœur 
n'est  plus  citoyen  que  des  lieux,  où  tu'  respires  : 
tout  ce  qui*  n'est  point  toi  s'est  évanoui  de  devant 
mes  yeux;  •• ^ 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  sa  tendresse ,  elle 
a  encore  quelque  chose  à  inç  dire;-^le  croit  avoir 
oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  tnille  fois.  Je  suis  si 
charmé, de  l'eii tendre  que-je  feins  quelquefois  de 
ne  la  pas  croire,  pour  qu'elle  todche  eiicure  mon 
cœur  :  bientôt  règne  entre  nous  ce  doux  silence  , 
qui  est  le  plus  Jtendre  langage  des  amans.  ^ 

Quand  j'ai ité  absent  de  Camille,  je  veux  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre. 
De  quoi  m'entretiens-tu?  me  dit-elle;  parlé-moi 
de  nos  amours  :  ou,  si  tyin'às  rien  pensé,  si  tu  n'as 
rien  à  me  dire,  cruel,  laisse-tnoi  parler. 

Quelquefois  elle  me.ditîenfmïombrassant:  Tu  es 
triste.  Il  est  vrai,  lui ^^flÉ^^ais  la  tj^ïi^sse. des 
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amans  est  délicieuse  :  je  sens  couler. mes  larmes, 
et  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m'aimes  ;  je  n'ai 
point  de.  stijet  de  me  plaindre ,  et  je'  me  plains. 
Ne  me  retirp  point  de  la  langueur  où  je'  suis  ; 
laisse-moi  soupirer  en  même  temps  mes  peines  et 
mes.  plaisirs. 

Dans  les  transpoi^s  de  l'amour ,  mon  âme  est 
trop  agitée  ;  elie  est  entraînée  vers  son  bonheuf 
sans  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  présent  je  gctôte  ma 
tristesse  mçme.  N'essuie  point  fpaes  larmes  :  qu'im- 
porte que  je  pleure,  puisque  je  suis  heureux? 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  ^me-moi.  Oui, 
je  t'aime.^Mais  .comment  m'aimes-tu  ?  Hélàs  \  lui 
dis-je,  je  t'aime^'fco^trie  je  t'aimôis  :  car  je  ne  puis 
comparer  l'^mour-que  j'ai  pour  toi  qu'à  celui  que 
j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louet*  Camilïe  par  tous  ceux  qui  la 
connoissent  :  ces  louanges  me'  touchent  comme 
si  elles  rth'étoient  personnelles ,  et  j'en  suis  plus 
flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous ,  elle  parle 
avec  tant  d'esprit  que  je  suis  enohanté  de  ses 
moindres  paroles  ;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
qu'elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des  araitâés  à  quelqu'un ,  je  vou- 
drois  être  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés ,  quand 
tout-à-coup  je  fais  réflexion  que  je  ne  serois  point 
aimé  d'elle.  <  '■'*'■ 
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Prends  garde ,  Camille ,  aujL  impost-iy* es,  des 
amans.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment,  et  ils  diront 
vrai  :  ils  te  diroi;it  qu'ils  t!aiment autant  que  moi; 
mais  je  jure  par  les*dieux  ^e  je  t'aîme  davanitage. 

Quand  je  l'aperçois  de  loin,  mon  esprit  s'égare  : 

elle  approche  ,*  et  mon  cœur  s'agite  :  j'arVive  au- 

près  tfelle',  et  il  semble  qhè^nion  âme  yeut  riie 

quitter,  que  cette  âme  est  à  Camille ,  et  qu'eiie.va 

aniraet*.  •  * 

Quelquefois  je  veux  Itfî  dÂ-ober.une  fayeuf  ; 
elle  me  là  ref^se^et  dans'un  jnstant  elle  m'en  ac- 
corde uiié^autre.  Ce  n*est'  point  un  artifice  :'  cbiii- 
bàttue  par  sa  pudeur  et  son  ancroiir,  elle  vôudroît 
me  tout^refuser,  elle  vôudroît  pouvoir  ipe  tout 
accordei'.       <.     . 

Elle  me  di^:  Né  vous  suffit-Il  pas  (Jue  je  vous 
aime?  que  poùvezrvqus  désirer  àpr^s  mon -cœur  ? 
Je  dçsîre,  lui>dis-je,-que  tu  £asses  pour  moi  une. 
faute  que  l'aînQur  fait  faire ,  et  que  lé  grand  amour 
justifie.  "  . 

Camille ,  si  je-  céssç  un  jour  de  t'àimer ,  puisse  la 
Parque  9ê5»  tromper,  et  prendre  ce  jour  pTour  le 
dernier  de  mes  jours!  puisfe-t-élle  effacer  le*  reste 
d'une  vie  que  je  trouverois  déplorable ,  quand  je 
ttie  souvïendrois  dés  plaisirs  que  j'ai  eusen  aimant. 

Aristée  soupira  et  se  tut  ;  et  je  vis  bien  qu'il  ne 
cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser  à  elle. 
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i^EiTDiàNT  que  nous  parlions  de  nos  amours, 
nouS  nous  égarâmes-;  et  après  avoir  erré  long- 
temps,  nous  etitrâmes  dans  une  grande  prairie: 
nous  fumes  conduits,  par  un  chemin  de  ffeurs, 
au  pied  d'un  rocner  affreux.  Nous  vîmes  un  antre 
obscur;  nous  y  entrâmes,  croyant  que  c'étoit  la 
demeure  de  quelque  mortel.  O  dieux!  qui  auroit 
pensé  que  ce  lieu  jeût  été  si  funeste  !  A  peine  y  £;us^ 
je  mis  le  pied,  que  top:t  mon  corps  frémit,  mes 
cheveux  se  dressèrent  sui^  la  tête.  Une  main  invi- 
sible  m'entraînoit  dans  ce  fat*al  séjour  :  à  mesure 
que  mon  cœur  s'agitoit;  il  cherchoit  à  s'agiter  en» 
core.  Âmi,  m'écriai-je,  entrons  p)us  avant,  dus- 
sions-nous voir  augmenter  nos  peines.  J'avance 
dans  ce  lieu ,  où  jamais  le  soleil  n'entra ,  et  que 
les  ventd  n'agitèrent  jamais.  J'y  vis  k  Jalousie;,  son 
aspect  étoit  plus  somljre  que  terrible  :>  la  Pâleur, 
la  l'ristesse,  lé  Silence^  l'entouroient,  et  lés  £n- 
nuis  voldient  autour  d'elle.  £lle  souffla  sur  nous, 
elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœur,  elle  nous  frappa 
sur  la  tête;  et  nous  ne  vîmes*,  nous  n'imaginâmes 
plus  que  des  monstres.  Entrez  plu»  avant ,  nous 
dit-elle,  malheureux  mortels;  allez  trouver  une 
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déesse  pVus  puissante  ique  iiroiyîNou3  vhnes  une 
affreuse  divinité  à  la  lupur  des  ]âfigli$3. enflammées 
des  serpens  qui  siffloient  sur  sa*têtê-;r(>Vtoit  la  Fu- 
reur, Elle  détacha  un  de  ses  serpens ,  ^flé  jeta  Sur 
moi  :  je  voulus  le  prendre  ;  ctéjà,  sans  que  jè^^sse 
senti,  il  s'étoit  glissé  danis  mon  coftur.  Je  rèstidtin 
moment  comnie  stupide  ;  mais  dès  ^ue  le  pôiéisrà: 
se  fut'répandu  dans  mes  veines ,  je  crus  être  âxi;;-'  ^ 
milieu  des  enfers  :  jmon  âme  fut  embrasée^  crt:/.v-*\. 
dans  sa  violence ,  tout  mon  corps  la  contenoit  ,à 
peine  :  j'étois  si  agité  qu'il  mé  sembloit  qiie  je  tour- 
n9is  sèus  le  fouet  des  Furies.  Nous  nous  abandon- 
nâmes à  nos  transports;  nous  fîmes  cent  fois^le 
tour  de  cet  antre  épouvantable  :  nous'  allions  de  là 
Jalousi%  à  la  Fureur ,  et  dé  la  Fureur  à  la  Jalousie r 
nous  criions ,  Thémire  l  nous  criions ,  Camille  !  Si 
Thémire  ou  Camille  étoient  venues ,  nous  les  au- 
rions  déchirées  de  nos  propres  maîns. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle 
nous  parut  inaportimé,  et  nous /"egrettâip^  pres- 
que l'antre  affreux  que  nous  avions  quitté.  Nous 
tombâmes  de  lassitude;  ^t*ce  repos  même  nous 
parut  insupportable.  Nos  yeux  nous  refusèrent 
des  larmes,  et  notre  cœur  ne  put  plus  former  de 
soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  lé  som* 
meil  commençoit  a  verser  sur  moi  ses  doux  pa- 
vots. O  dieux  !  ce  sommeil  même  devint  cruel.  J'y 
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voyois  des  ima^e^^^ptus  terribles  pour  Qioi«que  les 
pâles  ornières /jîô*ii]^  réveillpis,  à  chaque  instant , 
silr  une  inôdTéljâté  dexhémire  ;  je  la  voyois....  Non', 
je  n*ûse  ettçjAre  le  dire;  et  ce  que  j'imagihois  seu- 

len)e(k,p6i^dant  la. veille,  je  le  trouvois  réel  dans 

*     '       ,-  * 

lesjj«/peur§  dé  (set  affreux  sommeil. 
•*  •»  " 

;' Jj^fondra  donc^  dîs»-je  en  me  levant,  que  je  fiiie 

*  -    * 

\*  également  les  ténèbre  et  la  lumière  !  Thémire,  la 
. '..-..cruelle  TJiépfîire  m'agite  comme  lés  Furies.  Qui 
•••.  *  l'eût  cru,  que  mon  bonheur  seroit  de  l'oublier 
pour,  jamais! 

IJpaccè^i  de  fureur  njp  reprit.  Ami ,  m'éçriaî-j^, 
lève- toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui  pais- 
sent  dans  cette  prairie  :  poursuivons  ces  bergers 
dont  les  ^'amours  sont  si.  paisibles.  Mais,  qpn.:  je 
vois  de  loin  un  temple;  a'est  paùt-être  celui  de 
l'Amour  :  allons  le  détruire ,  allons  briser  sa  sta- 
tiie,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  Nous 
courûmes;  et  il  sembloit  que  l'ardeur  de  com- 
mettre an  crimejiousdonnât  dés  forces  nouvelle&: 
nbus  traversâmes  les  bois,,  les  prés,  lesguérets; 
nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  :  une  coUiae 
s'élevoit  en  vain,  nous  y  montâmes;  nous  entrâmes 
dans  le  temple  :  il  étoit  consacré  à  Bacchus.  Que  la 
puissance  des  dieux  est  grande!  notre  fureur  fut 
aussitôt  calmée.  Nous  nous  regardâmes,  et  nous 
vîmes  avec  surprise  le  désordre  où  nous  étions. 
Grai]^d  dieu  !  m'écriai-je ,  je  te  rends  moins  grâces 
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fl'aveir  apaisé  ma  fuf  eur  que  de  m'avoir  épargné 
un  grançl  crime.  Et,  m'approcbant  de  la  prétresse  : 
Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vou§  servez;  il 
vient  de  calmer  les  transports  dont  nous  étiofis 
agités;  à  peine  sommes-idous  entrés  dans  ce, lieu , 
•qift  nous  a  vcins  senti  sa  faveur  présente!  Nous.Vou- 
lons  loi  faire  un  sacrifice  :  daignez  l'offrir' pour 
nous,  divine  prêtresse.  J'allai  chercher  une»  vic- 
time ,  et  je, l'apportai  à  ses  piçds.     • 

Pendant  qu^  la  prétresse  se  préparoit  à  donner 
l<^  coup  mortel,  Aristée  prononça  ces  paroles  : 
Divin  Ba^dius,  tu  aimes  à  voir  la  joie  su|j  le  yi- 
sage  des  hommes  :  nos  plaisirs  sont  un  culte  pour 
toi;  et  tu. ne.  veux  être  adoré  que  p^r  les  mortels 
lep  plus  heureux.  •♦ 

'Quelquefois,  tu  égares  doucement  notre  raison  : 
xû^ie  quand  quelque' divinité  cruelle  n6us  l's  pfée , 
il  n'y  a  que  toi  .qui'  puisse  nous  la  r^endre. 

La  noire  Jalousie  tient  l'Amour  sous  son  escla- 
vage;  mais  tu  lui  ôtes  l'empipe  qu'elle  prend  sur 
nos  coeurs ,  et  tu  la  fais  rentrer  dans  sa  demeure 
affreuse. 

Après  que  le  sacrifice  fut  fait,  tout  le  peuple 
s'assembla  autour  de  nous  ;  et  je  racontai  à  la  prê- 
'  tresse  comment  nous  avi'ons  été  tourmentés  dans 
la  den^eure  de  la  Jalousie.  Et  tout-à-coup  nous  en- 
tendimes  un  grand  bruit  et  un  mélange  confus 
de  voix  et  d'instrumens  de  musique.  Nou$  sor- 
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tlmesdi^  temple;  et  nous  vîmes  arriver  une  troupe 
de  bacchantes,  qui  frappoient  la  terre.de  ieurs 
thyrses,  criant  à  haute  voix  :  Évohé.  Le  vieux  Si- 
lène suivôit,  monté  sur  son  âne  :  sa  tête  sembloit 
chercher  la  terre;  et  sitôt  qu'on  abandonnoit  son 
corps,  il  se  bàlauçoit  comme  peur  mesure. 'La' 
troupie  avôit  le  visage  barbouillé  de  lie.  Pan  pa- 
roissoit  ensuite  avec  sa  flûte;  et  les  Satyres  en- 
touroieat  leur  roi.  La  joie  régnoit  avec  le  désor- 
dre ;  une  folie  aimable  méloit  ensemble  les  jeiix, 
les  railleries,  les  danses,  les  chaf^sons.  Enfin  ,  je 
yis  Bacchus  *:  il  étoit  sur  son  char  traîné,  par  des 
tigres,  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  l'uni- 
vers ,  portant  partout  la  joie  et  la  victoire. 

A  ses  côtés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse ,  yqqs 
vous  plaigniez  encore  de  l'infidélité- de  Thésée, 
lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne  et  la  plaça 
dans  le  ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous  n'aviez 
pas  cessé  de  pleurer ,  vous  auriez  rendu  un  dieu 
plus  malheureux  que  vous,  'qui  n'étiez  qu'une 
mortelle.  11  vous  dit  :  Aimez-moi;  Thésée  fuit;  ne 
vous  souvenez  plus  de  son  amour,  oubliez  jusqu'à 
sa  perfidie.  Je  vous  rends  immortelle  pour  vous 
aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  descendre  de  son  char  ;  je  vis 
descendre  Ariane  ;  elle  entra  dans  le  temple.  Ai- 
mable dieu,  s'écria-t  elle,  restons  dans. ces  lieux,  et 
soupirons-y  nos  amours  :^faisQns  jouir  ce  doux 
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climat  d'une  joie  éternelle.  C'est  auprès  de  ces  lieux 
que  la  reine  des  cœurs  a  posé  son  empire  :  que  te 
dieu  de  la  joie  règne  auprès  d'elle ,  et  augmente 
le  bonheur  de  ces  peuples  déjà*si  fortunés. 

Pour  moi ,  grand  dieu ,  je  sens  déjà  que  je 
t'aime  davantage.  Quoi!  tu  pourrois  quelquç  jour 
me  pâroître  encore  plus  aimable!  Il  n'y  à  que' les 
immortels  qui  pui&ént  aimer  à  l'excès,  et  aimer 
toujours  davantage;  il  n  y  a  qu'eux  qui  obtiennent 
plus  qu'ils  n'espèrent,  et  qui  sont  plus  bornés 
quand  ils  désirent  que  quand  ilâ  jouissent. 
•  Tu  seras  ici  mes  étemelles  amours.  Dans  le 
ciel,  on  n'est  occupé  que  de  sa  gloire;  ce  n'est  que 
sur  la  terre  gt ;9ans  les  lieux  champêtres  que  l'on 
sait  aimer  :  et  pendant  que  cette  troupe  se  livrera'' 
à  une  joie  insensée ,  ma  joie,  mes  soupirs  et  m'es 
larmes  ilpémes,  te  rediront  sans  cesse  mes  amours. 

Le  dieu  sourit  à  Ariane  ;  il  la  mena  dans:  le 
sanctuaire.  La  joie  s'empara  de  nos  coeurs  :  nous 
sentîmes  une  émotion  divine:  Saisis  deS  égàremens 
de  Silène  et  des  transports  des  bacchantes,  nous 
primes  un  thyrse,  et  nous  nous  mêlâmes  dans  les 
danses  et  dans  les  concerts. 
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Nous  quittâmes  les  lieux  consacrés  à  Bacchus  ; 
mais  bientôt  nous  crûmes  sentir  que  pos  maux 
n'avoient  été  que  suspendus.  Il  mi  vrai  que  nous 
n'avions  point  cette  fureur  qui  ,nous  avoit  agités  ; 
mais  ]a  sombre  tristesse  avoit  saisi  notre  âme ,  et 
nous  étions  déverrés  de  soupçons  et  d'inquiétudes. 

Il  nous  sembloit  qiie  les  cruelles  déefsses  ne 
nous-avoient  agités  que  pour  not^s  faire  pre3séptir 
des  malheurs  auxquels  nous  étions  ^estinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bac- 
chus ;  bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de 
Gnide  :  npus  voulions  Voir  Thémire  et  Camille , 
ces  objets  puissans  de  notre  ampur  et  de  nptre 
jalousie.  • 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que 
l'on  a  coutume  de  sentir  lorsque ,  sur  le  point 
de  revoir  ce  qu'on  aime,  l'âme  est  déjà  ravie",  et 
semble  goûter  d'avance  tout  le  bon^ieur  qu'elle 
se  promet. 

Peut-être ,  dit  Aristée,  que  je  trouverai  le  ber- 
ger Lycas  avec  Camille  :  que  sais-je  s'il  ne  lui  parle 
pas  dans  ce  moment?  O  dieux!  l'infidèle  prend 
plaisir  à  l'entendre! 
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On  disoit  Fau^e  jour,  repris-je  ^  que  Tbyrsis, 
qui  a  tant  aimé  Thémire ,  devpit  arriver  à  Gnide  : 
il  l'a  aimée ,  sans  doute  qu'il  l'aime  encore  ;  il 
faudra  que  je  dispute  un  cœur' que  je  croyois 
tout  à. moi. 

L'autre  jour,  Lycas  chantoit  ma  Camille^  que 
j'étois  insensé!  j'étois  ravi  de  Tentendjre  louer. 

# 

Je  me  gouwens  que  Tbyrsis  porta  à  ma.  Thé- 
mire des  fleurs  nouvelles  :  malheureux,  que  je 
5uis!  ellp  les^^a  mises  sur  son  sein  !  C'est  un  présent 
de  Thyrsis,  disoit^elle.  Ah!  j'aurois  dû  les  arra- 
cher, et  les  fojiler  k  mes  piçds. 

.  I^  n'y  ^  pa$  long-temps  qu<e  j'allpis  avec  Cajnille 
£ure  à  Vénus  un  sacrifice  «de  deux  tourterelles; 
elles  m'échappèrent  et  s'envolèrent  dans  les  airs. 

J'avois  écrit  sur  des  arbresj[non  nom  avec  celui 
de  Thémiipe  :  j'avois  écrit  mes  î||i;eurs;  je  les  lîsQis 
et  relisois  sans  cesse  ;  un  matin  ,  je  les  trouvai 
eflacée^. 

Canaille,  ne  désespère  point  un  malheureux  qui 
t'aime  ;  l'amour  qu'on  irrite  peut  avoir  ^ous  les 
effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien<|ui  regardera  ma  Thémire^ 
je  le  poursuivrçii  jusque  .dans  le  temple;  et  je  le 
punirai,  fut-il  aift:  pieds  de  Vénus.  . 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sacré 
où  la  déesse  rend  ses  oracles.  Le  .peuple  étoit 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  :  ceux-ci  venoient 
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d'entendre,  les  autres  alldient  chercher  leur  ré- 
ponse.   

Nous  entrâmes  dans  la  foule;  je  perdis  l'heu- 
reux Aristée  :  déjà  il  avoit  embrassé  sa  Camille; 
et  moi  je  cherchois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  re- 
doubler à  sa  vue,  je  sentis  renaîtra  mes  premières 
fureurs  :  mais  elle  me  regarda ,  et  je  devins  tran- 
quille. C'est  ainsi  que  les  dieux  renyoiént'  les 
Furies ,  lorsqu'elles  sortent  des  enfers. 

O  dieux!  me  dit-elle,  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes!  Trois  fois  le  soleil  a  parcouru  sa  carrière; 
je  craignois  de  t'avoir  perdu  pour  jamais  t  cette 
parole  me  fait  trembler.  J'ai  été  consulter  l'oracle. 
Je  n'ai  point  demandé-  si  tu  m'aimois  ;  hélas!  *je 
ne  voulois  que  savoir  si  tu  vivois  encore  :  Vénus 
vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes  toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  Infortuné  qui  t'auroît 
haïe  si  3on  âme  en  étoit  c^apable.  Les  dieux,  dans 
les  Tnains  desquels  je  suis,  peuvent  me  faire  perdre 
la  raison  :  ces  dieux,  Thémire,  ne'  peuvent  pas 
m'ôter  mon  amour. 

La  cruelle  jalousie  m'a  agité  comme  dans  le  Jar- 
tare  on  tourmente  les  ombres  criminelles  :  j'en 
tire  cet  avantage,  que  je  sens- mieux  le  bonheur 
qu'il  y  a  d'être  aimé  de  toi,  après  l'affreuse  si- 
tuation où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi,  viend  dans  ce  bois  solî* 
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taire  :  il  faut  qu'à  force  d'aimer  j'expie  le*  crimes 
qbe  j'ai  faits.  C'est  un  grand  crime,  Thémire,  de 
te.  croire  infidèle. 

.  Jamais  les  bois  de  FÉlysée ,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu'ils 
chérissent;  jamais  les  forets  de  Dpdone,  qui  par- 
lent aux  humains  de  leur  félicité,  future,  ni  les 
jardins  des  Hespérides ,  dont  les  arbres  se  courbent 
sous  le  poids  de  l'or  qui  compose  leurs  fruits,  ne 
furent  plus  charmans  que  ce  bocage  enchanté 
par  la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  jqu'un  satyre,  qui  suivoit  une 
nymphe  qui  fuyoit  tout  éplorée,  nous  vit,  et  s'ar- 
rêta. Heureux  amans!  s'écria-t-il;  vos  yeux  savent 
s'entendre  et  se  répondre;  vos  soupirs  sont  payés 
par  des  soupirs  :  mais  moi,  je  passe  ma  vie  sur 
les  traces  d'upe  bergère  farouche ,  malheureux 
pendant  que  je  la  poursuis ,  plus  nialheureux  en- 
core  lorsque  je  l'ai  atteinte. 

\}ne  jeupe  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous 
aperçut  et  soupira.  .Non ,  dit- elle ,  ce  n'est  que 
pour  augmenter  mes  tourmens  que  le  cruel  amour 
me  fait  voir  un  amant  si  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d'une 
fontaine  :  il  avoit  suivi  Diane,  qu'un  daim  timide 
avoit  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  à  ses 
blonds  cheveux ,  et  à  la  troupe  immortelle  qui 
étoit  autour  de  lui.  Il  accordoit  sa  lyre  ;  elle  attire 
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les  rochers;  les  arbres  la  suivent,  les  lions  restent 
immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans 
les  forêts,  appelés  en  vain  par  cette  divine  hàr* 
monie.  "       '  ^ 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'amour  ?  Je  le 
trouvai  sur  les  lèvres  de  iTiémife;  )e  le  trouvai 
ensuite  sur  son  sein  ;  il  s'étoit  sauvé  à  $es  jpièds  , 
je  l'y  trouvai  encore;  il  se  cactia  âous  ses  gehoux , 
je  le  suivis;  et  je  Taurois  toujours  suivi,  si  Thémire 
tout  en  pleurs,  Thémire  ïrrîtée  ne  m'-eût  arrêté. 
Il  étoit  à  sa  dernière  retraite  :  elle  est  si  char* 
mante  qu'il  ne  sauroitla  quitter.  C*est  ainsi  qu'une 
tendre  fauvette,  que  la  crainte  et  l'amdur  retien- 
nent sur  ses  petits,  reste  imtnobile  s(bus  la  rïiain 
avide  qui  s'approche ,  et  ne  peut  consentir  à  les 
abandonner. 

Malheureux  que  je  suis!  Thémire  écouta  mes 
plaintes;  et  elle  n'en  fut  point  attendrie;  elle  en* 

« 

tendit  mes  prières ,  et  elle  devint  plus  sévère. 
Enfin  je  fus  téméraire  :  elle  s'indigna,  je  tremblai  ; 
elle  me  parut  fâchée,  je  pleurai;  elle  me  rebutar, 
je  tombai ,  et  je  sentis  que  mes  soupirs  alloient 
être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémire  n'avoît 
mis  la  main  sur  mon  cœur,  et  n'y  eût  rappelé 
la  vie. 

Non,  dit-elle,  je  rie  suis  pas  si  bruelle  que  toi  ; 
car  je  n'ai  jamais. voulu  te  faire  mourir,  et  tu  veux 
m'entrainer  dakis  la  nuit  du  tombeau. 
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Ouvre  ces  yeux  mourans  si  tu  ne  veux  que  les 
miens  se  ferment  pour  jamais. 

Elle  m'embrassa  :  je  reçus  ma  grâce ,  hélas  ! 
sans  espérance  de  devenir  coupable. 


-^■ 


Comme  la  pièce  suivante  m'a  paru  être  du  même  auteur ,  j'ai 


cru  devoir  la  traduire  et  la  mettre  ici. 


■  r  .  '.c 
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Un  jour  que  j  errois  dans  les  bois  d'Idaiie  aVec 
la  jeune  Céphîse,  je  trouvai  l'Amour  qui  dormoit 
coi|ché  sur  des  fleurs,  et  couvert  par  quelques 
branches  de  myrte  qui  cédoient  doucement  aux 
haleines  des  zéphyrs.  Les  jeux  et  les  ris,  qui  le 
suivent  toujours,  étoient  allés  folâtrer  loin  de 
lui  :  il  étoit  seul.  J'avois  l'Amour  en  mon  pouvoir; 
son  arc  et  son  carquois  étoient  à  ses  côtés;  et,  si 
j'avois  voulu,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'Amour. 
Céphise  prit  l'arc  du  plus  grand  des  dieux  :  elle 
y  mit  un  trait,  sans  que  je  m'en  aperçusse,  et  le 
lança  contre  moi.  )e  lui  dis. en  souriant  :  Prends- 
en  un  second;  fais-moi  une  autre  blessure  ;  celle- 
ci  est  trop  douce.  Elle  voulut  ajuster  un  autre 
trait;  il  lui  tomba  sur  le  pied,  et  elle  cria  douce- 
ment :  c'étoit  le  trait  le  plus  pesant  qui  fût  dans 
le  carquois  de  l'Amour  !  Elle  le  reprit ,  le  .fit  voler; 
il  me  frappa,  je  me  baissai  :  Ah!  Çéphise,  tu  veux 
donc  me  faire  mourir?  Elle  s'approcha  de  l'Amour* 
Il  dort  profondément,  dit-elle  ;  il  s'est  fatigué  à 
lancer  ses  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs,  pour 
lui  lier  les  pieds  et  les  mains.  Ah!  je  n'y  puis 
consentir  ;  car  il  nous  a  toujours  favorisés.  Je  vais 
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donc,  dît-elle,  prendre  ses  arraes ,  et  lui  tirer  une 
flèche  de  toute  ma  force.  Mais  il  se  réveillera ,  lui 
dis-je.  Eh  bien  !  qu'il  se  réveille  :  que  pourra-t-il 
faire  que  nous  blesser  davantage  ?  Non ,  non  ;  lais- 
sons-le dormir  ;  nous  resterons  auprès  de  lui ,  et 
nous  en  serons  plus  enflammés. 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de 
roses.  Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  l'Amour.  Les 
jeux  et  les  ris  le  chercheront,  et  ne  pourront  plus 
le  trouver.EUe  les  jeta  sur  lui  ;  et  elle  rioit  de  voir 
le  petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  à  quoi  m'a- 
œusé-je,  dit-elle  ?  Il  faut  lui  couper  les  ailes,  afin 
qu'il  n'y  nit  plus  sur  la  terre  d'hommes  volages  ;: 
car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur, et  porte  partout 
rinconstance.  Elle  prit  ses  ciseaux,  s'assit;  et, 
tenant  d'une  main  le  bout  des  ailes  dorées  de 
TAmour,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de  crainte. 
Arrête,  Céphise.  Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle 
coupa  le  sommet  des  ailes  de  l'Amour,  laissa  ses 
ciseaux ,  et  s'enfuit.    . 

Lorsqu'il  se  fut  réveillé ,  il  voulut  voler  ;  et  il 
sentit  un  poids  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il  vit  sur 
les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes  ;  il  se  mit  à  pleurer. 
Jupiter,  qui  l'aperçut  du  haut  de  TOlympe  ,  lui 
envoya  un  nuage  qui  le  porta  dans  le  palais  de 
Gnide,  et  le  posa  sur  le  sein  de  Vénus.  Ma  mère, 
dit-il ,  je  battois  de  mes  ailes  sur  votre  sein  ;  on 
me  les  a  coupées  •:  que  vais-je  devenir?  Mon  fils, 
vm.  8 


^  * 
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dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurez  point;  restez  sur 
mon  sein ,  jié  bougea  p«s  ;  la  chaleur  va  le^  faire 
renaître.  Ne  Toyez-vous  pas  qu'elles  sont  plus 
grandes  ?  Etnbrassez-moi  :  elles  croissent  :  vous 
les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez;  j'en  vois 

déjà  1q  sommet  qui  se  dore  :  dans  un  moment 

C'est  assez  :  volez,  volez,  mon  fils.  Oui, dît-il,  je 
vais  me  hasarder.  Il  s'envola  ;  il  se  reposa  auprès 
de  Vénus ,  et  revint  d'abord  sur  son  sein.  Il  reprît 
l'essor  ;  il  alla  se  reposer  un  peu  plus  loin ,  et  re- 
vint encore  sur  le  sein  de  Vénus.  Il  l'embrassa; 
elle  lui  sourit  :  il  l'embrassa  encore ,  et  badina 
avec  elle  :  et  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs ,  d'où  il 
règne  sur  toute  la  nature. 

L'Amour,  pour  se  venger  de  Céphise,  l'a  ren- 
due la  plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  la  fait 
brûler  chaque  jour  d'une  nouvelle  flamme.  Elle 
m'a  aimé;  elle  a  aimé  Daphnis;  et  elle  aime  au-* 
jourd'hui  Cléon.  Cruel  Amour,  c'est  moi  que  vous 
punissez  !  Je  veux  bien  porter  la  peine  de  son 
crime;  mais  n'au riez-vous  point  d'autres  tourmens 
à  me  faire  souffrir  ? 


>t 
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Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l'empire  des 
Perses ,  il  voulut  que  l'on  crût  qu'il  étoit  fib  de 
Jupitçr.  Les  Macédoniens  étoient  indignés  de  voir 
ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour  père  :  leur 
mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils  lui  virent 
prendre  les  moeurs ,  les  habits  et  les  manières  des 
Perses;  et  ils  se  reprochoient  tous  d'avoir  tant  fait 
pour  un  homme  qui  coramençoit  à  les  mépriser. 
Mais  on  murmuroit  dans  l'armée ,  et  on  ne  parloit 
pas. 

Un  philosophe  nommé  Callisthène  avoit  suivi 
le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  salua  à 
Ja  manière  des  Grecs  :  D'où  vient ,  lui  dit  Alexan- 
dre, que  tu  ne  m  adores  pas?  «  Seigneur ,  lui  dit 
te  Callisthène,  vous  êtes  ôhef  de  deux  nations  : 
«  l'une,  esclave  avant  que  vous  l'eussiez  soumise, 
a, ne  l'est  pas  moin^  depuis  que  vous  l'avez  vain- 
«  eue;  Tiautre,  libre  avant  qu'elle  vous  servît  à 
«  remporter  tant  de  victoires ,  Test  encore  depuis 
«  que  vous  les  avez  remportées.  Je  suis  Grec ,  sei- 
«  gneur  ;  et  ce  nom ,  vous  l'avez  éleVé -si  haut  que , 
^  sans  vous  faire  tort,  il  ne  nous  est  plus,  permis 
«i  de  l'avilir.  » 
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Lés  vices  d'Alexandre  étoient  extrêmes  comme 
ses  vertus  :  il  étoit  terrible  dans  sa  colère  ;  elle  le 
rendoit  cruef.  tl"fit  coujier  les  pieds ,  le  nez  et  les 
oreilles  à  Callisthène ,  ordonna  qu'on  le  mît  dans 
une  cage  de  fer ,  et  le  fit  porter  ainsi  à  la  suite  de 
l'armée. 

J'aimois  Callisthène  ;  et  de  tout  temps ,  lorsque 
mes  occupations  me  laissoient  quelques  heures 
de  loisir,  je  les  avois  employées  à  l'écouter  :  et , 
si  j'ai  de  l'amour  pour  la  vertu ,  je  le  dois  aux 
impressions  que  ses  discours  faisoient  sur  -moî. 
J'allai  te  voir.  «  Je  vous  salue ,  lui  dis-je ,  illustre 
a  malheureux ,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer 
«  comme  on  enferme  une  béte  sauvage,  pour 
«  avoir  été  le  seul  homme  de  l'armée.  » 

«  Lysimaque ,  me  dit-il ,  quand  je  suis  dans  une 
ce  situation  qui  demande  de  la  force  et  du  cou- 
ce  rage,  il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  à 
<c  ma  place.  En  vérité ,  si  les  dieux  ne  m'avoient 
«c  mis  sur  la  terre  que  |[)our  y  mener  une  vie  vo- 
ce luptueuse,  je  croirois  qu'ils  m'auroient  donné 
ce  en  vain  une  âme  grande  et  immortelle.  Jouir 
ce  des  plaisirs  des  sens  est  une  chose  dont  tousses 
ce  hommes  sont  aisément  capables  ;  et  si  les  dieux 
ce  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela,  ils  ont  fait  un 
ce  ouvrage  plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu ,  et  ils  ont 
«  plus  exécuté  qu'entrepris.  Ce  n'est  pas ,  ajouta- 
a  t-il,que  je  sois  insensible  :  vous  ne  me  faites  que 


LTSIMAQUE,  1 1  J 

<f  trop  voir  que  je  ne  le  $qis  pas.  Quand  vous  êtes 
«  venu  à  moi ,  j'ai  troilvé  d'abord  quelque  plaisir 
«  à  vous  voir  faire  une  action  de  .courage.  Mais , 
«  au  nom  des  dieux ,  que  ce  soit  pour  la  deriiière 
«  fois.  Laissez-moi  soutenir  mes  malheurs ,  et 
<?. n'ayez  point  la  cruauté  d'y  j-oiivdre  encore  les 
«  vôtres.  » 

<c  Callisthène,  lui  dîs-je ,  J€î  vous  verrai  tous  les 
«  jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens 
«  vertueux ,  il  n'auroit  plus  de  remords  ;  il  com- 
«c  menceroit  à  croire  que  vous  êtes  coupable. 
«  Ah!  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de 
«  voir  que  ses  châtimens  me  feront  abandonner 
«  un  amL  » 

Un  jour,  Gallisthène  me  dit  :  «  Les  dieux  im- 
«  mortels  m'ont  consolé  ;  et,  depuis  ce  temps,  je 
(c  sens  en  moi  quelque  chose  de  divin ,  qui  m'a 
or  ôté  le  sentiment  de  mes  peines.  J'ai  vu  en  songe 
«  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  lui  ;  yous 
t(  aviez  un  sceptre  à  la  main,  et  un  bandeau  royal 
«sur  le  front.  \ï  voUs  a  montré  à  moi ,  et  m'a  dit  : 
«  //  te  rendra  plus  heureux.  L'émotion  où  j'étois 
«m'a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé  les  mains  élevées 
tf  au  ciel,  et  faisant  des  efforts  pour  dire  :  Grand 
«  Jupiter^  siLysimaque  doit  régner^  Jais  quHl règne 
«  avec  justice,  Lysimaque ,  vous  régnerez  :  croyez 
(c  un  homme  qui  doit  étce  agréable  aux  dieux, 
«  puisqu'il  souffre  pour  la  vertu;  »        ' 
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Cependant  Alexai^drç  ayant  appris  que  je  res- 
pectois  la  misère  de  Callisthène,  que  j'allois  le 
voir,  et  que  j'osois  le  plaindre,  il  entra  dans  une 
nouvelle  fureur.  «Va,  dit-il,  combattre  contre 
<c  les  lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  à  vivre 
«  avec  les  bétes  féroces.  »  On  différa  mon  sup- 
plice, pour  le  faire  servir  de  spectacle  a  plus  de 
gens. 

Le  joiu*  qui  le  précéda  j'écrivis  ces  mots  à  Cal- 
listhène  :  (c  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que 
a  vous  m'aviez  données  de  ma  future  grandeur  se 
a  sont  évanouies  de  mon  esprit.  J'aurois  souhaité 
i<  d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  que  vous.  » 

Prexape,  à  qui  je  m'étois  confié,  m'apporta 
cette  réponse  :  «  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  ré- 
ce  solu  que  vous  régniez ,  Alexandre  ne  peut  pas 
a  vous  ôter  la  vie;  car  les  hommes  ne  résistent  pas 
«  à  la  volonté  des  dieux.  »  '     *» 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et ,  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus,  heureux  et  les  plus  n^al- 
heureux  sont  également  environnés  de  la  main 
divine,  je  résolus  de  me  conduire,  non  pas  par 
mes  espérances ,  mais  par  mon  courage,  et  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  fin.  une  vie  sur  laquelle  "il  y  avoit 
de*  si  grandes  promesses. 

Où  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avoit  autour 
de  moi  un  peuple  immense  qui  venoit  être  témoin 
de  mon.cSurage  ou  de  ma  frayeur.  On  me4âcha 


ua  lion.  J'avois  p^ié  mon  manteau  autour  de  mon 
bras  :  je  lui  présentai  ce  bras ,  il;voulut  l&  dévo-^ 
rer;  je  luis  saisis  la  langue,  la  lui  arrachai,  et  le 
jetai  àmps  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellerpent  lés  actions  coû* 
rageuses  :  il  admira  ma  résolution  ;  et  ce  moment 
fut  celui  du  retour  de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler  ;  ej:,  me  ten4^nt  la  main  :  «  Ly* 
«  simaque ,  me  dit-il ,  je  te  rends  mon  amitié , 
«  rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi  qu'à 
«te  faire  faire  une  action  qui  manque  à  la  vie 
«  d'Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets 
des  dieux ,  et  j'attendois  leurs  promesses  sans  les 
rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes 
les  nations  furent  sans  maître.  Les  fils  du  roi  étoient 
dans  l'enfance  ;  son  frère  Aridée  n'en  étoit  jamais 
sorti  ;  01yn>pias  n'a  voit  que  la  hardiesse  des  âmes 
foibles,  ef  tout  ce  qui  étoit  cruauté  étoit  poUr  elle 
du  courage;  Roxane,  Eurydice,  Statyre,  étoient 
perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le 
palais,  savoit  gémir ,  et  personne  ne  sa  voit  régner. 
Les  capitaines  d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux 

sur  son  trône;  mais  l'ambition  de  chacup  fhtcon- 

1. 

tenue  par  l'ambition  de  tous.  Nous  partageâmes 
l'empire  ;  et  chacun  de  nous  crut  avoir  partagé 
le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie  :  et  à  présentque  je 
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puis  tout ,  j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons 
de  Callisthèue.  .Sa  joie  m'annonce  que  j'ai  fait 
quelque  bonne  action ,  et  ses  soupirs  me  disent 
que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  t^uve  entre 
mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les  pères 
de  famille  espèrent  la  longueur  de  ma  vie  comme 
celle  de  leurs  enfans';  les  enfans  craignent  de  me 
perdre  bomme  ils  craignent  de  perdre  leur  père. 
Mes  sujets  sont'heureux ,  et  je  ie  suis. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LA  PIÈCET  SUIVANTE. 


D'Alembekt  ,  dans  son  Éloge  de  Montesquieu  ; 
dit: 

«  Il  nous  destinoit  uo  article  sur  le  Goût,  qui  a  été  ttowvé  im- 

•  parfait  dans  ses  papiers.  Nous  le  donnerons  en  cet  état  au  public, 
«  et  nous  le  traiterons  avec  le  même  respect  que  l'antiquité  témoi- 

•  gna  autrefois  pour  les  dernières  paroles  de  Sénèque.  » 

Et,  tome  VH  dé  l'Encyclopédie,  à  l'article  Goût, 
on  lit  : 

«  Ce  fragment  a  été  trouvé  imparfait  dans  ses  papiers.  L'auteur 
«  n'a  pas  eu  le  temps  d  y  mettre  la  dernière  main  ;  mais  les  pre- 
«  mières  pensées  d^  grands  maîtres  méritent  d'être  conservées  à 
«  la  postérité ,  comme  les  esquisses  des  grands  peintres.  » 

Je  pense  qu^il  me  siéroît  mal  de  me  montrer 
moins  scrupuleux  que  les  rédacteurs  de  l'Ency- 
clopédie ,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  rapporter 
fidèlement  cette  pièce ,  sans  avoir  égard  aux  cor- 
rections qu'on  y  a  faites  dans  presque  toutes  les 
éditions  des  Œuvres  de  Montesquieu. 

Ce  morceau  finit,  dans  l'Encyclopédie,  par  ces 
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mots  :  La  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui  a  de 
l'avantage. 

Les  quatre  derniers  chapitres  ne  se  trouvent 
que  dans  les  éditions  modernes.  Je  les  donne  tels 
que  je  les  ai  trouvés,  sans  en  garantir  l'authen- 
ticité. 
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SUR  LE  GOUT 


DANS  LES   CHOSES 


DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART, 


Dans  notre  manière  d'être  actuelle,  notre  âme 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a  qu'elle 
tire  du  fond  de  son  existence  même  ;  d'autres  qui 
résultent  de  son  union  avec  le  corps;  d'autres 
enfin  qui  sont, fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés 
que  de  certaines  institutions*^  de  certains  usages, 
de  certaines  habitudes,  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différens  plaisirs  de  notre  âme  qui 
forment  les  objets  du  gpût,  comme  le  beau,  le 
bon ,  l'agréable ,  le  nsuf ,  le  délicat ,  le  tendre ,  le 
gracieux,  le  je  ne  sais  'quoi,  le  noble,  le  grand, 
le  sublime,  le  majestueux,  etc.  Par  exemple, 
lorsque  nou$  trouvons  du  plaisir  à  voir  une  cbpsé 
avec  une  utilité  pour  nous ,  nous  disons  qu  elle  est 
bonne;  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à  la  voir, 
sans  que  nous  y  démêlions  ime  utilité  présente , 
nous  l'appelons  belle. 
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Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils 
regardoient  comme  des  qualités  positives  toutes 
les  qualités  relatives  de  notr^e  âme  ;  ce  qui  fait  que 
ces  dialogues  où  Platon  fait  raisonner  Socrate ,  ces 
dialogues  si  admirés  des  anci^s,  sont  aujourd'hui 
insoutenables,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  une 
philosophie  fausse  :  car  tous  ces  raisonnemens 
tirés  sur  le  bon  ,  le  beau,  le  parfait,  le. sage,  le 
fou,  le  dur,  le  mou,  le  sec,  l'hunciide,  traités 
comme  des  choses  positives,  ne  signifient  plus 
rien. 

Les  sou  r ces  du  beau ,  du  bon ,  de  l'agréable ,  etc. , 
sont  donc  dans  nous-mêmes;  et  en  chercher  les 
raisons ,  c'est  chercher  les  causes  des  plaisirs  de 
notre  âme. 

Examinons  donc  notre  âme,  étudions-la  dans 
ses  actions  et  dans  sSs  passions ,  cherchons-la  dans 
ses  plaisirs  ;  c'est  là  où  elle  se  manifeste  davantage. 
La  poésie ,  la  peinture ,  la  sculpture ,  l'architec- 
ture ,  la  musique ,  la  danse ,  les  différentes  sortes 
de  jeux,  enfin  les  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art 
peuvent  lui  donner  du  plaisir  :  voyons  pourquoi, 
comment,  et  quand  ils  le  lui  donnent;  rendons 
raison  de  nos  sentimens  :  cela  pourra  contribuer 
à  nous  former  le  goût,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'avantage  de  découvrir  avec  finesse  et  avec  promp- 
titude la  mesure  du  plaisir  que  chaque  chose  doil 
donner  aux  hommes. 
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DES    PLAISIBS   D^   ITOTRE   AME. 

L'âiûe  indépendamment  des  plaisirs  qui  lui  yien- 
nent  des  sens,  en  a  qu'elle  auroitindépendamment 
d'eux,  et  qui  lui  sont  propres  :  tels  sont  ceux  que 
lui  donnent  la  curiosité,  les  idées  de  sa  grandeur, 
de  sies  perfections,  l'idée  de  son  existence,  opposée 
au  sentiment  de  la  nuit,  le  plaisir  d'embrasser 
tout  d'une  idée  générale,  celui  de  voir  un  grand 
nombre  de  choses,  etc.,  celui  de  comparer,  de 
joindre  et  de  séparer  les  idées.  Ces  plaisirs  sont 
dans  la  nature  de  l'âme,  indépendamment  des 
sens ,  -parce  qu'ils,  appartiennent  à  tout  être  qui 
pefase ,  et  il  est  fort  indifférent  d'examiner  ici  si 
notre  âme  a  ces  plaisirs  comme  substance  unie 
avec  le  corps,  ou  comme  séparée  du  corps  j  parce 
qu'elle' les  a  toujours,  et  qu'ils  sont  les  objets  du 
|[oût  :  ainsi  nous  ne  distinguerons  point  ici  les 
plaisirs  qui  viennent  à  l'âme  de  sa  nature ,  d'avec 
ceux  qui  lui  viennent  de  son  union  avec  le  çprps; 
nous  appellerons  tout  cela  plaisirs  naturels ,  que 
nous  distinguerons  des  plaisirs  acquis,  que  Tâme 
se  fait  i>ar  de  certaines  liaisons  avec  les.  plaisirs- 
naturels  ;  et  de  la  même  manière  et  par  la  même 
raison ,  nous  distinguerons  le  goût  naturel  et  Iç 
goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
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dont  le  goût  est  la  mesure  :  la  connoissance  des 
plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à 
rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût  acquis. 
Il  faut  partir  de  l'état.où  est  notre  être ,  et  connoître 
quels  sont  ses  plaisirs ,  poiir  parvenir  à  mesurer 
ses  plaisirs,  et  même  quelquefois  à  sentir  ses 
plaisirs. 

Si  notre  âme  n'avoit  f)oint  été  unïe  au  corps, 
elle  auroit  connu  ;  mais  il  y  a  app2fï*ence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  présent 
nous  n'ainiotis^  presque  que  ce  que  nous  ne  con- 
noissons  pas. 

Notre  matiière  d'êthe  est  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  soihmes, 
ou  autrement.  Mais  si  nous'avions  été  fisiits  autre- 
ment, nous  aurions  senti  autrement;  un  organe 
de  plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit 
fait  une  autre  éloquence ,  une  autre  poésie  ;  une 
contexture  différente  des  mêmes  organes  aUroit' 
fait  encore  une  autre  poésie  :  par  exemple ,  si  la 
constitution  de  nos  organes' nous  avoit  rendus 
capables  d'une  plus  longue  attention,  toutes  les 
règles  qui  proportionnent  la  disposition  dtï  sujet 
à  la  mesure  c|e  notre  attention  ne  seroient  plus; 
si  nous  avions  été  rendifs  capables  déplus  de  pé- 
nétration, toutes  les  règles  qui  sont  fondées  sur 
la  mesure  de  notre  pénétration  tomberoient  de 
même;  enfin  toutes  les  lois  établies  sur  ce  que 
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uotre  machine  est  d'une  certaine  façon  seroient 
différentes  si  notre  machine  p'étoit  pas .  de  cette 
façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  plus  con- 
fuse, il  auroit  fallu  moins  de  moulures  et  plus 
d'uniformité  dans  les  membres  de  l'architecture': 
si  notre  vue  avoit  été  plus  distincte ,  et  notre  âme 
capable  d'embrasser  plus  de  choses  à  la  fois ,  il 
auroit  fallu  dans  l'architecture  plus  d'ornemens  : 
si  nos  oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de 
certains  animaux ,  il  auroit  fallu  réformer  bien  de 
nos  instfumens  de* musique.  Je  sais  bien  quelles 
rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  àuroîent 
subsisté<;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous 
ayant  changé,  les  choses  qui,  dans  l'état  présent, 
font  un  certain  effet  sur  nous,  ne  le  feroientplus; 
et  comme  la  perfection  des  arts  est  de  nous  pré- 
senter |es  choses  telles  qu'elles,  nous  fassent  le 
plus  de  plaisir  qu'il  est  possible,  il  faadroit  qu'il 
y  eût  du  changement  dans  les  arts,  puisqu'il  y  en 
auroit  dans  la  manière  la  plus  propre  à  nous 
donner  du  plaisir. 

On  croit  d'abord  qu'il  suffiroit  de  connoître 
les  diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  ^voir  le 
goût,  et  que,  quand  on  a  lu  ce  que  la  philoso- 
phie nous  dit  là-dessus  ^  on  a  du  goût,  et  que  l'on 
peut  hardiment  juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût 
naturel  n'est  pas  une  connoissance  de  théorie; 
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ç^est  u^e  application  prompte  et  exquise  des  rè-" 
gles  méipes  que  Ton-  ne  connoit  pa$.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  savoir  que  le  plaisir  que  nous  donne 
une  certaine  chose  que  nous  trouvons  belle  vient 
de  la  surprise;  il  suffit  qu'elle  nous  surprenne  ^  et 
qu'elle  nous  surprenne  autant  qu'elle  le  doit ,  ni 
plus  ni  moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici,  et  tous  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  for- 
mer le  goût,  ne  peuvent  regarder  que  le  goût  ac- 
quis, c'est-à-dire  ne  peuvent  regarder  diçectç^ient 
que  ce  goût  acquis ,  quoiqu'ils  regardent  encore 
indirectement  le  goût  naturel  ;  car  le  goût  acquis 
affecte ,  change ,  augmente  et  diminue  le  goût  na'- 
turel,  comme  le  goût  naturel  affecte,  chaoge, 
augmente  et  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût,  sans 
considérer  s'il  est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  non, 
est  ce  qui  nous  attache  à  une  chose  par  le  senti- 
ment; ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiëse  s'ap- 
pliquer aux  choses  intellectuelles,  dont  la  ^con- 
noissance  fait  tant  de  plaisir  à  l'âme,  qu'elle  étoit 
la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes  pus- 
sent comprendre.  L^âme  connoit  pas  ses  idées  et 
par  ses  sentimens;  elle  reçoit  des  plaisirs  par  ces 
idées  et  par  ces  sentimensi  .•  car,  quoique  nous 
opposions  l'idée  au  sentiment,  cependant,  lors- 
qu'elle voit  une  chose,  elle  la  sent;  et  il  n'y  a 
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point  de  choses  si  intellectuelles  qu'elle  ne  voie  ou 
qu'elle  ne  croie  voir ,  et  par  conséquent  qu'elle  ne 
sente. 

DE   l'esprit   en   GÉjyJÉRAL. 

L'éSprit  est  le  genre  qui  a  sous  lui  plusieurs 
espèces  :  le  génie ,  le  bon  sens ,  le  discernement , 
la  justesse,  le  talent,  le  goût. 

L'esprit  consiste  à  avoir  les  organes  bien  cons- 
titués ^  relativement  aux  choses  où  il  s'applique. 
Si  la  chose  est  extrêmement  particulière,  il  se 
nomme  talent;  s'il  a  plus  de  rapport  à  un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  monde ,  il  se  nomme 
goût  ;  si  la  chose  particulière  est  unique  chez  un 
peuple ,  le  talent  se  nommé  esprit ,  comme  l'art 
de  la  guerre  et  l'agriculture  chez  les  Romains,  la 
chasse  chez  les  sauvages ,  etc. 

DE   LA    CURIOSITÉ. 

* 

Notre  âme  est  faite  pour  penser,  c'est-à-dirè 
pour  apercevoir  :  or,  uu  tel  être  doit  avoir  de  la 
curiosité;  car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans 
une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  et  en 
suit  une  autre,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une  chose 
sans  désirer  d'en  voir  une  autre  ;  et,  si  nous  n'a- 
vions pas  ce  désir  pour  celle-ci,  nous  n'aurions 
eu  aucun  plaisir  à  celle-là.  Ainsi,  quand  on  nous 
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montre  une  partie  d'an  tableau,  nous  souhaitons 
de  voir  la  partie  que  l'on  nous  cache ,  à  propor- 
tion du  plaisir  que  nous  a  fait  celle  que  nous 
avons  vue.  •  '  . 

C'est  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet , 
qui  nous  porte  vers  un  autre  ;  c'est  pour  cela  que 
l'âme  cherche  toujours  des  choses  nouvelles,  et 
ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à  l'âme 
lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses ,  ou 
plus  qu'elle  n'avoit  espéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un  jar- 
din  bien  régulier,  et. que  nous  en  avons  encore 
lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  champêtre  : 
c'est  la  même  cause  qui  produit  oes  effets.  Comme 
nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre  d'objets , 
nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  en  plu- 
sieurs lieux,  parcourir  plus  d'espace  ;  enfin  notre 
âme  fuit  les* bornes ,  et  elle  vôudroit,  pour  ainsi 
dire,  étendre  la  sphère  de  sa  présence  :  ainsi  c'est 
un  grand  plaisir  pour  elle  de  porter  sa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire?  Dans  les  villes,  notre 
vue  est  bornée  par  des  maisons  :  dans  les  campa- 
gnes, elle  l'est  par  mille  obstacles;  à  peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L*«rt  vient 
à  notre  secours ,  et  nous  découvre  la  nature  qui 
«e  cache  elle-même.  Nous  aimons  l'art,  et  nous 
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Faimoiis  mieux  que  la  nature ,  c'est-à-dire  la  «a- 
ture  dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trou- 
vons de  belles  situations ,  quand  notre  vue  en  li- 
berté peut  voir  au  loin  des  prés ,  des  ruisseaux, 
des  collines,  et  ces  dispositions  qui  sont/  pour 
ainsi  dire ,  créées  exprès ,  elle  est  bien  autrement 
enchantée  que  lorsqu'elle  voit  les  jardins  de  Le 
Nostre  ;  parce  que  la  nature  ne  se  copie  pas ,  au 
lieu  que  l'art  se  ressemble  toujours.  C'est  pour 
^la  que  dans  la  peinture  nous  aimons  mieux  un 
paysage  que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde; 
c'est  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là 
où  elle  est  belle,  là  où  la  vue  se  peut  porter  au 
loin  et  dans  toute  son  étendue ,  là  où  elle  est  va- 
riée ;  4à  où  elle  peut  être  vue  avec  plaisir.  • 

-^Ce  qui  fait  ordinairement  une  graifde  pensée , 
c'est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  en  fait  vpir  un 
grand  nombre  d'autres  i  et  qu'on  nous  fait  décou- 
vrir tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  es- 
pérer  qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibalt  «  Lorsqu'il  poii voit,  dit-il, 
«  se  servir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  : 
«  cijun  Victoria posset  uti^  Jrui'maluit.  » 

Il  nou6  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine,  quand  il  dit  :  «c  Ce  fut  vaincre  que  d'y 
a  entrer  :  introisse  Victoria  "fuit,  n 

11  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de  Sci- 


l32  ESSAI 

pion ,  quand  il. dit  de  sa  jeunesse  :  «  C'est  le  Scipion 
c(  qui  croit  pour  la  destruction  de  l'Afrique  :  hic 
«  erit  Scipio  qui  in  exitium  A/ricœ  crescit.  »  Vous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croît  et  s'élève  comme 
un  géant. 

Enfin  il  noçis  fait  voir  le  grand  caractère  d'An- 
nîbal ,  la  situation  de  l'univers ,  et  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain,  lorsqu'il  dit  :  ce  Anuibal 
(c  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
«  par  tout  l'univers  :  qui ^  prof ugus  exAfricây  hos- 
te  tem populo  romano  toto  orbe  quœrebat.  » 


DES   PLAISIRS    DE   l'oRDRE. 


ifjfX  ne  suffit  pas  de  montrer  à  l'âme  beaucoup  de 
choses ,  il  faut  les  lui  montrer  avec,  ordre  ;  car  pour 
lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous  avons 
vu ,  et  nous  commençons  «à  imaginer  ce  que  nous 
verrons;  notre  âme  se  félicite  de  son  étendue  et 
de  sa  pénétration  :  mais  dans  un  ouvrage,  où  il  n'y 
a  point  d'ordre,  l'âme  sent  à  chaque  instant  trou- 
bler celui  qu'elle  y  veut  mettre.  La  suite  que  l'au- 
teur s'est  faite,  et  celle  que  nous  nous  faisons,  se 
confondent;  l'âme  ne  retient  rien,  ne  prévoit 
rien  ;  elle  est  humiliée  par  la  confusion  de  ses 
idées;  par  l'inanité  qui  lui  reste;  elle  est  vainement 
fatiguée,  etne  peut  goûter  aucun  plaisir  :  c'e$t  pour 
cela  que,  quand  le  dessein  n'est  pas  d'exprimer 
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OU  de  montrer  la  confusion,  on  met  toujours  de 
Tordre  c|atis  la  confusion  mêAie.  Aibsi  lès  peintres 
groupent  leurs  figures  ;  ainsi  ceux  (jui  peignent 
les  batailles  mettent-ils  sur  le  devant  de  léuVs  ta- 
bleaux les  choses  que  l'œil  doit  distinguer,  et  la 
confusion  danl'lé  fond  et  le  lointain. 

•  ■ 

DES   PLAISIRS   DE   LA   VARIETE. 

Mais  s'il  faut  de  l'ordre  dans  les  choses ,  il  faut 
aussi  de  ta  variété  :  sans  cela  1  ame  languit ,  car 
les  choses  semblables  lui  par oissent  les  mêmes  ;  et 
si  une  partie  d'un'  tableau  iqu'on  nous  découvre 
^ressembloit  à  uiie  autre  que  nous  aurions  vue, 
cet  objet  seroit  nouveau  sans  le  paroître,  et  ne 
feroit audùn  pIaîsir.Et,  comme  les  beteiutés  des  ou- 
vrages de  l'art ,  semblables  à  celles  de  la  nature , 
ne  consistent  que  dans  les  plaisirs  qu'elles  nous 
font,  il  faut  les  réndfe  propres,. le  plus  que  Ton 

m. 

peut ,  à  varier  ces  plaisirs  ;  il  &ut  faire  voir  à  l'âme 
des  choses  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il  faut  que  le  sen- 
timent qu'on  lui  donne  sbit  différent  de  celui 
qu'elle  vient  d'avoir. 

C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par 
la  variété  des  récits ,  lés  romans  par  la  variété  des 
prodiges ,  les  pièces  de  théâtre  par.  la  variété  des 
passions  ;  et  que  ceux  qui  'savent  instruire  modi- 
fient le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  'uniforme  de 
l'instruction. 
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Uoe  iQngue  uniformité  rend  tout  insupporta- 
ble; le  même  ordre  des  périodes^  long >* temps 
cotatinué',  accable  dans  une  harai^ue;  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  leuoui 
dans  un  long  poëme.  S'il  est  vrai  que  Ion  ait  fait 
cette  fameuse  allée  de  Moscou  à  Fétersbourg^  le 
voyageur  doit  périr  d'ennui ,  renfermé  .entre  les 
deux  rangs  de  cette  allée  ;  et  celui  qui  aura  voyagé 
lûng-tenQ|)s  dans  les  Alpes  en  descendra  dégoûté 
des  situation^  les  plus  heureuses  et  des  points  de 
vue  les  plus  charmans.   , 

L'âme  aime  la  variété;  mais  elle  ne  l'aime ,  avons- 
nous  dit,  que  parce  qu'elle  est  faite  pour  connottreb 
et  pour  voir  :  il  faut. donc  qu'elle  puisse  voir^  et 
que  la  variété  le  lui  permette;  c'est-à-dire,  il&ut 
qu'une  chose  soit  assez  simple  pour  être  aperçue , 
et  assez  variée  pour  être  aperçue  avec  plaisir.  ' 

Il  y  a  des  chpses  «qui  paroissent  variées ,  et  ne 
le  sont  point,  d'autces  qui  paroissent  uniformes, 
et  sont  très-variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très-variée  ;  mais 
la  confusion  des  ornemens  fatigue  par  leur  peti- 
tesse; ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
puisions  distinguer  d'ua  autre  ,  et  leur  nombre 
fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  l'œil,  puisse 
s'arrêter  :  xle  manière  qu'elle  déplaît,  par  les  en- 
droits piêraes  qu'on  st  choisis  pour  la  rendre 
agréable. 
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Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  espèce 
d'énigitie  pour  l'œil  qui  le  voit  ;  et  l'ara  e  est  em- 
barrassée comme  quand  on  lui  présente  un  poëme 
obscur.  ■    r       ■ 

L'architecture  grecque  au  contraire  paroît  uni« 
forme;  mais,  comme  elle  aies  divisions <}u'it  faut, 
et  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'âme  voie  pré- 
cisément ce  qu'elle  peut  voir  sans  se  fatiguer ,  mais 
qu'^eUe  en  voie  assez  pour  s'occuper,  elle  à  cette 
variété  qui  feit  regarder  avec  plaisir. 

Il  fmt  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes 
jpartîes  :  les  gi^nds  hommes  ont  de' grands  bras, 
les  grands  arbres  de  grandes  branches ,  et  les 
grandes  montagnes  sont  composées  d'autres  mon^ 
tagnes  qtii  sont  au-dessus  et  au^essous  ;  c'est  la 
nature  des  èhoses  qtii  âiit  cela. 

L'architecture  grecque ,  qui  a  peu  de  divisions , 
et  de  grandes  divisîoas ,  imita  les  grandes  choses  ; 
l'Âme  setat  une  certaine  majesté  qui  y  f ègne  par- 
tout. 

C  est  ainsi  que  la  pdntore.  Uivise  en  groupes 
de  trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle' représente 
dans  un  tableau  :  elle  imite  la  nature  ;  une  nom- 
breuse troupe  se  divise  tocrjours  en  pelotons,;  et 
c'est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise  en  grandes 
masses  ses  dairs  et  ses  obscurs. 
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DES  PLAISIRS   DE 'LA   SYMÉTRIE; 

J'ai  dit  que  l'âme  aime  la  variété  ;  cependant , 
dans  la  plupart  des  choses ,  elle  aime  à  voir  une 
espèce  de  symétrie.  Il  semble  que  cela  renfemïe 
quelque  contradiction  :  voici  comme  j'explique 
cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs  de  notre 
âme ,  lorsqu'elle  voit  des  objets ,  c'est  la  facilité 
qu'elle  a  à  |es  apercevoir  ;  et  la  raison  qui  fait 
que  la  symétrie  plait  à  l'âme ,  c'est  qu'elle  lui 
épaiigne  de  la  peine ,  qu'elle  la  soulage,  et  qu'elle 
coupe  pour  ainsi  dire  4'ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  suit  une  règle  générale  :  Partout  où  1^ 
symétrie  est  utile  à  l'âme ,  et  peut  aider  ses  fonc- 
'  tioiis ,  elle  lui  est  agréable  ;  mais  partout  où  elle 
est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu'elle  ôte  la  va-^ 
riété.  Or  ;  les  choses  que  nous  voyons  successive- 
ment doivent  avoir  de  la  variété;  car  notre  âme 
n'a  aucune  difficulté  à  les  voir»  Celles  au  contraire 
que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil  doivent 
avoir  de  la  symétrie  :  ainsi ,  comme  nous  aperee- 
yons  d'un  coup  d'oeil  1^  façade  d'un  bâtiment ,  un 
parterre,  un  temple^  ou  y  met  de  la  syniétrie , 
qui  plaît  à  l'âme  par  là  facilité  qu'elle  lui  donne 
d'embrasser  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  Ton  doit  voir 
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d'un  coup  d'éeil  soit  simple  ^il  fau^  qu'il  soit  uni- 
que, et  que  les  parties  se  rapportent  toutes  à 
l'objet  principal  ;  c'est  pour  cela  #ncoré  qu'on 
aime  la  symétrie ,  elle  fait  un  tout  cDIs^mble.. 

Il  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit  acihevé ,  et 
l'âme  qui  Toit  ce  tout  veut  qu'il  n'y  ait  point  de 
partie  imparfaite.  C'est  encore  pour  >  cela  qu'on 
aime  la  symétrie  ;  il  faut  une  espèce  dé  pondéra- 
tion ou  de  balancement  :  ;et  un  bâtiment  avec 
une  aile ,  ou  une  aile^  plus  courte  qu'une  autre  , 
est  aussi  peu  fini  qu'un  corps  avec  un  bras ,  ou 
avec  un  bras  trop  ^ourt. 

DES   GOPTTRASTES. 

■ 

L'âme  ^irpe  la  symétrie ,  mais  elle  aime  aussi 
les  contrastes;  ceci  demande  bien  des  explica- 
tions. »      .  / 

Par  exemple ,  si  la  nature  demande  des  peintres 
et  des  sculpteurs  qu'ils  mettent  de  la  symétrie 
dans  les.  parties  .de ..leurs  figures,  elle  veut  au 
contraire  qu'ils  .mettent  des  contrastes  dans  les 
attitudes.  Un  pied  rangé, comme  un  autre,  un 
membre  qui  va  comme  un  autre,  sontinsuppori- 
tables  :  la  raison  en  est  que  cette  symétrie  fait  que 
les  attitudes  sont  presque  toujours  les  mêmes; 
comme  on  le  voit.  dans,  les  figures  gothiques^  qui 
se  ressemblent  toutes  par  là,  Ainsi  il  n'y  a  plus 
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de  variété  daqs  les  producti»nà  de  Part.  De  plus , 
la  nature  nç  nous  a  pas  situés  ainsi  ;  et ,  comme 
elle  notis  a  donné  du*  mouvement,  aliène  nous 
a  pas  ajustés  dans  nos  actions  et  nos  manières 
comme  des  pagodes  :  et,  si  les  hommes  gênés  et 
ainsi^contraints  sont  insupportables,  que  sera-ce 
des  productions  de  l'art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrasta  dans  les  at^ 
titudes ,  surtout  dans  les  ouvf^es  de  sculpture  , 
qui ,  naturellement  froidie  ,«<iie  peut  mettre  de  feu 
que  par  la  force  du  contraste  et  de  la  situation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité,  il  est  souvent  arrivé  que 
la  variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le  moyen 
des  contrastes  est  devenue  tine  symétaie  et  une 
vicieuse  Uniformité. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture ,  mais  aussi 
dans  le  style -de  quelques  écrivains,  qui,  dans 
chaque  phrase,  mettent  toujours  le  commence- 
ment en  contraste  avec  la  fin  par  de^  antithèses 
continuelles,:  tels  que  saint  Augustin  et  autres 
auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quelques-uns  de 
nos  modernes  ^  comme  Saint-Ëvremont^  Le  tour 
de  phrase  toujours  le  même  et  toujours-uniforme , 
déplaît  extrêmement  ;  ce  Contraste  perpétuel  de<> 
vient  sjrmétrie ,  et  cette  opposition  toujours  re- 
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cherchée  devient. funiformi té.  L'esprit  y  trouve  si 
peu  de  variété  que ,  lorsque  vous ,  avez  vu  une 
partie  de  la  phrase  >  vous  devinez  toujours  l'autre; 
vous  voyez  des  mots  opposés ,  mais  opposés  de  la 
même  manière;  VOUS' voyez  un  tour  tlafls  laphAise, 
mais  c'est  toujours  le  même. 

Bien  de§  peintres  sont  tomlM^  dans  le  défaut  de 
mettre  des  contrastes  partout  et  sans  ménagement; 
de  sorte  que ,  lorsqu'on  voit  une  fi^re,  on  devine 
d'abord  la  disposition  de  celles  d'à  côté  :  cette  conr 
tinuelle  diversité  devient  quelque  chose  de  sem- 
blable. D'ailleurs  la  nature,  qui  jette  les  choses 
dans  le  désordre ,  ne  montre  pas  l'afliectation  d'un 
contraste  condiiuel  ;  sans  coqapter  qu'elle  ne  met 
pas  tous  les  corps  en  mouvement ,  et  dansùn  mou- 
vement forcé.  Elje  est  plus  variée  que  cela;  elle 
met  les  uns  en  repos,  et  elle  donne  aux  autres 
différentes  sortes  de  mouvement. 

^  la  partie  de  l'âme  qui  connoit,aime  la  variété, 
celle  qui  sent  ne  la  cherche  pas  moins  ;  car  Tâme 
ne  peut  pas  soutenir  long-temps  les  mémes'Mtuar 
tions,  parce  qu'elle  est  liée  à  un  corps  qui  ne  peut 
les  souffrir.  Pour^ que  notre  â«e  soit  exdtée,  il 
faut  que  les  esprits  coulent  dans  les  nerfe^  :  or,  il  y 
a  là  deux  choses;  une  lassitude  dans  le^  nerfs,, 
une  cessation  de  la  part  des  esprits,  qui  ne  cotilent 
plqs ,  où  qui  se  dissipent  des  lieux  où  ils  ont  coulé* 

Ainsi  tout  nous  âitigue  à  la  longue ,  et  surtout 
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les  grands  plaisirs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la 
même  satisfaction  qu'cm  les'  a  pris  ;  car  les  fibres 
qui  en  ont'  été  les  6rganes  ont  besoin  de  repos; 
il  faut  en  employer  d'autres  plus  propres  à  nous 
servir,  et  distribuer  pour  ainsi  dire  lé  travail. 

Notre  âme  est  lasse  dé  sentir;  mais  ne  pas  sen- 
tir,  c'est  tomber  ddns  un  anéantissemetit  qui  Tac- 
cable.  On  remédie  à  tout^  en  variant  ses  modifi- 
cations;  elle  sent,  et  elle  ïie  se  lasse  pas^ 

DES   PLAISIRS  DE   LA   SURPRISE. 

Cette  disposition  de  l'âme  qui  la  porte,  toujours 
vers  différens  objets  fait  qu'ellegoûte  tous  les  plai- 
sirs qui  viennent  de  la  surprise;  sentiment  qui 
plaît  à  l'âme  par  lé  spectacle  et  par  l»  promptitude 
de  l'action;  car  elle  aperçoit,  ou  sent  une. chose 
qu'elle  n'attend  pas,  ou  d'une  manière  qu'elle 
n'attendoit  pas.  *       . 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  mer- 
veilleuse ,  mais  aussi  comme  nouvelle ,  et  encore 
comme  inattendue,  et  dans  ces  derniers  cas,  le 
sentiment  principal  se  lie  à  un  sentiment  acces^ 
soire,  fondé  sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou 
inattendue. 

C'est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  nous  piquent  ; 
ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle  d'événe^- 
mens  non  attendus  :  c'est  par  là  que  les  jeux  dçt 
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société  nous  plaisent;  ils ^ont  encore  une  silite 
d'événemens  imprévus,  qui  ont  pour  cause  l'a- 
dresse jointe  au  .hasard. 

C'est  encore  par  là  que  les  pièces  de  théâtre  nous 
plaisent  :  elles  se  développent  par  degrés ,  cachent 
les  événeuiens  jusqu'à  ce  qn'ils  arrivent,  noas  pré- 
parent toujours  de  nouveaux^ sujets  de  surprise  ^  et 
souvent  nous  piquent  en  nous  les  moïitrant.  tels 
que  nous  aurions  dû  les  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'esprit  ne-  sont  ordinaire- 
mens  lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des  sur- 
prises agréables^  et  suppléent  à  l'insipidité  des 
conversations ,  presque  toujours  languissantes^  et 
qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chose,  ou 
par  la  manière  de  l'apercevoir  :  ear  nous  voyons 
une  chose  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'est 
en  effet ,  ou  différente  de  ce  qu'elle  est  ;  ou  bien 
nous  voyons  la  chose  même ,  mais"avec  une  idée 
accessoire  qui  nou3  surprend.  Telle  est  dans  une 
chose  l'idée  accessoire  de  la  difficulté  de  l'avoir 
faite ,  ou  de  la  personne  qui  l'a  faite,  où  du  temps 
où  elle  a  été  faite ,  ou  de  la  manière  dont  elle  a  été 
faite  ou  de  quelque  autre  circonstance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avQC. 
un  sang-froid  qui  nous  surprend ,  en  nous  faisant 
presque  croire  qu'il  ne  sent  point  l*horreur  de  ce 
qu'il  décrit.  Il  change  de  ton  tout-àncoup,  et  dit  ^ 
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«  L^univers  ayant  souffert  ce  monstre  pendant 
«  quatorze  ans ,  enfin  il  l'abandonna  :  Taie  mons^ 
a  trwnper  quatuordecim  amu>sperpessus  terramm 
a  orbis ,  tandem  destituit,  »  (Suet.  vi ,  4^.  )Ctei  pro- 
duit dans  lesprit  différentes  sortes  de  sspprises; 
nous  sommes  surpris  du  changement  de  style  de 
l'auteur,  de  la  découverte  de  sa  différente  ma- 
nière de  penser ,  de  sa  façon'  de  rendre,  en  aussi 
peu  de  mots ,  une  des  grandes  révolutions  qui  soit 
arrivée  :  ainsi  l'âme  trouve  un  très-grand  nombre 
de  sentimens  différens  qui  concourent  à  l'ébranler 
et  à  lui  composer  un  plaisir. 

■ 

»  •  *    * 

DES  DIVEtlSES  CAUSES  QUI  "PEUVENT  PRODUIRE 

UN  SENTIMENT. 

Il  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment  n'a  pas 
ordinairement  dans  notre  âme  uii6  cause  unique; 
C'est ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  une  certaine 
do%e  qui  en  produit  la  force  et  la  variété.  L'esprît 
consiste  à  savoir  frapper  plusieurs  organes  à  la 
fois  ;  et  si  l'on  exaimne  les  divers  é^^rivains ,  on 
verra  peut-être  que  les  meilleurs,  et  ceux  qui 
ont  plu  davantage ,  sont  ceux  qui  ont  excité  dans 
l'âme  plus  de  'sensatit)ns  en  méipe  temps. 

Voyez,  je  vous  prie^'  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  janfin  bien  arrangé 
qu'une^  confusion  d'arbres ,  i®  parce  que  notre  vue, 
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qui  seroit  arrêtée,  ne  l'est  pas;  ^^  chaque  allée 
est  une.,  et  forme  une* grandie  chose,  au  lieu  que 
dans  ta  confusion  chaque  arbre  est  une  chose,  et 
une  petite  chose;j;3°  no\is  voyons  un  arrangement 
que  nous  n'avons  pas  coutume  dé  voir  ;  4**  nous 
savons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  prise; 
5^  nous  admirons  le  soin  que  l'on  "ft  de  combattre 
sans  cesse  la  nature,  qui,  par -des  produçtiaiis 
qu'on  ne  lui  demande  pas,  cherche  à  touf  con- 
fondre ;  ce  qui  est  si  Vrai ,  qu'un  jarêin  négligé 
nous  est  insupportable.  Quelquefois  =4a  difficulté 
de  l'ouvrage  nous  plaît  ,^  quelquefois  c'est  la  faci- 
lité; et,  comme  dans  un  jardin  magnifique  nous 
admirons  la  grandeur  et  la  dépense  du  maîtï*e , 
nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir  qu'on  a  eu 
Fart  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépense  et  de  tra- 
yail.  Le  jeu  nous  plait,  parce  qu'il  satisfait  notre 
avarice,  c'est-à-dire  l'espéraxKîe  d'avoir  plus  :  il 
flatte  notre  vanité  par  ïiàée  àe  la  pi*éférence  que 
la  fortune  nous  donne,  et  de  l'attention  que  les 
autres  ont  sur  notre  bonheur;  il  satis&it  notre 
curiosité  en  nous  donnant  un  spectacle  ;  enfin  il 
nous  donne  les  diflerens  plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  nous  plait  par  la  légèreté,  par  une 
certaine  grâce,  par  la  beauté  et  la  variété-des  atti- 
tudes, par  sa  liaison  aVec  la  musique,  la  personne 
qui  danse  étant  comme  un  instrument  qui  accom- 
pagne ;  mais  surtout  elle  plait  par  une  disposition 
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de  iiotre  cerveau ,  qui  est  telle  qu'elle  ramène  en 
secret  Pidéé  de  tons  tes  mouvemens  à  de  certains 
.  mouvemens^  la  plupart  des  attitudes  à  de  certaines 
attitudes.  * 

DE    LA.    SENSIBILITIÊ. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
déplaisebt  à  differens  égards  :  par  exemple,  les 
virtuosi  d'Italie  iious  doivent  faire  peu  de  plaisir^ 
i^  parce  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'accommodés 
comme  ils  sont,  ils  chantent  bien  :  ils  sont  comme 
un  instrument  dont  l'ouvrier  a  retranché  du  bois 
pour  lui  faire  produire  des  sons  ;  2**  parce  que 
les  passions  qu'ils  jouent  sont  trop  suspectes  de 
fausseté  ;  3^  parce  qu'ils  ne  «ont  ni  du  sexe  que 
nous  aimons,  n^  (le  celui  quenous  estimons.  D'un 
autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  parce  qu'ils 
conservent  long-temps  un  air  de  jeunesse  ,  et  de 
plus,  parce  qu'ils  ont  une  voix,  flexible,  et  qui  leur 
est  particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne 
un  sehtiment  qui  est  composé  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  lesquels  s'affoiblissent  et  se  choquent  quel- 
quefois. 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle-même  des 
•  raisons  de  plaisir,-  et  elle  y  réussit  surtout  par  les 
liaisons  qu^elle  met  aux  choses.  Ainsi  une  chose 
qui  nous  a  plu  nous.plaît  encore,  par  la  seule  rai- 
son qu'elle  nous  a  plu ,  parce  que  nous  joignons 
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Tancienne  idée  à  la  nouvelle.  Ainsi  une  actrice 
qui  nous  a  plu  sur  le  théâtre  j  nous  plaît  encore 
dans  la  chambre;  sa  voix,  sa  déclamation^  le  sou- 
venir de  l'avoir  vu  admirer,  que  dis-je?  l'idée  dé 
la  princesse ,  jointe  à  la  sienne  ;  tout  cela  fait  une 
espèce  de  mélange  qui  forme  et  produit  un  plaisir. 
Nous  sommes  tous  pleins  d'idées  accessoires. 
Une  femme  qui  aura  une  grande  réputation  et  un 
léger  défaut  pourra  le  mettre  en  crédit^  et  Iç  faire 
regarder  comme  une.  grâce.  La  plupart  des  fem- 
mes que  nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la  pré- 
vention sur  leur  naissance  ou  leurs  biens,  les 
honneurs  ou  l'estime  de  certaines  gens. 

AUTRE   EFFET   DES    Lî  DISONS    QUE    l'aME  MET 

AUX    CHOSES  \ 

Nous  devons  à  la  vie  champêtre  que  l'homme 
inenoit  dans  les  premiers  temps ^  cet  air  riant 
répandu  dans  toute  la  fable  ;  nous  lui  devons  ces 
descriptions  heureuses,  ces  aventures  naïves,  ces 
divinités  gracieuses,  ce  spectacle  d'un  état  assez 
différent  du  nôtre  pour  le  désirer,  et  qui  n'en  est 
pas  assez  éloigné  pour  choquer  la  vraisemblance , 
enfin  cëftaélange  de  passions  et  de  tranquillité» 
Notre  imagination  rit  à  Diane,  à  Pan,  à  Apollon, 
aux  nymphes,  aux  bois,  aux  prés,  aux  fontaines. 

'  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  modernes, 
vin.  lO 
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Si  les  premiers  hommes  avoient  vécu  comme  nous 
dans  les  villes,  les  poètes  n'auroîent  pu  nous  dé- 
crire que  €e  que  nous  voyons  tous  les  jours  avec 
inquiétude  ou  que  nous  sentons  avec  dégoût; 
tout  respireroit  l'avarice,  l'ambition  ,  et  les  pas- 
sions qui  tourmentent. 

Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  vie  champêtre 
nous  parlent  de  1  âge  d'or  qu'ils  regrettent ,  c'est- 
à-dire  nous  parlent  d'un  temps  encore  plus  heu- 
reux et  plus  tranquille. 


DE   LA  DELICATESSE. 


Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à  chaque  idée 
ou  à  chaque  goût  joignent  beaucoup  d'idées  ou 
beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les  gens  grossiers 
n'ont  qu'une  sensation  ;  leur  âme  ne  sait  compo- 
ser ni  décomposer  ;  ils  ne  joignent  ni  notent  rien 
à  ce  que  la  nature  donne  :  au  lieu  que  les  gens 
délicats  dans  l'amour  se  composent  la  plupart  des 
plaisirs  de  l'amour.  Polixène  et  Apiciùs  portoient 
à  la  table  bien  des  sensations  inconnues  à  nous 
autres  mangeurs  vulgaires;  et  ceux  qui  jugent 
avec  goût  des  ouvrages  d'esprit  ont  et  se  sont  fait 
une  infinité  de  sensations  que  les  autre^ommes 
n'ont  pas. 
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DU    JE    NE    SAIS  QUOI. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans 
les  choses  un  charme  invisible ,  une  grâce  natu- 
relle ,  qu'on  n'a  pu  définir,  et  qu'on  a  été  forcé 
d'appeler  leye  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c'est 
un  effet  principalement  fondé  sur  la  surprise. 
Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une  personne 
nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord 
devoir  nous  plaire,  et  nous  sommes  agréablement 
surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre  des  défauts  que 
nos  yeux  nous  montrent,  et  que  le  cœur  ne  croit 
plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont  très- 
souvent  des  grâces ,  et  qu'il  est  rare  que  les  belles 
en  aient.  Car  une  belle  personne  fait  ordinaire- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous  avions  attendu  ; 
elle  parvient  à  nous  paraître  moins  aimable;  après 
nous  avoir  surpris  en  bien,  elle  nous  surprend  en 
mal;  mais  l'impression  du  bien  est  ancienne,  celle 
du  mal  nouvelle  :  aussi  les  belles  personnes  font- 
elles  rarement  les  grandes  passions ,  presque  tou- 
jours réservées  à  celles  qui  ont  des  grâces ,  c'est- 
ànlire  des  agrémens  que  nous  n'attendions  point, 
et  que  nous  n'avions  pas  sujet  d'attendre.  Les 
grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce,  et^ sou- 
vent l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous  admi- 
rons la  majesté  des  draperies  de  Paul  Véronèse  ; 
mais  nous  sommes  touchés  de  la  simplicité  de 
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Raphaël  et  de  la  pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse 
promet  beaucoup ,  et  paie  ce  qu'il  promet.  Ra- 
phaël et  le  Corrége  promettent  peu,  et  paient^ 
beaucoup  ;  et  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans 
l'esprit  que  dans  le  visage  ;  car  un  beau  visage 
paroit  d'abord ,  et  ne  cache  presque  rien  ;  mais 
l'esprit  ne  se  montre  que  peu  à  peu ,  que  quand  il 
veut ,  et  autant  qu'il  veut  ;  il  peut  se  cacher  pour 
paroître,  et  donner  cette  espèce  de  surprise  qui 
fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
visage  que  dans  les  manières;  car  les  manières 
naissent  a  chaque  instant,  et  peuvent  à  tous  les 
momens  créer  des  surprises  :  en  un  mot,  une 
femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon  ; 
mais  elle  est  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a  établi  parmi  les  nations 

policées  et  sauvages,  que  les  hommes  demande- 
roient,  et  que  les  femmes  ne  feroient  qu'accorder  : 
de  la  il  arrive  que  les  grâces  sont  plus  particuliè- 
rement attachées  aux  femmes.  Gomme  elles  ont 
tout  â  défendre ,  elles  ont  tout  à  cacher  ;  la  moin- 
dre parole,  le  moindre  geste,  tout  ce  qui,  sans 
choquer  le  premier  devoir,  se  montre  en  elles , 
tout  ce  qui  se  met  en  liberté  devient  une  grâce; 
et  telle  est  la  sagesse  de  la  nature^  que  ce  qui  ne 
seroit  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur ,  devient  d'un 
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prix  infini  depuis  cette  heureuse  loi  qui  fait  le 
bonheur  de  l'univers. 

Comme  la  gêne  et  l'affectation  ne  sauroiënt 
nous  surprendre,  les  grâces  né  se  trouvent  ni 
dans  les  manières  gênées  ni  dans  les  manières  af- 
fectées, mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilite 
qui  est  entre  les  deux  extrémités;  et  l'âme  est 
agréablement  surprise  de  voir  que  l'on  a  évité  les 
deux  écueils.  Il  sembleroit  que  les  manières  na- 
turelles devroient  être  les  plus  aisées:  ce  sont  celles 
qui  le  sont  le  moins  ;  car  l'éducation  qui  nous  gêne 
nous  fait  toujours  perdre  du  naturel  :  or ,  nous 
sommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que 
lorsqu'elle  est  dans  cette  négligence  ou  même  dans 
ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les  soins  que  la 
propreté  n'a  pas  exigés,  et  que  la  seule  vanité au- 
roit  fait  prendre  ;  et  l'on  n*a  jamais  de  grâce  dans 
l'esprit  que  lorsque  ce  que  l'on  dit  pàroît  trouvé 
et  non  pas  recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont 
coûté ,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  non  pas  des  grâces  dans  l'esprit. 
Pour  le  faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez 
pas  vous-même ,  et  que  les  autres,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous  ne 
promettoit  rien  de  cela,  soient  doucement  surpris 
de  s'en  apercevoir. 
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Ainsi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  ;  pour  en 
*  avoir ,  jï  fout  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler à  être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  c'est 
celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art 
de  plaire.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  cette 
magie  et  ce  pouvoir  des  grâces ,  qui  semblent  être 
données  à  une  personne  par  un  pouvoir  invisible, 
et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même.  Or, 
cette  ceinture  ne  pou  voit  être  donnée  qu'à  Vénus. 
Elle  ne  pouvoit  convenir  à  la  beauté  majestueuse 
de  Junon  ;  car  la  majesté  demande  une  certaine 
gravité ,  c'est-à-dire  une  contrainte  opposée  à  l'in- 
génuité des  grâces.  Elle  ne  pouvoit  bien  convenir 
à  la  beauté  fière  de  Paltas  ;  car  la  fierté  est  oppo- 
sée à  la  douceur  des  grâces ,  et  d'ailleurs  peut 
souvent  être  soupçonnée  d'affectation. 

PROGRESSION  DE    LA   SURPRISE. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'est  lorsqu'une 
chose  est  telle  que  la  surprise  est  d'abord  médio- 
cre, qu'elle  se  soutient,  augmente,  et  nous  mène 
ensuite  à  l'admiration.  Les  ouvrages  de  Raphaël 
fl*appent  peu  au  premier  coup  d'œil  :  il  imite  si 
biefn  la  nature ,  que  l'on  n'en  est  d'abord  pas  plus 
étonné  que  si  l'on  voyait  l'objet  même ,  lequel  ne 
causeroit  point  de  surprise.  Mais  une  expression 
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extraordinaire^  un  coloris  plus  fort ,  une  attitude 
bizarre  d'un  peintre  moins  bon  nous  saisit  du 
premier  coup  d'œil ,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume 
de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à 
Virgile ,  et  les  peintres  de  Venise ,  avec  leurs  atti- 
tudes forcées,  à  Lucâin  :  Virgile,  plus  naturel, 
frappe  d'abord  moins  pour  frapper  ensuite  plus  ; 
Lucain  frappe  d'abord  plus  pour  frapper  ensuite 
moins. 

L'exacte  proportion  de  la  fameuse  église  de 
Saint-Pierre  fait  qu'elle  ne  paroît  pas  d'abord  aussi 
grande  qu'elle  l'est  ;  car  nous  ne  savons  d'abord 
où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  grandeur.  Si  elle 
étoit  moins  large,  nous  serions  frappés  de  sa  lon- 
gueur; si  elle  étoit  moins  longue,  nous  le  serions 
de  sa  largeur.  Mais  à  mesure  que  l'on  examine , 
l'œil  la  voit  s'agrandir^  L'étonnement  augmente. 
On  peut  la  comparer  aux  Pyrénées ,  où  Tœil ,  qui 
croyoit  d'abord  les  mesurer ,  découvre  des  mon- 
tagnes derrière  les  montagnes ,  et  se  perd  toujours 
davantage. 

Il  arrive  souvent  que  notre  âme  sent  du  plaisir 
lorsqu'elle  a  un  sentiment  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même ,  et  qu'elle  voit  une  chose  abso? 
iument  différente  de  ce  qu'elle  sait  être;  ce  qui  lui 
donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle  ne  peut 
pas  sortir.  En  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  Saint* 
Pierre  est  immense.  On  sait  que  Michel- Ange , 
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voyant  le  Panthéon ,  qui  étoit  le  plus  grand  tem* 
pie  de  Rome,  dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil, 
maisqgi'il  Toulpit  le  mettre  en  Vair.  11  fit  donc  sur 
ce  modèle  le  dôme  de  Saint-Pierre  ;  mais  il  fit  les 
piliers  si  massifs ,  que  ce  dôme,  qui  est  comme 
une  montagne  que  l'on  a  sur  la  tête ,  paroît  léger 
à  l'œil  qui  le  considère.  L'àme  reste- donc  incer-^ 
taine  entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle  sait,  et  elle 
reste  surprise  de  voir  une  masse  en  même  temps 
si  énorme  et  si  légère. 

DES   BEAUTES    QUI    RiSULTENT   d'uN    CEaTAUf 
EAIBA^RAS   DE   l' AME. 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'âme  de  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  .qu'elle  voit  avec  ce  qu'elle 
a  vu.  Il  y  a  en  Italie  up  grand  lac  qu'on  appelle 
le  Lac-Majeur  :  c'est  une  petite  mer  dont  les  bords 
ne  montrent  rien  que  de  sauvage.  A  quinze  milles 
dans  le  lac  sont  deux  îles  d'un  quart  de  mille  de 
tour*,  qu'on  appelle  les  Borromées,  qui  sont,  à  mon 
avis^  le  séjour  du  monde  le  plus  enchanté.  L'âme 
est  étonnée  de  ce  contraste  romanesque ,  de  rap- 
peler avec  plaisir  les  merveilles  des  romans ,  où , 
après  avoir  passé  par  des  rochers  et  des  pays 
arides ,  on  se  trouve  dans  un  lieu  fait|)oup  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent^  parce  que  les 
choses  en  opposition  se  relèvent  toutes  les  deux  : 
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ainsi,  lorsqu'un  petit  homme  est  auprès  d'un 
grand ,  le  petit  fait  paroître  l'autre  plus  grand , 
et  le  grand  fait  paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'opposition ,  dans 
toutes  les  antithèses  et  figures  pareilles.  Quand 
Florus  dit ,  «  Sore  et  Algide  (  qui  le  croir<oit  ?  ) 
«c  nous  ont  été  fprmidables;  Satrique  et  Cornicule 
«  étoient  des  provinces;  iious  rougissons  des  Bo-< 
«  riliens  et  des  Véruliens,  mais  nous  en.  avons 
«  triomphé  ;  enfin  Tibur ,  notre  faubourg  ;  Pré- 
ce  nés  te ,  où  sont  nos  maisons  de  plaisance,  étoient 
«  le  sujet  d(es  vœux  que  nous  allions  faire  au  Capi- 
«  tôle  :  »  cet  auteur,  dis*je,  nous. montre  en  même 
temps  la  grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  ses 
commencemens;  et  Téton  nement  porte  sur  ces 
deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la 
différence  des  antithèses  d'idées  d'avec  les  anti^ 
thèses  d'expression.  L'antithèse  d'expressjpil  n'est 
pas  cachée;  celle  d'idées  l'est  :  Fune  a  toujours  le 
même  habit ,  l'autre  en  change  ^ommé  on  veut  ; 
Tune  est  variée,  l'autre  non. 

Le  même  Florus,  en  parlant  des  Samnites,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites ,  qu'il 
est  difficile  de  trouver  à  présent  le  sujet  de  vingt- 
quatre  triomphes  :  ut  non  facile  appareàt  materia 
quatuor  et  viginti  triwnphjormn.  (Flor.  i ,  i6w)  Et 
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par  les  mêmes  paroles,  qui  marquent  la  destruc- 
tion de  ce  peuple ,  il  fait  voir  la  grandeur  de  son 
courage  et  de  son  opiniâtreté. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire, 
notre  rire  redouble  à  cause  du  contraste  qui  est 
entre  la  situation  où  nous  sommes  et  celle  où  nous 
devrions  être.  De  même  lorsque  nous  voyons  dans 
un  vi  .âge  un  grand  défaut,  comnie,  par  exemple, 
un  très-grand  nez,  nous  rions  à  cause  que  nous 
voyons  que  ce  contraste  avec  les  autres  traits  du 
visage  ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  contrastes  sont 
cause  des  défauts  aussi  bien  que  des  beautés.  Lors- 
que nous  voyons  qu'ils  sont  sans  raison,  qu'ils 
relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut,  ils  sont  les 
grands  instrumens  de  la  laideur,  laquelle,  lors- 
qu'elle nous  frappe  subitement,  peut  exciter  une 
certaine  joie  dans  notre  âme,  et  nous  faire  rire. 
SI  notre  âme  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  personne  qui  la  possède,  elle  peut  exciter  \a pi- 
tié; st  ^le  la  regarde  oyec  l'idée  de  ce  qui  peut 
nous  nuire,  et  avec  une  idée  de  comparaison 
avec  ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  et  d'ex- 
citer nos  désirs ,  elle  la  regarde  avec  un  sentiment 
^werUon. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu'elles  con- 
tiennent une  opposition  qui  est  contre  le  bon 
sens,  lorsque  cette  opposition  est  commune  et 
aisée  à  trouver ,  elles  ne  plaisent  point ,  et  sont  un 
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défaut,  parce  qu'elles  ne  causent  point  de  sur- 
prise; et  si  au  contraire  elles  sont  trop  recherchées, 
elles  ne  plaisent  pas  non  plus.  Il  faut  que  dans  un 
ouvrage  on  les  sente  parce  qu'elles  y  sont ,  et  non 
pas  parce  qu'on.a  voulu  lesmontrer  ;  car  pour  lors 
la  surprise  ne  tombe  que  sur  la  sottise  de  l'auteur. 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus,  c'est  le 
naïf;  mais  c'est  aussi  le  style  le  plus  difficile  à  atr 
traper  :  la  raison  en  est  qu'il  est  précisément  entre 
le  noble  et  le  bas;  et  il  est  si  près  du  bas,  qu'il 
est  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans  y 
tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique  qui 
se  chante  le  plus  facilement  est  la  pins  difficile 
à  composer  :  preuve  certaine  que  nos  plaisirs,  et 
l'art  qui  nous  les  donne  sont  entre  certaines  li- 
mites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux  et  ceux 
de  Racine  si  naturels ,  on  ne  devinerqit  pas  que 
Corneille  travailloit  facilement  et  Racine. avec 
peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple ,  qui  aime  à  voir 
une  chose  faite  pour  lui  et  qui  est  à  sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens  qui  soàt 
bien  élevés,  et  qui  ont  un  grand  esprit,  sont  ou 
naïves,  ou  noble^  ou  sublimes. 

Lorsqu'une  chose  nous  est  montrée  avec  des 
circonstances  ou  des  accessoires  qui  l'agrandis- 
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sent,  cela  nous  paroît  noble  :  cela  se  sent  surtout 
dans  les  comparaisons  où  l'esprit  doit  toujours 
gagner  et  jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujours 
ajouter  quelque  chose ,  faire  voir  la  chose  plus 
grande,  ou,  s*il  ne  s'agît  pas  de  grandeur ,  plus 
fine  et  plus  délicate:  mais  il  faut  bien  se  donner 
de  garde  de  montrer  à  l'âme  un  rapport  dans  le 
bas,  car  elle  se  le  seroit  caché  si  elle  Tavoit  dé- 
cpuve,rt. 

Comme  il  s'agit  de* montrer  des  choses  fines, 
l'âme  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  à 
une  manière,  une  action  à  une  action ,  qu'une 
chose. à  une  chose;  comme  un  héros  à  un  lion, 
une  femme  à  un  astre,  et  un  homme  léger. à  un 
cerf.  Cela  est  aisé^  mais  lorsque  la  Fontaine  com^ 
^        mence  ainsi  une  de  ses  fables , 

Entre  les  pattes  d'un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  Fétourdie  ; 
Le  roi  des  animaux,  eu  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

il  compare  les  modifications  àe  l'âme  du  roi  des 
animaux  avec  les  modifications  de  l'âme  d'un  vé-s 
ritable  roi. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner  de  la 
noblesse  à,  tous  ses  sujets.  Dans  son  fameux  Bac- 
chus,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dre qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  et 
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qui  est^  pour  ainsi  dire,  en  l'air.  Cela  seroit  indr^ 
gne  de  la  majesté  d'un  dieu.  Il  le  peint  ferme  sur 
ses  jambes;  mais  il  lui  donne  si  bien  la  gaieté  de 
l'ivresse,  et  le  plaisir  #voir  couljer  la  liqueur  qu'il 
verse  dans  sa  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  admi- 
rable. :^ 

Dans  la  Passion  qui  est.  dans  la  galerie:  de^  Flo- 
rence, il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
son  £ls  crucifié,  sans  douleur,,  sans  pitié,  sans 
regret,  sans  larmes.  Il  la  suppose  instruite  de  ce 
grand  mystère,  et  par  là  lui  fait  soutenir  avec 
grandeur  le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n'ait  mis  quelque  chose  de  noble  :  on  trouve  du 
grand  dan^  ses  ébauches  mêmes ,  comme  dans 
ces  vers  que  Virgile  n'a  point  finis.  • . 

Jules  Romain,  dans  sa  chambre  des  géans  à 
Mantoue,  où  il  a  représenté  Jupiter  qui  les  fou^ 
droie,  fait  voir  tous  les  dieux  effrayés  :  mais  Junon 
est  auprès  de  Jupiter;  elle  lui  montre,  d'un  air 
assuré,  un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  :  par  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  les  autres  dieux  :  plus  ils  sont  près  de 
Jupiter,  plus  ils  sont  rassurés;  et  cela  est  bien 
naturel  ;  car ,  dans  une  bataille ,  la  frayeur  cesse 
auprès  de  celui  qui  a  de  l'avantage  ' 

'  Les  paragraphes  suivans  ne  se  trouvent  que  dans  les  éditions 
hiodernes. 
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DES    RÈGI/ES. 


Tous  les  ouvrages  de  V^IPt  ont  des  règles  géné- 
rales, qui  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue.  Mais  comme  les  lois  sont  toujours  jus- 
tes dans  leur  être  général ,  mais  presque  toujours 
injustes  dans  l'application;  de  même  les  règles, 
toujours  vraies  dans  la  théorie ,  peuvent  devenir 
fausses  dans  l'hypothèse.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs ont  établi  les  proportions  qu'il  faut  donner 
au  corps  humain,  et  ont  pris  pour  mesjare  com- 
mune la  longueur  de  la  face;  mais  il  faut  qu'ils 
violent  à  chaque  instant  les  proportions,  à  cause 
des  différentes  attitudes  dans  lesquelles  il  faut 
qu'ils  mettent  les  corps  :  par  exemple,  un  bras 
tendu  est  bien  plus  long  que  celui  qui  ne  l'est  pas. 
Personne  n'a  jamais  plus  connu  l'art  que  Michel- 
Ange  ;  personne  ne  s'en  est  joué  davantage.  Il  y  a 
peu  ^e  ses  ouvrages  d'architecture  où  les  propor- 
tions soient  exactement  gardées  ;  mais ,  avec  une 
connoissance  exacte  de  tout  ce  qui  peut  faire  plai- 
wir ,  il  sembloit-qu'il  eût  un  art  à  part  pour  chaque 
ouvrage. 

Quoique  chaque  effet  dépende  d'une  cause  gé- 
nérale ,  il  s'y  mêle  tant  d'autres  causes  particuliè- 
res ,  que  chaque  effet  a  ,  en  quelque  façon ,  une 
cause  à  part.  Ainsi  l'art  donne  les  règles,  et  le 
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goût  les  exceptions;  le  goût  nous  découvre  en 
quelles  occasions  l'art  doit  soumettre,  et  en  quMles 
occasions  il  doit  être  soumis. 

PLAISIR    FONDE   SUR    LA    RAISON. 

J'ai  dit  souvent  que  ce. qui  nous  fait  plaisir 
doit  être  ^  fondé  sur  la  raison  ;  et  ce  qui  ne  l'est 
pas  à  certains  égards ,  mais  parvient  à  nous  plaire 
par  d'autres;  doit  s'en  écarter  le  moins  qu'il  est 
possible. 

Et  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise  de 
l'ouvrier,  bien  marquée,  fait  que  Ton  ne  peut  plus 
se  plaire  à  son  ouvrage;  car  dans  les  ouvrages  de 
goût  il  faut,  pour  qu'ils  plaisent,  avoir  une  cer- 
taine confiance  al'ouvrier,  que  l'on  perd  d'abord 
lorsque  Ton  voit,  pour  première  chose,  qu'il 
pèche  contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j*étois  à  Pise ,  je  n'eus  aucun  plai- 
sir lorsque  je  vis  le  fleuve  Arno  peint  dans  le  ciel 
avec  son  urne  qui  roule  des  eaux.  Je  n'eus  aucun 
plaisir  à  Gênes  de  voir  des  saints  dans  le  ciel,  qui 
souâiroient  le  martyre.  Ces  choses  sont  si  gros* 
sières  qu'on  ne  peut  plus  les  regarder. 

Lorsqu'on   entend    dans   le    second    acte   de  . 
Thyeste,  de  Sénèque,  des  vieillards  d'Argos  qui , 
comme  des  citoyens  de  Rome  du  temps  de  Sénè- 
que ,  parlent  des  Parthes  et  des  Quirites ,  et  dis- 
tinguent les  sénateurs  des  plébéiens  ,  méprisent 


les  biés  de  la  Libye,  les  Sarmates  qui  ferment  UtM 
iuei*Caspienoe,  et  les  rois  qui  ont  subjugué  le* 
Daces,  une  pareille  ignorance  fait  rire  dans  i 
sujet  sérieux.  C'est  comme  si,  sur  !e  théâtre  del 
Londres,  on  introduisoit  Marius  disant  qucj 
pourvu  qu'il  ait  la  faveur  de  la  Chambre  basse,  H'I 
ne  craint  point  l'inimitié  de  celle  des  Pairs,  durJ 
qu'il  aime  mieux  la  vertu  que  tout  ce  que  la^^ 
grandes  familles  de  Rome  font  venir  du  Potose. 

Lorsqu'une  chose  est,  à  certains  égards,  contre 
la  raison ,  et  que ,  nous  plaisant  par  d'autres ,  l'u- 
sage ou  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  la  fait  re-T 
garder  comme  raisonnable,  comme  nos  opéras^J 
il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  s'en  écarte  le  moinfi'J 
possible.  Je  ne  pouvois  souffrir  fti  Italie  de  voilai 
Caton  et  César  chanter  des  ariettes  sur  le  théâtre^  J 
les  Italiens ,  qui  ont  tiré  de  l'histoire  les  sujets  de  1 
leur  opéra ,  ont  montré  moins  de  goût  que  nous , 
qui  les  avons  tirés  de  la  fable  ou  des  romans.  A.  1 
force  de  merveilleux,  l'inconvénient  du  chant  di*  ' 
niinue ,  parce  que  ce  qui  est  si  extraordinaire  pa- 
roit  mieux  pouvoir  s'exprimer  par  une  manière 
plus  éloignée  du  naturel;  d'ailleurs,  il  semble 
qu'il  est  établi  que  le  chaut  peut  avoir  dans  les 
encbantemens  et  dans  le  commerce  des  dieux  une 
force  que  les  paroles  n'ont  pas  ;  il  est  donc  là  plus 
raîsonnalile,  et  nous  avons  bien  fait  de  l'y  em- 
ployer. 


DE  LA  COMSIDÉRATIOH    DE    LA  SITDATION  MEILLEDRÏ, 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres,  la  source  la 
plus  commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que  , 
par  de  certains  petits  accidens ,  nous  voyons  quel- 
qu'un dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes  pas, 
comme  si  quelqu'un  tombe,  s'il  ne  peut  échapper, 

s'il  ne  peut  suivre; de  même,  dans  les  comé- 

dies^,  nous  avons  du  plaisir  de  voir  un  homme 
dans  une  cireur  où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  faire  une  chute  à  quel- 
qu'un ,  nous  nous  persuadons  qu'il  a  plus  de  peur 
qu'il  n'en  doit  avoir,  et  cela  nous  divertit;  de 
même,  dans  les  comédies,  nous  prenons  plaisir  à 
voir  un  homme  plus  embarrassé  qu'il  ne  devroit 
l'être.  Comme  lorsqu'un  homme  grave  fait  quel- 
que chose  de  ridicule,  ou  se  trouve  dans  ime  po- 
sition que  nous  sentons  n'être  pas  d'accord  avec 
sa  gravité ,  cela  nous  divertit  ;  de  même ,  dans  nos 
comédies, -quand  un  vieillard  est  trompé,  nous 
avons  du  plaisir  à  voir  que  sa  prudence  et  sou 
expérience  sont  les  dupes  de  son  amour  et  de  son 
avarice.  * 

Mais  lorsqu'un  enfant  tombe ,  au  lieu  d'en  rire , 
Dousen  avons  pitié,  parce  que  ce  n'est  pas  pro- 
prement sa  faute,  mais  celle  de  sa  foiblesse;de 
même  lorsqu'un  jeune  homme,  aveuglé  par  sa 
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passion ,  a  fait  la  folie  d'épouser  une  personne 
^quil  aime,  et  en  est  puni  par  son  père,  nous 
sommes  affligés  de  le  voir  devenir  malheureux 
pour  avoir  suivi  un  penchant  naturel ,  et  avoir 
plié  à  la  foiblesse  dé  la  condition  humaine. 

Enfin  comme,  lorsqu'une  femme  tombe,  toutes 
les  circonstances,  qui  peuvent  augmenter  son  em- 
barras augmentent  notre  plaisir;  de  même,  dans 
les  comédies^  nous  nous  divertissons  de  tout  ^ce  qui 
peut  augmenter  l'embarras  de  certains  person- 
nages. 

Tous  ces  plaisirs  sont  fondés,  ou  sur  notre  ma- 
lignité naturelle ,  ou  sur  l'a  version  que  nous  donne 
pour  de  certains  personnages  l'intérêt  que  nous 
prenons  pour  d'autres. 

Le  grand  art  de  la  comçdie  consiste  donc  à  bien 
ménager  et  cette  affection  et  cette  aversion  i  de 
façon  que  nous  ne  nous  démentions  pas  d'un  bout 
de  la  pièce  à  l'autre,  et' que  nous  n'ayons  point 
du  dégoût  ou  du  regret  d'avoir  aimé  ou  haï.  Car 
.  on  ne  peut  guère  souffrir  qu'un  caractère  odieux 
devienne  intéressant  que  lorsqu'il  y  a  raison  pour 
cela  dans  le  caractère  même,  et  qu'il  s'agit  de 
qu^que  grande  action  qui  nous  surprend ,  et  qui 
peut  servir  au  dénouement  de  la  pièce. 
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PLAISIR  CAUÇÉ  PAÉ  jpfô  lElTtL,  CHUTES  ,  GOJSTTRiJSTES. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le 
plaisir  de  déraper  ce  que  nous  ne  cpnnoissons  pas 
par  ce  que  nous  cohnoissons,  et  que  la  beauté  de 
ce  jeu  consiste  à  paroître  nous  montrer  tout  et 
cependant  nous  cacl^er  beaucoup,  ce  qui  excite 
notre  curiosité  ;  ainsi ,  dans  les  pièces  de  tjbéâtre, 
notre  âme  est  piquée  de  curiosité/,  parce  qu'on 
lui  montre  de  certaines  choses  et  qu'on  lui  en 
cache  d'autres  ;  elle  tombe  dans  la  surprise,  parce 
qu'elle  croyoit  que  les  choses  qu'on  lui  cache  ar- 
riveroient  d'une  certaine  façon ,  qu'elles  arrivent 
d'une  autre,  et  qu'elle  a  fait,  pbur  ainsi  dire,  de 
fausses  prédictrons  sur  ce  qu'elle  a  vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  l'hombre  consiste 
dans  une  certaine  suspension  inéléè  de  curiosité 
des  trois  événemens  qui  peuvent  arriver,  la  partie 
pouvant  être  gagnée,  remise,  ou  perdue  codille  ; 
ainsi,  dans  nos  pièces  de  théâtre,  nous  sommes 
tellement  suspendus  et  incertains ,  que'  nous  ne 
savons  ce  qui  arrivera  ;  et  tel  est  l'effet  de  notre 
imagination,  que.  lorsque  nous  avons  vu  la  pièce 
mille  fois,  si  elle  est  belle,  notre  suspension  et, 
si  je  l'ose  dire ,  notre  ignorance  restent  encore  ; 
car  pour  Iqrs  nous  sommes  si  fort  touchés  de  ce 
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que  nous  entendons  actuellement ,  que  nous  ne 

m 

sentons  plus  que  ce  qu'on  nous  dit  :  et  ce  qui  pa- 
roît  devoir  suivre  de  ce  qu'on  nous  dit ,  ce  que 
nous  connoissons  d^ailleurs,  et  seulement  par  mé- 
moire y  ne  nous  feit  plus  aucune  impression. 


DISCOURS. 


PISCDURS 

■  m 

DE  régeftion;         . 

f  , 

A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCBÎlS  DE  BORDEAUX» 

•i 

PKÙVOVCi.  LE  I*'  MAI  I716. 

Les  sages  de  l'antiquité  recevoient  leurs  disci- 
ples sans  examen  et  sans  choix  ;  ils  croyoieot  que 
la  siagesse  devait  être  c^tnnniné  à  tous  lés  hooimés, 
qpmme  la  raisop ,  et  que  pour  ètte  philosophex^é- 
toit  assez  çl'avoit*  du  goût  pour  la  pUilosophie. 

Je  nie  trouva  parmi  vous.  Messieurs,  moi  qui 
n'ai  rien  (|ui  puisse  m'en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  l'étude ,  et  quelque  goût  poil^ 
les  belles-lettrés.  S'il  suf6soit  pour  obtenir^  cette 
faveur  d'en  connoître  parfaitement  le  prix,  et 
â'avoir  pour  vous  de  Testime  et  de  Tadniiratioii , 
je  pourroîs  me  flatter,  d'en'  être  digne ,  et  je  me 
comparerois  à  ce  Troyen  qui  mérita  Jà  protection 
d'une  déesse,  seiileiçent  parce  qu''it  ^  trouva 
belle.  '         •  . 

Oui,  Messieurs,  je  réga?de  votre  académie 
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comme  rornement.de  nos  provinces;  je  regarde 
son  établissement  comme  ces  naissances  heureu- 
ses où  les  intelligences  du  ciel  président  toujours. 

On  avoit  vu  jusqu'ici  les  sciences  non  pas  né- 
gligées ,  mais  méprisées,  4e  goût  entièrement  cor- 
rompu, les  belles-lettres  ensevelies  dans  l'obscu- 
rité, et  les  muses  étrangères  dans  la  patrie  des 
Paulin  et  des  Ausone. 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fus- 
sions connus  chez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notre  esprit;  ce  n'étoit  sans  doute  que  par  la  bar- 
barie de  notre  langage.  • 

Oui,  Messieurs,  il  a  été  un  temps  où  ceux  qui 
s'attachoient  a  l'étude  étoient  regardés  comme  des 
gens  singuliers,  qui  n'étoient  point  faits  comme 
les  autres  hoittraies.  11  a  été  un  temps  où  il  y  avoit 
du  ridicule  et  de  l'affectation  à  se  dégager  des 
préjugés  du  peuple,  et  où  chacun  regardait  son 
aveuglement  comme  une  maladie  qui  lui  étoit 
chère ,  et  doht  il  étoit  dangereux  de  guériï*. 

'Dans  im  temps  si  critique  pour  les  savans  on 
n'étoît  point  impunément  plus  éclairé  que  les  au- 
tres :  ai  quelqu'un  entreprenoit  de  sortir  de  cette 
sphèfe  étroite  qui  borne  les.  connoissances  des 
hommes,  une  infinité  d'insectes,  qui  s'élevoient 
aussitôt ,  formbient  un  nuage  pour  l'obscurcir  ; 
ceux  même  qui  l'estimoient  en  secret  se  révol- 
toi^nt  en  public,  et  ne  pouvoient  lui  pardonner 
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l'affront  qu'il  leur  fàisoit  de  ne  pas  leur  ressem- 
bler. 

Il  n'appartenoit  qu'à  vous  de  faire  cesser  ce 
règne  ou  plutôt  cette  tyrannie  de  l'ignorance  :> 
vous  l'avez  fait /Messieurs;  cette  terre  où  nous 
vivons  n'est  plus  si  aride  ;  les  lauriers  y  croissent 
heureusement;  on  en  vient  cueillir  de  toutes  plarts  ; 
les  savans  de  tous  les  pays  vous  demandent  dès^ 

couronnes  : 

■    • 

Manîbus  date  lilîa  plenis. 

ViRG.  Mn, ,  lib.  VI. 

C'est  assez  pour  vous  que  cette  académie. vous^ 
doive  et  sa  naisance  et  ses  progrès;  je  la  regarde 
moins  comme  uitè  compagnie  qui  doit  perfec- 
tionner les  sciences  que  com.me  un  grand  trophée 
élevé  à  votre  gloire  :  il  me  semble  que  j'entends 
dire  à  chacun  de  vous  ces  pai^oles  du  poète  lyrique: 

HORAT.  0£^.  ^  lib.  III ,  24« 

r  •  .  '  ' 

Nous  avons  été  ani4;nés  à  cette  grande  entreprise 
par  cet  illustre  protecteur  dont  le  puissant  génie 
veille  sur  nous.  Nous  l'avons  vu  quitter  les  délices 
de  la  cour^  et  faire  sentir  sa  présence,  jusqu^au 
fond  de  nos  provinces.  C'est  ainsi  que  la  fable  nous 
représente  ces  dieux  biei]ffaisans  qui  du  séjour  du, 
ciel  descendoient  sur  la  terre  pour  polir  des  peu- 
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pies  sauvages  ,^.t  faire  fleurir  parmi  eux  les  sciences 
et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire,  Messieurs,  ce  que  la  mo- 
destie m'a  fait  taire  jusqu'ici?  Quand  je  vis  votre 
académie  naissante  s'élever  si  heureusement,  je 
sentis  une  joie  secrète  ;  et ,  soit  qu'un  instinct  fla- 
teur  semblât  me  présager  ce  qui  m'arrive  aujour- 
d'hui ,  soit  qu'un  sentiment  d'amour- propre  me 
le  fit  espérer,  je  regardai  toujours  les  lettres  de 
votre  établissement  comme  des  titres  de  ma  fa- 
mille. 

Lié  avec  plusieurs  d'entre  vous  par  les  charmes 
de  l'amitié,  j'espérois  qu'un  jour  je  pourrois  en-- 
trer  avec  eux  dans  un  nouvel  engagement,  et  leur 
être  uni  par  le  commerce  des  lettres,  puisque  je 
i'étois  déj^  par  le  lien  le  plus  fort  qui  fût  parmi 
les  hommes.  Et ,  si  ce  que  dit  un  dés  plus  enjoués 
de  nos  poètes  n'est  point  un  paradoxe,  qu'il  faut 
avoir  du  géqie  pour  être  honnête  homme ,  ne  pou- 
vois-je  pas  croire  que  Je  cœur  qu'ils  avoient  reçu 
leur  seroit  un  garant  de  mon  esprit? 

J'éprouve  aujourd'hui.  Messieurs,  que  je  ne 
m'étois  point  trop  flatté;  et,  soit  que  vous  m'ayez 
fait  justice ,  soit  que  j'aie  séduit  mes  juges ,  je  suis 
également  content  de  moi-même  :  le  public  va 
s'avcjiigler  sur  votre  choix;  il  ne  regardera  plus 
sur  mà^^tête  que  les  mams  savantes  qui  me  cou- 
ronnent. 


AGÀBiHIQnjâ.  169 


■  '  '■    I  »  i 


DISCOURS 


PROirbirGi  A  LA  RENTRÉE  DE  L*AGADÉMIE 'DE  BORDEAUX, 

LE  l5  NOt^ICMBRB  I717. 


Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos  oblige-» 
tiods  et  de  nos  devoirs  regardent  *  nos  exercices 
comme  des  axnusemens  que  nous  nous  procu- 
rons, et  se  font  une  idée  riante  de  nos  peines 
mêmes  et  de  nos  travaux. 

ïls  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philoso- 
phie que  ce  qu'elle  a  d'agréable  ;  que  nous  laissons 
les  épines  pour  ne  cueillir  que  les  fleurs  :  que  nous 
ne  cultivons  notre  esprit  que  poui>  le  n;iîeux  faire 
servir  aux  délices  du  cœur;  qu'exempts,  à  la  vé- 
rité ,  de  passions  vives  qui  ébranlent  trop  l'âme , 
nous  nous  livrons  à  une  autreqùinousendédom- 
niiage ,  et  qui  ti'est  pas  moins  délicieuse,,quoiqu'elle 
I)^  soit  point  sensuelle. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  dans  une 
situation  si  heureuse  :  les  3ciences  les  plus  abs- 
traites sont  l'objet  de  l'académie  ;  elle  entasse 
cet  infini  qui  se  rencontre  partout  dans  là  physi- 
que et  l'astronoiriie  ;  elle  s'attache  a  l'intelHgence 
des  courbes,  réservée  jusqu'ici  à  la  suprême  in- 
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telligence,  elle  entre  dans  le  dédale  de  Tanatomie 
et  les  mystère;3  de  la  chimie;  elle  réforme  lea  er- 
reurs de  la  médecine,  cette  parque  cruelle  qui 
tranchêtant  de  jours,  cette  science  en  ménie  temps 
si  étendue  et  si  bornée  ;  on  y  attaque  enfin  la  vérité 
p^r  l'endroit  le  plus  fort,  et  on  la  cherche  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses  -où  elle  puisse  se  retirer. 

Aussi ,  Messieurs^  si  l'on  n'étoit  animé  d'un  beau 
zèle  pour  l'honneur  et  la  perfection  des  sciences , 
il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  ne  regardât  le 
titre  d'académicien  comme  un  titre  onéreux,  et 
ces  sciences  mêmes  auxquelles  nous  nous. appli- 
quons ,  comme  un  moyen  plus  propre  à  nous 
tourmenter  qu'à  nou$  instruire.  Un  travail  souvent 
inutile  ;  des  systèmes  presque  aussitôt  renversés 
qu'établis  ;  le  désespoir  de  trouver  ses  espérances 
trompées  ;  une  lassitude  continuelle  k  courir  après 
une  vérité  qui  fuit^  cette  émulation  qui  exerce, 
et  ne  règne  pas  avec'moins  d'empire  sur  les  âmes 
des  philosophes ,  que  la  basse  jalousie  sur  les  âmes 
vulgaire^  ;  ces  longues  méditations  où  l'âme  se  re* 
plie  sur  elle-même,  et  s'enchaine  sur  un  objet;  ces 
nuits  passées  dans  les  veilles,  les  jours  qui  leur 
succèdent  dans  les  sueurs  :  vous  reconnoissez  là, 
Messieurs ,  la  vie  des  gens  de  lettres. 

Non ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que  nous 
occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité;  nous  n'acqué* 
rons  par  nos  travaux  que  le  droit  de  travailler  da* 
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vantage.  Il  u'y'  a  qiie  Iqs  dieux  qui  aient  le  privilège 
de  se  reposer  sur  le  Parnasse  :  les  mortels  n'y  sont 
jamais  fixes  et  tranquilles,  et  s'ils  ne  montent  pas, 
ils  descendent  toujours.  -, 

Quelques,  anciens  nous  disent  qu'Hercule  n'é- 
toit  point  un  conquéiant,  mais  un  sage  qui  ayoit 
purgé  la  philosophie  des  préjuges,. ces  véritables 
monstres  de  l'esprit  :  ses  travaux  étonnèrent  la 
postérité,  qui  les  compara  à  ceux  des  héros  les^ 
plus  infatigables.  • 

Il  semble  que  la  fable  noiis  représentoit  la  vé- 
rité sous  le  symbole  de  ^e  Protée  qui  se  cachoit 
sous  mille  figures  et  sous  mille  apparences  trom- 
peuses \ 

Il  faut  la  chercher  dans  rob$curité  même  dont 
elle  se  couvre,  il  faut  la  prendre,  il  faut  l'em- 
brasser ,  il  feut  la  saisir  ^ 

Mais,  Messieurs,,  qu'il  y. a  de  difficultés  dans 
cette  i-echerche  !  car  enfin  ce  n'est  pas  assez  pour 
nous  de  donner  orne  vérité ,  il  faut  qu'elle  soit 
nouvelle  :  nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs 
que  le  temps  a  fanées;  nous  mépriserions  parmi 

'  Omnia  transformat  8ese  in  miracula  reirum , 

Ignemque/horribilemqueferam,  fluviumque  liquentem. 

"  -  *."        '  ■  ■ 

ViRG.  Georg. ,  lib.  iv. 

*  Sed  quanto  îlle  magis  formas  se  vertel  in  omnes ,  - 

Tanto,  gnate,  magis  cooténde  tenacia  Vincla. 

VxRO.  Georg. ,  lib.  iv; 
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nous  un  Patrode  qui  vieujdroit  se  couvrir  des 
armés  d'AchiUe;  nous  rougirions  de  redire  tou- 
jours ce  que  tant  d'autres  attroient  dit  avant  nous., 
comme  ces  vains  échos  que  Ton  entend  dans  les 
campagnes  ;  nous  aurions  honte  de  porter  à  l'aca- 
démie les  observations  Sk»?  î  ^titres ,  semblables  à 
ces  fleuves  qui .  portent  à  la  mer  tant  d'eaux  qui 
tie  viennent  pas  de  leurs  sources.  Cependant  les 
découvertes  sont  devenues  bien  rares:  il  semble 
qu'il  y  ait  une  espèce  d'épuisement  et  dans  les  ob- 
servations':et  dans  le»  observateurs.  On  diroit  que 
la^aaiture  a  fait  comme  ces  vierges  qui  conservent 
loBg-tenips:  ce  qu'ettes  ont  de  plus  précieux.,  et 
se  laissent  ravir  en  un  moment  ce  même  trésor 
qu'elles  ont  conservé  avec  tant  de  soin  et  défendu 
avec  tant  de  constance.  Après  s'être  cachée  pen- 
dant tant  d'années,  elle;  se  montra  tout  à  coup 
dans  le  siècle  passé  ;  moment  bien  favorable  pour 
les  savans  d'alors ,  qui  virent  ce  que  personne  avant 
eux  n'àvoit  vu.  On  fit  dans  ce  siècle  tant  dê.décou- 
vërtes ,  qu'on  peut  le  regarder  non-seulement 
comme  le  plus  florissant,  mais  encore  comme  le 
premier  âge  dç  la  philosophie ,  qui,  dans  les  siècles  ' 
précédens ,  n'étoit  pas  même .  dans  son  enfonce  : 
c'est  alorsqu'on  mit  au  jour  ces  systèmes ,  qu'on 
développa  ces  principes ,  qu'op  découvrit  ces  mé- 
thodes si  fécondes  et  si  générales.  Nous  ne  travail- 
lons plus  que  d'après  ces  grands  philosophes  ;  il 
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^mble  que  les  décipuvertes  d'à  présent  ne  soient 
qu'un  hommage  que  nous  leur  rendons,  et  un 
humble  aveu  que  nous  tenons  tout  d'eux  :  nous 
sommes  presque  réduits  à  pleurer ,  comiAe  Alexan- 
dre, de  ce  que  nos  pères  otit  tout  fait,  et  n'ont 
rien  laissé  à  notre  gloire. 

C'est  ainsi  que  ceux  qui  découvrirent  un  nou- 
veau monde  dans  le  siècle  passé  s^emparèréïit  des 
minefs  et  des  richesses  qui  y  étaient  conservées 
depuis  si  long-temps ,  et  né  laissèrent  à  leurs  suc- 
cesseurs que  des  forets  à  découvrir,  ist  des  sau^- 
vages  à  reconnoître.  ;....;    ^ 

Cependant,  Mes$ieurs,  ne  perdons  pofatf;  cou^ 
rage:  que,  savons-nous  ce  qui  nous  est  réservé? 
peut-être  y  a-t-il  encore  lÀille  secrets  cachés  : 
quand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  cônnoissances ,  ils  placent  dans  leurs  cartes 
des  mers  immenses  et  des  climats  sauvages  ;  mttis 
peut-être  que  dans  ces  mers  et  dans  ces  climats  il 
y  a  encore  plus  de  richesses  que  nous  n'en  avons. 

Qu'on  se  défasse  surtout  de  ce  préjugé ,  que  la 
province  n'est  point  en  état  de  perfectionner  les 
sciences ,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales  que 
tes  académies  peuvent  fleurir.  Ce  n'est  pas  du 
moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  poètes, 
qui  semblent  n'avoir  placé  les  muses  dans  les 
lieux  écartés  et  le  silence  des  bois  que  pour  nous 
faire  sentir  que  ces  divinités  tranquilles  se  plaisent 
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rarement  dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale 
d'un  grstnd  empire.  -. 

Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces  ont-ils  d'autres  yeux  que 
nous  '^  ?  ont-ils  d'autres  terres  à  considérer  *? 
sont-ils  dans  des  contrées  plus  heureuses  ^?  on t-ils 
une  lumière  particulière  pour  les  éclairer  ^  ?  la 
mer  auroit'-elle  moins  d'abimes  pour  eux  ^?  la 
nature  enfin  est^elle  leur  mère  et  notre  marâtre 
pour  se  dérober  plutôt  à  nos  recherches  qu'aux 
leurs?  Nous  avons  été  souvent  lassés  par  les  diffi- 
cultés ^  ;  mais  ce  sont  les  difficultés  oiémes  qui 
doivent  nous  encourager.  Nous  devons  être  ani- 
més par  l'exemple  du  protecteur  qui  préside  ici  : 
nous. en  aurons  bientôt  un  plus  grand  à  suivre.; 
notre  jeune  monarque  favorise  les  muses ,  et  elles 
auront  soin  de  sa  gloire.    , 

*  Gentum  luminibus  cinctum  caput. 

OvÎD.  Metam, ,  lib.  i ,  c.  17. 

*  * Terras  alio  aub  sole  jacentes. 

ViKG.  Georg. ,  lib.  11. 
^     .....  Locos  Isetot,  et  «mceiia  vîreta  ^  - 

FortunatQrum  Demprum,  aedesque  beau». 

Y iKG..  ^neid> ,  lib.  vi.  . 

*  .....  Solemque  suùm ,  sua  sidéra ,  norunt. 

.   '     Nuih  mare  pacatum,  nura  ventus  amicior  esset? 

*  Sspe  fugam  Danai  Trojâ  cupière  relicta 

Moliri:  '^  jEneid,  y  \ih,  11. 
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SUR  LA  CAUSE  DE  L'ÉCHO, 

PRONONCE  JLEI*'  MAI  17 iS. 

■     -  ' 

Le  jour  de  la  nadssance  d'Auguste  il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais,  des  branches  duquel  on 
couronnoit  ceux  qui  avoient  mérité  l'honneur  du 
tripmphe. 

Il  est  né,  Messieurs,  des  lauriers  avec  cette 
académie,  et  elle  s'en  sert  pour  faire  des  couron- 
nés  aux  sa  vans,  qui  ont  triomphé  des  sa  vans.  Il 
n'est  point  de  climat  si  reculé  d'où  l'on  ne.  brigué 
ses  suffrages  :  dépositaire  de  la  réputation,  dis- 
pensatrice de  la  gloire,  elle  trouve  du  plaisir  à 
consoler  les  philosophes  dé  leurs  veilles ,  et  à  les 
venger,  pour  ainsi  dire,  de  l'injustice  de  leur 
siècle  et  de  la  jalousie  des  petits  esprits. 

Les  dieux  de  la  fable  dispensolentdiiréreminent 
leurs  faveurs  aux  mortels  :  ils  accordoient  aux 
âmes  vulgaires  une  longue  vie,  des  plaisirs,  des 
richesses  ;  les  pluies  et  les  rosées  étoient  les  ré- 
compenses des  enfans  de  la  terre  :  mais  aux  âmes 
plus  grandes  et  plus  belles  ils  réservoient  la  gloire , 
comme  le  seul  présent  digne  d'elles.  • 
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C'ejst  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  géilies 
ont  travaillé,  et  c'est  pour  vaincre,  et  vaincre  par 
l'esprit,  cette  partie  de  nous-mêmes  la  plus  céleste 
et  la  plus  divine. 

Qu'un  triomphe  si  personnel  a  de  quoi  flatter  ! 
'  On  a  vu  de  grands  hommes ,  uniquement  touchés 
des  succès  qu'ils  dévoient  à  leurs  vertus ,  regarder 
comme  étrangères  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
On  en  a  vu,  tout  couverts  des  lauriers  de  Mars, 
jaloux  de  ceux  d'Apollon  ^  disputer  la  gloire  d'un 
poète  et  d'^un  orateur. 

Tantus  amor  laudum ,  tantae  est  Victoria  curae. 

ViRG.  Mneid,,  lîb.  m. 

«  ■  ■  « 

Lorsque  ce  grand  cardinal. à  qui  une  illustre 
académie  doit  son  institution  eut  vu  l'autorité 
royale  affermie,  les  ennemis  de  la  France  cons- 
ternés ,  et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  l'obéis- 
sance,  qui  n'eût  pensé  que  ce  grs^nd  homme  étoit 
content  de  lui-même?  Non  :  pendant  qu'il  étbit 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune ,  il  y  avoit  dans 
Paris,  au  fond  d'un  cabinet  obscur;  un  rival  se- 
cretde  sa  gloire  ;il  trouva  dans  Corneille  un  nou- 
veau rebelle  qu'il  ne  put  soumettre.  C'étoit  assez 
qu'il  eût  à  soutenir  la  supériorité,  d'un  autre 
génie;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage. pour  lui 
faire  perdre  le  goût  d'un  grand  ministère  qui  de- 
voit  faire  l'admiration  des  siècles  à  venir. 


ACADÉMIQUES.  l'J^ 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui 
qui,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  se  trouve  au- 
jourd'hui couronné  par  vos  mains! 
'  Le  sujet  proposé  étoit  plus  difficile  â  traiter 
qu'il  ne  paroît  d'al>prd  :  c'est  en  vain  qu'on  pré- 
tendroit  réussir  dans  l'explication  de  l'écho , 
c'est-à-dire  du  son  réfléchi,  si  l'on  n'a  une  parfaite 
connoissance  du  son  direct;  c'est  encore  en  vain 
que  l'on  iroit  chercher  du  secours  chez  les  an*- 
ciens,  aussi  malheureux  sans  doute  dans  leurs 
hypothèses  que  les  poètes  dans  leiirs  fictians,  qui 
attribuèrent  l'effet  de  l'écho  aux  malheurs  d'une 
nymphe  causeuse,  que  Junon  irritée  changea  en 
voix,  pour  avoir  amusé  sa  jalousie,  et,  par  la  lon- 
gueur de  ses  contes  (artifice  de  tous  les  temps), 
l'avoir  empêchée  de  surprendre  Jupiter  daùs  les 
bras  de  ses  lùaitresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  généralement 
que  la  cause  de  l'écho  doit  être  attribuée  à  la  ré- 
flexion des  sons,  ou  de  cet  air  qui,  frappé  par  le 
corps  sonore,  va  ébranler  l'organe  de  l'ouïe;  mais 
s'ils  conviennent  en  ce  point,  on  peut  dire  qu'ils 
ne  vont  pas  long-temps  de  compagnie ,  que  les 
détails  gâtent  tout ,  et  qu'ils  s'accordent  '  bien 
moins  dans  les  choses  qu'ils  entendent  que  dans 
celles  qu'ils  n'entendent  pas. 

Et  premièrement,  si,  cherchant  la  nature  du 
son  direct,  on  leur  demande  de  quelle  manière 
via.  1 2 
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l^air  est  poussé  par  le  corps  sonore,  les  uns  diront 
que  c'est  par  un  mouvement  d'ondulation ,  et  na 
manqueront  pas  d'alléguer  Tanalogiede  ces  ondes 
avec  celles  qui  sont  produites  dans  l'eau  par  une 
pierre  qu'on  y  jette  :  mais  les  autres,  à  qui  cette 
com|paraisou  paroît  suspecte,  commenceront  dès 
ce  moment  à  faire  secte  à  part;  et  on  les  feroit 
plutôt  renoncer  au  titre  de  philosophe  que  de 
leur  faire  passer  l'existence  de  ces  ondes  dans  un 
corps  fluide,  tel  que  l'air,  qui  ne  fait  point, 
comme  l'eau,  une  surface  plane  et  étendue  sur 
un  fond  ;  sans  compter  que ,  dans  ce  système,  on 
devroit,  disent-ils,  entendre  plusieurs  fois  le 
même  coup  de  cloche,  puisque  la  même  impres* 
«on  forme  plusieurs  cercles  et  plusieurs  ondu' 
lations. 

Us  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons  di* 
rects  qui  vont,  sans  se  détourner,  de  la  bouche 
de  celui  qui  parle,  à  l'oreille  de  celui  qui  entend  ; 
il  suffit  que  l'air  soit  pressé  par  le  ressort  du  corps 
sonore,  pour  que  cette  action  se  communique. 

Que  si ,  considérant  le  son  par  rapport  à  la  vi* 
tesse,.on  demande  à  tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite,  soit  qu'il  sœt 
grand ,  soit  qu'il  soit  foible  ;  et  pourquoi  un  canon 
qui  est  à  cent  soixante  et  onze  toises  de  nous , 
demeurant  une  seconde  à  se  faire  entendre,  tout 
autre  bruit,  quelque  foible  qu'il  soit,  ne  va  pas 
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moins  vite;  on  trouvera  le  moyen  de  se  faire  res- 
pecter 9  et  on  les  obligera ,  ou  à  avouer  qu'ils  en 
ignorent  la  raison ,  ou  du  moins  on  les  réduira  à 
entrer  dans  de  grands  raisonnemens ,  ce  qui  est 
précisément  la  même  chose. 

Que  si  l'on  entre  plus  avant  en  matière,  et  qu'on 
vienne  à  les  interroger  sur  la  cause  de  l'écho,  le 
vulgaire  répondra  d  abord  que  la  réflexion  suffit; 
et  on  verra  d'un  autre  côté  un  seul  homme  qui 
répond  qu'elle  ne  suffit  pas.  Peut-être  goûtera- 
t-on  ses  raisons ,  surtout  si  on  peut  se  défaire  de 
ce  préjugé,  un  contre  tous. 

Or ,  de  ceux  qui  n'admettent  que  la  réflexion 
seule,  les  uns  diront  que  toutes  sortes  de  réflexions 
produisent  des  échos,  et  en  admettront  autant 
que  de  sons  réfléchis.  Les  murailles  d'une  chamh 
bre ,  disent-ils ,  feroient  entendre  un  écho ,  si  ell^s 
n'étoient  trop  proches  de  nous ,  et  ne  nous  en- 
Yoy oient  le  son  réfléchi  dans  le  même  instant  que 
notre  oreille  est  frappée  par  le  son  direct.  Selon 
eux,  tout  est  rempli  d'échos  :  Jovis  omnia  plena. 
Vous  diriez  que ,  comme  Heraclite ,  ils  admettent 
un  concert  et  une  harmonie  dans  l'univers,  qu'une 
longue  habitude  nous  dérobe;  d'autant  mieux 
que,  la  réflexion ^ant  souvent  dirigée  vers  des 
lieux  différens  de  celui  où  se  produit  le  son,  parce 
qu'elle  se  fait  toujours  par  un  angle  égal  à  celui 
d'incidence,  il  arrive  souvent  que  l'écho  ne  rend 
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point  les  sons  à  celui  qui  les  envoie  :  cette  nymphe 
ne  répond  pas  toujours  à  celui  qui  lui  parle  ;  il  y  a 
des:  occasions  où  sa  voix  est  méconnue  de  ceux 
mêmes  qui  l'entendent;  ce  qui  pourroit  peut-être 
servir  à  faire  cesser  bien  du  merveilleux ,  et  à  ren- 
dre raison  de  ces  voix  entendues  en  Tair,  que 
Rome  9  cette  ville  des  sept  montagnes ,  mettoit  si 
souvent  au  nombre  des  prodiges  '. 

Mais  les  autres,  qui  ne  croient  pas  la  nature  si 
libérale,  veulent  des  lieux  et  des  situations  parti- 
culières ;  ce  qui  fait  qu'ils  varient  infiniment  et 
dans  la  disposition  de  ces  lieux ,  et  dans  la  manière 
dont  se  font  les  réflexions  à  cet  égard. 

Avec  tout  ceci  on  n'est  pas  fort  avancé  dans  la 
connoissance  de  la  cause  de  l'écho.  Mais  enfin  un 
philosophe  est  venu,  qui,  ayant  étudié  la  nature 
dans  sa  simplicité,  a  été  plus  loin  que  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  de  nos  jours  sur  la 
dioptrique  et  la  catoptrique  ont  été  comme  le  fil 

'  Visî  eliam  audire  vocem  ingentem  ex  summi  cacuminis  luco. 
(TU.  Liv.  Hist.,  lib.  i ,  cap.  3i.) 

Spreta  vox  de  cœlo  emissa.  {Ibidem,  lib.  y,  cap.  32.) 

Templo  sospîtae  Junonis  nocte  ingeDtem  sirepilum  exortum. 
{Ibidem  y  lib.  xxxi,  cap.  12k.) 

Silentio  proximae  noctis  ex  aylvâ  Arsii^ngentem  editam  vocem. 

(Ibidem ,  lib.  11 ,  cap.  7.  ) 

CaDtusque  feruDtur 

Audili ,  sanctis  et  verba  minacia  lucis. 

OviD.  Meiam, ,  lib.  xy ,  c.  17. 
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d'Ariadne,  qui  l'a  conduit  dans  Texplication  de  ce 
phénomène  des  sons.  Chose  admtrablel  il  y  a  une 
image  des  sons ,  comme  il  y  a  une  image  des  ob- 
jets  aperçus  :  cette  image  est  formée  par  la  réu- 
nion des  rayons  sonores,  comme  dans  l'pptique 
l'image  est  formée  par  la  réunion  des  rayons  vi- 
suels. On  jugera  sans  doute ,  par  la  lecture  qui  va 
se  faire,  que  l'académie  n'a  pu  se  refuser  à  l'auteur 
de  cette  découverte ,  et  qu'il  mérite  de  jouir  de  ses 
suffrages ,  et  de  la  libéralité  du  protecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté 
commune  à  tous  les  systèmes ,  et  qui,  dans  la  sa- 
tisfaction où  tious  étionsi  d'avoir  contribué  à  don- 
ner quelque  jour  à  un  endroit  des  plus  obscurs 
de  la  physique,  n'a  pas  laissé  que  de  nous  humi* 
lier.  On  comprend  aisément  que  l'air  qui  a  déjà 
produit  un  son ,  rencontrant  un  rocher  un  peu 
éloigné ,  est  réfléchi  vers  celui  qui  parle  9  et  repro- 
duit un  nouveau  son ,  ou  un  écho  ;.  miais  d'où-  vient 
que  l'écho  répète  précisément  la  même  parole,  et 
du  même  ton  qu'elle  a  été  prononcée  ?  comment 
n'est-il  pas  tantôt  plus  aigu ,  tantôt  plus  grave  ? 
comment  la  surface  raboteuse  des  rocheri^  ou 
autres  corps  réfléchissans,.  ne  change-t-elle  rien 
au  mouvement  que  Fair  a  déjà  reçu  pour  produire 
le  son  direct  ?  Je  sens  la  difficulté ,  et  plus  encore 
mon  impuissance  de  la  résoudre. 
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SUR  i;USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES, 

PRONONCE  LE  25  A017T  I718. 

Ow  a  dit  ingénieusement  que  les  recherches 
anatomiques  sont  une  hymne  merveilleuse  à  la 
louange  du  Créateur.  C'est  en  vain  que  le  libertin 
voudroït  révoquer  en  doute  une  Divinité  qu'il 
craint  ^  il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve  de  son 
existence;  il  ne  peut  faire  la  moindre  attention 
sur  son  individu  qui  ne  soit  un  argument  qui  Taf- 
fligé.  Hœret  lateri  lethalis  anmdo.  ( Vihg.  jEneid,^ 
lib.  ïv.  ) 

La  plupart  des  choses  ne  paroissent  extraordi- 
naires que  parce  qu'elles  ne  sont  point  connues  ; 
le  merveilleux  tombe  presque  toujours  à  mesure 
qu'on  s'en  approche;  on  a  pitié  dé  soi-même;  on 
a  honte  d'avoir  admiré.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dil  ^fps  humain  :  le  philosophe  s'étonne,  et 
trouve  l'immense  grandeur  de  Dieu  dans  l'action 
d'un  muscle,  comme  dans  le  débrouillement  du 
chaos. 

Lorsqu'on  étudie  le  corps  humain,  et  qu'on  se 
rend  familières  les  lois  immuables  qui  s'observent 
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dans  ce  petit  empire;  quand  on  considère  ce 
nombre  infini^de  parties  qui  travaillent  toute» 
pour  le  bien  commun ,  ces  esprits  animaux  si  im- 
périeux et  si  obéissans ,  ces  mouvemens  si  soumis 
et  quelquefois  si  libres ,  cette  volonté  qiui  com- 
mande en  peine  et  obéit  en  esclave  ;  ces  périodes 
si  réglées ,  cette  machine  si  simple  dans  son  ac- 
tion et  si  composée  dans  ses  ressorts,  cette  répa-^ 
ration  continuelle  de  force  et  de  vie,  ce  merveil- 
leux de  la  reproduction  et  de  la  génération , 
toujours  de  nouveaux  secours  à  de  nouveaux  be-^ 
soins  :  quelles  grandes  idéas  de  sagesse  et  d'éco- 


nomie ! 


Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties ,  de 
veines ,  d'artèi*es ,  -de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages,  de  tendons,  de  muscles^  de  glandes, 
on  ne  sauroit  croire  qu'il  y  ait  rien  d'inutile  ^tont 
concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé;  et  s'il  y  a 
quelque  partie  dont  nous  ignorions  Tusage,  nous 
devons  avec  une  noble  inquiétude  chercher  à  le 
découvrir.     ^  ^ 

C'est  ce  qui  avoit  porté  l'académie  à  choisir 
pour  sujet  l'usage  des  glandes  rénales  ou  capsules 
atrabilaires,  et  à  encourager  les  savans  à-travailler 
sur  une  matière  qui,  malgré  les  recherches  de 
tant  d'auteurs,  étoit  encore  toute  neuve,  et  sem^ 
bloit  avoir  été  jusqu'ici  plutôt  l'objet  de  leur 
désespoir  que  de  leurs  connoissances. 
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Je  ne  ferai  point  ici  une  description  exacte  de 
ces  glandes,  à  moins  de  dire  ce  que  tant  d'auteurs 
ont  déji^  dit  :  tout  le  monde  sait  qu'elles  sont  pla- 
cées un  peu  au-dessus  des  reins,  entre  les  émul* 
gentes  et  les  troncs  de  la  veine  cave  et  de  la  grande 
artère.  Si  Ton  veut  voir  des  gens  bien  peu  d'ac-* 
cprd ,  on  n'a  qu'à  lire  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  leur  usago;  elles  ont  produit  une  diversité  d'o- 
pinions qui  est  un  argument  presque  certain  de 
leur  fausseté  :  dans  cette  confusion  chacun  avoit 
sa  langue ,  et  Touvr^ge  resta  imparfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites 
d'une  condition  bien  subalterne;  et  sans  leur  vou- 
loir permettre  aucun  rôle  dans  l'économie  ani« 
maie ,  ils  ont  cru  qu'elles  ne  servoient  qu'à  ap- 
puyer différentes  parties  circon voisines  :  les  uns 
ont  pensé  qu'elles^avoient  été  mises  là  pour  sou- 
tenir le  ventricule,  qui  auroit  ^trop  porté  sur  les 
émulgentes;  d'autres,  pour  affermir  le  plexus  ner- 
veux qui  les  touche  :  préjugés  échappés  des  an- 
ciens ,  qui  ignoroient  l'usage  des  glandes. 

Car,  si  elles  nç  servoient  qu'à  cet  usage ,  à  quoi 
bon  cette  structure  admirable  dont  elles  sont  for- 
mées? ne  suffiroit-il  pas  qu'elles  fussent  comme 
une  es])èce  de  masse  informe ,  Rudis  indigestaque 
moles  ?  (  OviD.  Metam. ,  lib.  i ,  c.  i .  )  Seroit-ce 
comme  dans  l'architecture,  où  l'art  enrichit  les 
pilastres  mêmes  et  les  colonnes? 
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Gaspar  Bartholin  est  le  premier  qui  ^  leur  ôtant 
une  fonction  si  basse,  Ie$  à  rendues  plus  dignes 
de  l'attention  des  savans.  Il  croit  qu'une  humeur, 
qu'il  appelle  atrabile^  est  conservée  dans  leurs 
cavités  :  pensée  affligeante,  qui  met  dans  nous- 
mêmes  un  principe  dç  mélancolie ,  et  semble  faire 
des  chagrins,  et  de  la  tristesse  une  maladie  habi- 
tuelle de  l'homme.  Il  croit  qu'il  y  a  une  commu-. 
nicatioQ  de  ces  capsules  aux  reins,  auxquels  cette 
humeur  atrabilaire  sert  pour  le  délaiement  des 
urines.  Mais ,  comme  il  n&montra  pas  cette  com- 
munication^ on  ne  l'en  crut  point  sur  sa  parole  : 
on  jugea  qu'il  ne  sufBsoit  pas  d'en  démontrer  l'u- 
tilité, il  falloit  en  prouver  l'existence;  et  que  ce 
n'étoit  pas  assez  de  l'annoncer ,  il  falloit  encore  la 
faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre  qui,  travaillant 
pour  la  gloire  de  sa  famille,  voulut  soutenir  un 
système  que  son  père  avoit  plutôt  jeté  qu'établi  ; 
et  le  regardant  comme  son  héritage,  il  s'attacha  à 
le  réparer.  Il  crut  que  le  sang,  sortant  des  cap- 
suies,  étoit  conduit  par  la  veine  émulgente  dans 
les  reins.  Mais  comme  il  sort  des  reins  par  la  même 
veine ,  il  y  a  là  deux  raouveraens  contraires  qui 
s'entr'empéchent.  Barthohn,  pressé  par  la  diffi- 
culté, soutenoit  que  le  mouvement.du  sang  ve- 
nant des  reins  pouvoit  être  facilement  surmonté 
par  cette  humeur  noire  et  grossière  qui  coule  des 
capsules.  Ces  hypothèses ,  et  bien  d'autres  sem- 
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blables,  ne  peuvent  être  tirées  que  des  tristes  dé- 
bris de  rantiquké,  et  la  saine  physique  ne  les 
avoue  plus. 

Un  certain  Petruccio  sembloit  avoir  aplani  toute 
la  difficulté  :  il  dit  avoir  trouvé  des  valvules-  dans 
la  veine  des  capsules,  qui  bouchent  le  passage  de 
la  glande  dans  la  veine  cave ,  et  souvent  du  côté 
de  la  glande;  de  manière  que  la  veine  doit  faire  la 
fonction  de  l'artère,  et  l'artère,  faisant  celle  de  la 
veine,  porte  le  sang  par  l'artère  émulgente  dans 
les  reins.  Il  ne  manquoit  à  cette  belle  découverte 
qu'un  peu  de  vérité  :  l'Italien  vit  tout  seul  ces  val- 
vules singulières;  mille  corps  aussitôt  disséqués 
furent  autant  de  témoins  de  son  imposture  :  aussi 
ne  jouit-il  pas  long-temps  des  applaudissemens,  et 
il  ne  lui  resta  pas  une  seule  plume.  Après  cette 
chute,  la  cause  des  Bartholin  parut  plus  déses^ 
pérée  que  jamais  :  ainsi,  les  laissant  k  l'écart,  je 
vais  chercher  quelques  autres  hypothèses. 

Les  uns  '  prétendirent  que  ces  capsules  ne  pou- 
voient  avoir  d'autre  usage  que  de  recevoir  les  hu- 
midités qui  suintent  des  grands  vaisseaux  qui  sont 
autour  d'elles;  d^autres,  que  rhuroeur  qu'on  y 
trouve  étoit  la  même  que  le  suc  lacté  qui  se  dis- 
tribue par  les  glandes  du  mésentère;  d'autres, 
qu'il  se  formoit  dans  ces  capsules  un  suc  bilieux 

'  Spigolios. 
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qui ,  étant  porté  dans  le  cœur ,  et  se  mêlant  avec 
l'acide  qui  s'y  trouve ,  excite  la  fermentation,  prin- 
cipe du  mouvement  du  cœur. 

Voilà  ce  qu'on  avoit  pensé  sur  les  glandes  ré- 
nales, lorsque  l'académie  publia  son  programme  : 
le  mot  fut  donné  partout ,  la  curiosité  fut  irritée. 
T-.es  sa  vans,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie,  vou- 
lurent tenter  encore  ;  et,  prenant  tantôt  des  routes 
nouvelles,  tantôt  suivant  les  anciennes,  ils  cher- 
chèrent la  vérité  peut-être  avec  plus  d'ardeur  que 
d'espérance.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  eu  d'au- 
tre mérite  que  celui  d'avoir  senti  une  noble  ému- 
lation; d'autres ,  plus  féconds,  n'ont  pas  été  plus 
heureux  :  mais  ces  efforts  impuissans  sont  plutôt 
une  preuve  de  l'obscurité  de  la  matière  que  de  la 
stérilité  de  ceux  qui  l'ont  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disserta- 
.  tions  arrivées  trop  tard  n'ont  pu  entrer  en  con- 
cours :  l'académie ,  qui  leur  avoit  imposé  des  lois, 
qui  se  les  étoit  imposées  à  elle-même ,  n'a  pas  cru 
devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seroient 
meilleurs ,  ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  que 
la  forme ,  toujours  inflexible  et  sévère ,  auroit  pré- 
valu sur  le  mérite  du  fond. 

Nous  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux 
espèces  de  bile  :  l'une  grossière,  qui  se  sépare 
dans  lé  foie;  l'autre  plus  subtile,  qui  se  sépare 
dans  les  reins,  avec  l'aide  du  ferment  qui  coule 
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des  capsules  par  des  conduits  que  nous  ignorons 
et  que  nous  sommes  même  menacés  d'ignorer 
toujours.  Mais  comme  l'académie  veut  être  éclair- 
cie  et  non  pas  découragée,  elle  ue  s'arrête  point 
à  ce  système. 

Un  autre  a  cru  que  ces  glandes  servoient  à  fil- 
trer cette  lymphe  épaissie  ou  cette  graisse  qui  est 
autour  des  reins,  pour  être  ensuite  versée  dans  le 
sang. 

Un  autre  nous  décrit  deuis  petits  canaux  qui 
portent  les  liqueurs  de  la  cavité  de  la  capsule  dans 
la  veine  qui  lui  est  propre:  cette  humeur,  que 
bien  des  expériences  font  juger  alkaline,  sert,  se- 
lon lui,  à  donner  de  la  fluidité  au  sang  qi 
vient  des  reins,  après  s'être  séparé  de  la  sérosi 
qui  compose  l'urine.  Cet  auteur  n'a  que  detrop 
bons  ^arans  de  ce  qu'il  avance  :  Sylvius,  Manget 
et  d'autres,  avoient  eu  cette  opinion  avant  lui.  L'a- 
cadémie, qui  ne  sauroit  souffrir  les  doubles  enit-j 
plois ,  qui  veut  toujours  du  nouveau,  qui ,  comi 
un  avare ,  par  l'avidité  d'acquérir  toujours  de  noui 
velles  richesses,  semble  compter  pour  rien  cellâs| 
qui  sont  déjà  acquises ,  n'a  point  couronné  ce  syt 
tème. 

Uu  antre,  qui  a  assez  heureusement  donné  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  glandes  congluhées 
et  les  conglomérées,  a  mis  celles-ci  au  rang  des 
couglobées  :  il  croît  qu'elles  ne  sont  qu'une  con- 
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tînuité  de  vaisseaux,  dans  lesquels,  comme  dnus 
des  filières ,  le  sang  se  subtilise  ;  c'est  un  peloton 
formé  par  les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lyrapUa- 
tiques,  l'un  déférent,  et  l'autre  réfèrent  ;  il  juge 
que  c'est  le  déférent  qui  porte  la  liqueur,  et  non 
pas  l'artère,  parce  qu'il  l'a  vu  beaucou|ip[usgros; 
cette  liqueur  est  reprise  par  le  réfèrent,  qui  la 
porte  au  canal  thorachique ,  et  la  rend  à  la  circu- 
lation générale.  Dans  ces  glandes,  et  dans  toutes 
les  conglobées,  il  n'y  a  point  de  canal  excrétoire  j 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  séparer  des  liqueurs, 
mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système ,  par  une  apparence  de  vrai  qui  sé- 
duit d'abord,  a  attiré  l'attention  de  la  compagnie  ; 
mais  il  n'a  pu  la  soutenir.  Quelques  membres  ont 
proposé  des  objections  si  fortes ,  qu'ils  ont  détruit 
l'ouvrage,  et  n'y  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre  : 
j'en  rapporterai  ici  quelques-unes;  et  quant  aux 
autres,  je  laisserai  à  ceux  qui  me  font  l'honneur 
dem'entendrele  plaisirdeles  trouver  eux-mêmes. 
^^  Il  y  a  dims  les  capsules  une  cavité;  mais,  bien 

^P  loin  de  servira  subtiliser  la  liqueur,  elle  est  au 
^Ê  contraire  très-propre  à  l'épaissir  et  à  en  retarder 
H  le  mouvement.  Il  y  a  dans  ces  cavités  un  sang 
H  noirâtre  et  épais;  ce  n'est  donc  point  de  la  lym- 
H  phe  ni  une  liqueur  subtilisée.  U  y  a  d'ailleurs  de 
V  très-grands  embarras  à  faire  passer  la  liqueur  du 
I         déférent  dans  la  cavité ,  et  de  la  cavité  dans  le  ré- 
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férent.  De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce  de 
cœur  qui  sert  a  faire  fermenter  la  liqueur,  et  la 
fouetter  dans  le  vaisseau  réfèrent  ;  cela  est  avancé 
sans  preuve ,  et  on  n'a  jamais  remarqué  de  batte- 
ment dans  ces  parties  plus  que  dans  les  reins. 

On  voit  par  tout  ceci  que  l'académie  n'aura  pas 
la  satisfaction  de  donner  son  prix  cette  année ,  et 
que  ce  jour  n'est  point  pour  elle  aussi  solennel 
qu'elle  l'a  voit  espéré  :  par  les  expériences  et  les 
dissections  qu'elle  a  fait  faire  sous  ses  yeux,  elle 
a  connu  la  difficulté  dans  toute  son  étendue ,  et 
elle  a  appris  à  ne  point  s'étonner  de  voir  que  son 
objet  n'ait  pas  été  rempli.  Le  hasard  fera  peut- 
être  quelque  jour  ce  que  tous  ses  soins  n'ont  pu 
£aire  '.  Ceux  qui  font  profession  de  chercher  la 
vérité  ne  sont  pas  moins  sujets  que  les  autres  aux 
caprices  de  la  fortune  :  peut-être  ce  qui  a  coûté 
aujourd'hui  tant  de  sueurs  inutiles  ne  tiendra  pas 
contre  les  premières  réflexions  d'un  auteur  plus 
heureux.  Archimède  trouva /dans  les  délices  d'un 

'  Les  analomistes  ue  counoissent  pas  mieux  aujourd'hui  que 
du  temps  de  Montesquieu  les  usages  des  glandes  rénales  ;  il  faut 
probablement  des  recherches  plus  fréquentes  sur  les  fœtus  de  di- 
vers âges  pour  en  développer  la  structure.  On  ne  peut  remarquer 
sans  admiration  que  si  Montesquieu  s'étoit  adonné  à  Tétude  de 
Fanatomie ,  il  auroit  fait  faire  à  cette  science  des  progrès  aussi 
sensibles  peut-être  que  ceux  qui  ont  signalé  ses  pas  dans  les 
sciences  morales.  {Note  de  M,  Portai ^  médecin.) 
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bain,  le  fameux  problème  que  ses  longues  mé- 
ditations a  voient  mille  fois  manqué.  La  vérité 
semble  quelquefois  courir  au-devant  de  celui  qui 
la  cherche  ;  souvent  il  n'y  a  point  d'intervalle 
entre  le  désir,  l'espoir  et  la  jouissance.  Les  poètes 
nous  disent  que  Pallas  sortit  sans  douleur  de  la 
tête  de  Jupiter,  pour  nous  faire  sentir  sans  doute 
que  les  productions  de  l'esprit  ne  sont  pas  toutes 
laborieuses. 
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HISTOIRE  PHYSIQUE  DE  LA  TERRE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

On  travaille  à  Rordeaux  à  donner  au  public 
V Histoire  de  la  terre  ancienne  et  moderne^  et  de 
tous  les  changemens  qui  lui  sont  arrivés^  tant 
généraux  que  particuliers ,  soit  par  les  tremble- 
mens  de  terre ,  inondations ,  ou  autres  causes , 
avec  une  description  exacte  des  différens  progriès 
de  la  terre  et  de  la  mer ,  de  la  formation  et  de  la 
perte  des  iles ,  des  rivières ,  des  montagnes ,  des 
vallées,  lacs,  golfes,  détroits,  caps,  et  de  tous 
leurs  changemens,  des  ouvrages  faits  de  main 
d'homme  qui  ont  donné  une  nouvelle  face  à  la 
terre,  des  principaux  canaux  qui  ont  servi  à  join- 
dre les  mers  et  les  grands  fleuves,  des  mutations 
arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  la  constitution 
de  l'air ,  des  mines  nouvelles  ou  perdues ,  de  là 
destruction  des  forêts ,  des  déserts  formés  par  les 
pestes,  les  guerres  et  les  autres  fléaux,  avec  la 
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cauae  physique  de  tous  ces.  effets ,  et  des  remar- 
ques critiques  sur  ceux  qui  se  trouveront  faux  ou 
suspects.  . , 

On.  prie,  les  savans  daiis  les  pays  desquels  de 
pareils  événemens  seront  arriyés ,  et  qui  auront 
échappé  aux  auteurs ,  d'en  donner  connoissfincè  : 
on  prie  aussi  ceux  qui  en  auront  examiné  qui  sont 
déjà  connus ,  de  faire  part  de  leurs  observations^ 
soit  qu'elles  démentent  ces  faits ,  soit  qu'elles  les 
confirment.  Il  fautadresser^  les  mémoires  à  M.  de 
Montesquieu,  président  au  parlement  deGulenne, 
à  Bordeaux,  rue  Margaux,  qui  en  paiera  le  port; 
et  si  les.auteurs  se  font  connoître,  on  leur  rendra 
de  bonne  foi  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 

On  les  supplie,  par  Tamour  que  tous  les  hom- 
mes doivent  avoir  pour  la  vérité,  de  ne  rien  eh* 
voyer  légèrement^  et  de  ne  donner  pour  certain 
que  ce  qu'ils  auront  mûrement  examiné.  Oîi  avertit 
même  qu'on  prendra  toutes  sortes  de  mesures 
pour  ne  se  point  laisser  surprendre^  et  que ,  dans 
les  faits  singuliers  et  extraordinaires,  on  nt  s'en 
rapportera  pas  au  témoignage  d'un' seul,  et  qu'on 
les  fera  examiner  de  nouveau  '. 

*  Voyez  le  Journal  des  Savons,  anoée  1719,  page  x 59,  et  le 
Mercure  de  janvier  1719. 
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LA.  CAUSE  D£  LA  PESANTEUR  DES  CORPS, 

é 

m 

m 

P&ONOZrpi  LE  I^'  MAI  1720. 

C'a  été  (le  tout  temps  le  destin  des  gens  de  let- 
tres de  crier  contré  Tinjûstice  de  leur  siècle.  11 
faut  entendre  un  courtisan  d'Auguste  sur  le  peu 
de  cas  que  Ton  avoit  toujours  fait  de  ceux  qui 
par  leurs  talens  avoient  mérité  la  faveur  publi- 
que. Il  faut  entendre  les  plaintes  d'un  courtisan 
djB  Néron  ;  il  ose  dire  que  la  corruption  est  passée 
jusqu'à  ses  dieux  :  le  goût  est  si  dépravé ,  ajoute- 
t-ilj  qu'une  masse  d'or  paroit  plus  belle  que  tout 
ce  qu'Apelle  et  Phidias ,  ces  petits  insensés  de 
Orec^  ont  jamais  fait. 

Vous  n'avez  poiat,  messieurs,  de  pareils  re- 
proches à  faire  à  votre  siècle  :  à  peine  eûtes-vous 
formé  le  dessein  de  votre  établissement,  que  vous 
trouvâtes  un  protecteur  illustre  capable  de  le 
soutenir.  Il  ne  négligea  rien  dç  ce  qui  pouvoit 
animer  votre  zèle;  et  si  vous  étiez  moins  recon- 
noissanSyil  vousferoit  oublier  ses  premiers  bien- 
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faits  par  la  profusion  avec  laquelle  il  vouç  gratifié 
aujourd'hui.  Il  ne  peut  souffrir  que  le  sort  de  cette 
académie  soit  plus  long  -  temp3  incertain  ;  il  va 
consacrer  un  lieu  à  ses  exercices  ^.       . 

Ces  bienfaits ,  messieu^rs ,  sont,  pour  vous  un 
nouvel  engagement;  c'e&t  le  motif  d'une  émulation 
nouvelle  :  on  doit  toujours  aller  à  la  fin  à  prô^ 
portion  des.  moyens.  Ce  seroit  peu  pour  nous 
d'apprendre  aujourd'hui  au  public  que  nous.avons 
reçu  des  grâces,. si  npiis  ne  pouvions  lui*  appren- 
dre.en  même  temps  que  nous,  voulojas  les  mériter^ 

Cette  année  a  été  une  des  plus,  cri  tiques  que 
l'académie  ait  encore  eues  k  soutenir  ;  car,  outre 
la  perte  de  cet  académicien  qui  n'a  point  laissé 
dans  nos  cœurs  de  différence  entré  le  isouvenir 
et  les  regrets ,  elle  a  vu  l'absence  presque  unîver* 
selle  de  ses  membres,  et  ses  assemblées  plus  nom-* 
breuses  dans  la  capitale  du  roj^urâe  que  dans  le 
lieu  de  sa  résidence. 

Cette  absence  nous  porte  aujourd'hui  à  une 
place  que  nous  ne  pouvons  remplir  comme  nous 
le  devrions.  Quand  nos  ocfiupations  nous  auroient . 
laissé  tout  le  temps  nécessaire,  le  public  y  auroit 
toujours  perdu;  il  auroit  reconnu  cette  différenfce 
que  nous  sentons  plus  que  liu-méme  :  il  y  a  des 

'    .%....  Moresqoc  tîris  et  mœnîa  ponet  ' 

(ViaG.  JSneid.,  lib.  I,  ▼.  «64.) 
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gens  doBt  il  est  souvent  dangereux  de  £aire  Ie$ 
fonctions  ;  on  se  trouve  trop  engagé  lorsqu'il  faut 
tenir  tout  ce  que  leur  réputation  a  promis. 

Vous  feres  part  au  public  dans  cette  séance  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages,  et  du  jugement 
que  vous  aves  rendu  sur  une  des  matières  les  plus 
obscures  de  la  physique.  Vous  avez  donné  un*  prix 
long- temps  disputé  :  nos  auteurs  sembloient  vou^ 
le  demander  avec  justice.  Votre  incertitude  vous 
a  fait  plaisir  :  vous,  auriez  été  bien  fâchés  d'avoir 
à  porter  un  jugement  pllis  sur  ;  et ,  bien  différent 
des  autres  juges  toujours  alarmés  dans  les  affaires 
problématiques ,  vous  trouviez  de  la  satisfaction 
dans  le  périt  même  de  vous  tromper^  . 

Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée 
des  dissertations  qui  nous  ont  été  envoyées,  même 
de  celles  qui  ne  sont  point  entrées,  en  concours; 
et  si  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles-mêmes , 
peut-  être  plairont-elles  par  leur  diversité. 

Un  de  ces  auteurs,  péripatéticien  sans  le  savoir, 
a  cru  trouver  la  cause  de  la  pesanteur,  dans  l'ab- 
sence même  de  l'étend^ue.  Les  corps,  selon  lui , 
sont  déterminés  à  s'approcher  du  centre  commun, 
à  cause  de  la  continuité  qui  ne  souffre  point  d'in- 
tervalle. Mais  qui  ne  voit  que  ce  principe  iqtérieur 
de  pesanteur  qu'on  admet  ici  ne  sauroit  suivre  de 
l'étendue  considérée  comme  telle,  et  qu'ilfaut  né- 
cessairement avoir  recours  à  une  cause  étrangère  ? 
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Un  *chiiiusté  ou  un  rose-crôix,  croyant  .trouver 
dans  son  mercure  tous  les  principes  des  qualités 
des  corps,  les  odeurs,  les  saveurs,  et  autres^  y  a 
▼u  jusqu'à  la  pesanteur.  Ce  que  je  dis  ici  compose 
toute  sa  dissertation ,  à  l'obscurité  près. 

Dans  le  troisième  ouvrage,  Tauteur ,  qui  affecte 
Tordre  d'un  géomètre,  ne  l'est  point.  Après  avoir 
posé  pour  principe  la  réaction  des  tourbillons,  il 
abandonne  aussitôt  cette  idée  pour  suivre  absolu- 
ment le*  système  de  Descartes.  Ce  n'est  que  ce 
même  système  rendu  moins  probable  qu'il  ne 
Tétoit  déjà.  Il  passe  les  grandes  objections  que 
M.  Huyghens'  a  proposées ,  et  s'amuse  à  des  choses 
inutiles  et  étrangères  à  son  sujet.  On  voit  bien 
que  c'est  un  homme  qui  a  manqué  le  chemin,  qui 
erre ,  et  porte  ses  pas  vers  le  premier  objet  qui 
se  présente.  • 

La  quatrième  dissertation  est  entrée  en  con*' 
cours.  L'auteur  pose  pour  principe  que  toutmou; 
▼ement  centrifuge  qui  ne  [^eut  éloigner  son  rilb- 
bile  du  centre  par  TopjAsition  d'un  obstacle  se 
rabat  sur  lui-même,  et  se  change  en  mouvement 
centripète.  Il  se  fait  ensuite  la  célèbre  objection  : 
«  D'où  vient  que  les  corps  pesans  tendent  vers  le 
tf  centre  de  la  terre,  et  non  pas  vers  les  points  de 
«  l'axe  correspondans  ?  >»  et  il  y^  répond  en  grand 
physicien.  On  sait  que  la  force  centrifuge  est  tou- 
jours égale  au  carré  de  la  vitesse  divisé  par  le 
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diàroéfre  de  la  circulation  ;  et  comme  le  diamètre 
dti  cerdq  de  ia  matière  qui  circule  vers  le  tropique 
est  pliià  petit  que  celui  de  la  matière  qui  <^ircule 
Yers  Téquateur ,  il  s'ensirit  que  sa  force.c^ntrifuge 
est  plus  grande:  mais  cette,  force,  ne  pouvant 
avoir  tout  son  effet  du  côté  où  elle  est  directement 
déterminée,  porte  son  mouvement  du  côté  où 
elle  ne  trouve  pas  tant  de  résistance,  et  obligé  les 
0orps  de  céder  vers  le  centre.  Quant  aiï  fond  du 
.l^stème,  il  est-difficile  de  concevoir  que  la  force 
'centrifuge,  se  réfléchis^allt  en  force  centripète^ 
j>uisse  produire  la  pesanteur  :  il-  semble  au  con- 
traire  que ,  les  corps  étant  poussés  et  repoussés 
par  une  égale  force,  l'action  devient  nulle;  prin- 
cipe qui  peut  seulement  servir  à  expliquer  la  cause 
de  l'équilibre  universel  des  tourbillon^. 

Il  faut  l'avouer  cepenctant,  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  la  main  d'un  grand  maître  :  on  peut  le 
comparer  aux  ébauches  de  ces  peintres  fameux  , 
qm,  tout  imparfaites  qu'elles  sont,,  ne  laissent  pas 
d'attirer  les  yeux  et  le^espect  de  ceux  qui  con- 
noissent  l'art.  . 

La  dissertation  suivante  est  simple ,  nette  et  in- 
génieuse. L'auteur  remarque  que  les  rayons  de  la 
matière 'éthérée  tendent  toujours* à  se  mouvoir 
en  ligne  droite;  et  comme  cette  matière  ne  peut 
passer  les  bornes  du  tourbillon  où  elle  est  enfer- 
mée, elle  ne  cesse  de  faire  effort  pourse  répandre 
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dàiir  tes  espaces  lÀh^rieiir»  <i)cci^és  pap  une  tittb' 
lîèi^è  étrangère ,  comme  la  téri-e  et  le»  planètes.  Si 
tLne  planète  Vei|dit^à  être  anéantie^  toVnati^e-qcâ 
renVîrbrine  se  répàndroit  dans  ce  nouvel  éspdcê; 
elle  fait  donc  «effort  pour  se  dilater  de  la  cir- 
conférence an  centre,  et,  par  conséquent,  doit 
en.  ce  sens  pousser  les  corps  durs  qu'elle  ren- 
contre. *  • 

Le  grand  défaut  de  cet  ouvragé  est  que  les 
choses  y  sont,  traitées  très  snperliciellement.  On 
n'y  trouve  point  cette  force  de  génie  qiii  saisit 
tout  un  sujet ,  ni ,  si  j'ose  me  servir  de  cette  ex- 
pression, cette  perspicacité  géométrique  quHè 
pénètre  :  on  y  voit  au  contraire  quelqtie  chose  de 
lâche,  etj  si  j'ose  le  dire,  d'efféminé  ;  .ce  sont  de 
jolis  traits,  mai^  ce  n'est  pas  cette  grave  majesté 
de  la  nature. 

Nous  arrivons  à  la  dissertation  qui  a  reolporté 
le  prix.  Elle  a  obtenu  les  suffrages,  non  pas  par  là 
nouveauté  du  système ,  mais  par  le  nouveau  degré 

de  probabilité  qu'elle  y  ajoute;  par  la  solidité  des 

I.  ■     •       . 

raisônùemens,  par  les  objections,  parles  réponses 
de  l'auteur  à  MM.  Saurin  et  Huyghens,  enfin  par 
tout  l'ensemble  qui  fait  un  système  complet.  L'au- 
teur ' ,  maître  de  sa  matière,  en  a  connu  le  fort 

'  M.  Bouillet,  médecin  àBéziers. 
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et  le  foible,  et  a  été  en,  état  de  pirofiter  des  lu 
mièrës  des  grands  génies  de  notre  siècle.  La  lec 
ture  qu'on  en  va  foire  nous  dispense  d'en 
davantage. 
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LA  CAUSE  DE  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS . 

'  ■  «     •  .      •  .         ■         ■ 

p&oiroirc^  KK  %5  AOirr  X  7AO. 

L'âiCADÉMiE  proposa  Tannée  dernière  un  second 
prix  sur  la  transpareniDe.  Cette  matière,  liée  avec 
le  système  de  la  lumière ,  a  paru  sans  doute  trop 
étendue,  et  a  rebuté  leà  sauteurs. 

Privés  des  secours  étrangers,  il  faut  que  le  pu- 
blic y  perde  le  moins  possible,  mais  il  y  perdra 
toujours;  'et,  dans  la  nécessité  où  nous' sommes 
xie  traiter  ce  sujet,  convaincus  de  notre  ;  peu  de 
suffisance ,  nous  aimons  encore  mieux  nous  ex- 
cuser  sur  le  peu  de  temps  que  nos  occupations 
nous  ont  laissé. 

11  semble  d'abord  qu'Aristote  savoit  bien  ce  que 
c'étoit  que  la  transparence ,  puisqu'il  définissoit  Ja 
lumière  ïacte  du  transparent  en  tant  que  transpor 
rent;  mais,  pour  bien  dire,  il  ne  connoissoit  ni  la 
transparence  ni  la  lumière.  AccoutumÀà  tout  ex- 
pliquer par  la  cause  finale ,  au  lieu  de  raisonner 
par  la  cause  formelle,  il  regardoit  la  transparence 
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comme  une  idée  claire,  quoiqu'elle  ne  puisse  pa- 
rbitre  telle  qu'à  ceux  qui  savent  déjà  ce  que  c'est 
que  la  lumière. 

La  plupart  des  modernes  croient  que  1^  trans- 
parence est  l'effet  de  la  rectitude  des  pores ,  les- 
quels peuvent,  selon  eux,  facileiftent  transmettre 
l'aîction  de  la  lumière. 

Un  de  nos  confrères  â  cru  devoir  douter  des 
pores  droits,  en  disant  <|ue  si  l'on  coupe  tm  cube 
de  verre,  il  transmet  la  lumière  de  tous  côtés.  Pour 
riîoi ,  j'avoue  que  celte  hypothèse  des  pbr^  droits 
me  parpît  pliis  ingénieuse  que  vraie  :  je  ne  trouve 
pas  que  cette  régularité  s'accorde  avec  l'arratige* 
ment  fortuit  qui  produit  toutes  le^  formes.  Il  me 
semble  que  cette  idée  dés  pores  droits  ne  rend 
pas  raison  de  ta  question  dont  il  s'agit;  car  ce  n'est 
pas  de  ce  que  quelques  corps  sont  transparens 
que  je  suis  embarrassé,  mais  de  ce  qu'ils  ne  soDt 
pas  tous  transparens. 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  une  ma- 
tière si  condensée  qu'elle  ne  donne  passage  aux 
globules.  Supposez  des  pores  aussi  tortus  que  vous 
voudrez  ;  il  faut  qu'ils  laissent  passer  la  lumière  , 
puisque  la  matière  éthérée  pénètre  tous  les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tous  transparens  d'une 
manière  absolue  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous 
d'une  manière  relative.  Ils  sont  tous  transparens, 
parce  qu*ib  laissent  totts  passer  des  rayons  de  tu- 


mièvét  miiiB^îl  "nW  pa^^e  pas  toujours  en  assias; 
grand'nombre  pour  former  sur  la  rétine  Tîtoage 
lies  objets. 

'. ,  On  voit  par  les  expériences  de  Newton  c^e  tôu$^ 
les  corps  colorés  absorbent  une  partief  des  rayons, 
et  renvoient  Faiitre  :  ils  sont  doiic  opaques  en  taivt 
qu'ils  renvoient  les  rayons,  et transparens  en  tant 
qu'ïls  les  a'bsorbent. 

* 

Nous  voyons,  dans  le  Journal  dès^  Saisons,  qu'un 
homme  qui  resta  six  mois  enfermé  dans  une  pri- 
son obscure  voyoil  siir  la  fin  tous  les  objets  très- 
distirrêtement,  ses  yeux  étant  accoutumés  àrecer 
voir  un  très- petit  nombre  de  rayons  :  l'organe  de 
la  vue  commença  à  être  ébranlé  par  une  lumière 
si  foible,  qu'elle  étoit  insensible  à  d  autres  yeux 
qui  n'avoient  pas  été  ainsi  préparés.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  y  a  des  animaux  pour  lesquels  les 
murailles  les  plus  épaisses  sont  transpareïites. 

'  De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce  prin- 
cipe, que  les  corps  qui  opposent  le  moins  de  pe- 
tites surfaces  solides  aux  rayoûs  de  lumière  qui 
les  traversent ,  sont  les  plus  transparens  ;  qu'à 
proportion  qu'ils  en  opposent  davantage ,  ils  le 
paroissent  moins;  et  qu'ils  commencent  de  pa- 
roitre  opaques  dés  qu'ils  ne  laissent  pas  passer  as- 
sez-de  rayons  pour  ébranler  l'organe  de  la  vision*; 
ce  qui  est  encore  relatif  à  la  conformation  de& 
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yeux,  et  à  la  disposkion  présente  iqii  ik  se  trou- 
vent .'  . 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur 
cette  itiatière,  1no\is  pourrons  tirer  un  -meilleur 
parti  de  ces  idées,  et  expliquer  ce  que  nous  ne 
£iisons  ici  que  montrer. 


.  1 


.     OBSERVATIONS 

•     ■         •  * 

StR  L'HISTOIRE  NATURELLE, 

LVSft  &B  aONOYSHBEX  1-7^1. 

L  ÀTAifT'bbservé  dans  le  micrpscope  un  infecte 
dontrnous  ne  savons  pas  le  nom  (peut-être  même 
qu'il  n'en  a  points  et  qu'il  est  confondit  avec  une 
infinité. d'autres  qu'on  ne  connoit  pas),  nous  re- 
marquâmes que  ce  petit  animal ,  qui  est  d'un  très- 
beau  rouge,  paroit  presque  grisâtre  lorsqu'on  le^ 
regiirde  au  travers  de  la  lentille ,  ne  conservant 
qu'une  petite  nuance  de  fQuge  ;  ce  qui  nous  pa- 
roit  confirmer  le  nouyeaîi  système  des  couleurs  « 
de  Newton,  qui  croît  qu'un  objet  ne  paroît  rouge  * 
que  parceH{u'il  renvoie  aux  yeux  les  rayon!»  capa- 
bles de  produire  la  sensation  du  rouge ,  et  absorbe 
ou  renvoie  foiblemènt  tout  ce,  qui*  peut  exciter 
celle  des  autres  couleurs  ;  et  comme  la  principale 
vertu,  du  microscope  est  de  répnir  les  rayons, 
qui,  étant  séparés,  n'auroieqt  point  assez  de  force 
pour  exciter  une  sensation ,  il  est  arrivé  dtins 
cette  observation  que  les  rayons  du  gris  se  sont 
fait  sentir  par  leur  réunion ,  au  lieu  qu'aupara- 
vant ils  étoient  en  pure  perte  pour  nous  :  ainsi  ce 
petit  objet  ne  nous  a  plus  paru  rouge ,  parce  que 


ao5  .    OBSERViLTIOirS 

(le  nouveaux  rayons  sont  vedus  frapper  nos  yeux 
par  le  secours. du  microscope..        * . 

II.  Nous  avons  examiné  d'autres  insectes  qui  se 
trouvent  dans  les  feuUles  d'ormeau  dans  lesquelles 

.  ils  sont  renfermés.  Cette  enveloppera  à  peu  près 
la  figure  d'une  pomme.  Ces  insectes  paroissent 
bleps  aux  yeux  et  au  microscope  ;  on  les  croit  de 
couleur  de  corne  travaillée  :  ils  ont  six  jambes , 
deux  cornes  et  une  trompe  à  peu  près  semblable 
à  celle  d'un  éléphant.  Nous  croyons  qu'ils.  pren*r 
hent  leur  nourriture  par  cette  trompe,  p£u*ce  que 
nous  n'avoiis  remarqué,  aucune  autre  partie  qui 
puisse  leur  servir  à  cet  usage. 
•  La  plupart  des  insectes,  au  moins  tous  ceux 
que  nous  avons  vus,  opt  six  jambes  et  deux  cor^ 

'  nés  :  ces  cornes  leur  servent  à  se  faire  un  chemin 
dans  la  terre,  dans  laquelle  on  les  trouve.  ' 

-  III.  Le -!i9  mai  1718,  noiis  fîmes  quelques  ob- 
servations sur  le  gui.  Nous  pensions  que  cette 
plante  venoit  de  quelque  semence  qui ,  jélée  par 
le  vent,  ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  arbres, 
s'attachoit  à  ces  gommes  qui  se  trouvent  or/iinai- 
rendent  sur  ceux  qui  ont  vieilli ,  sui*tout  sur  les 
{hli)iers;  mais  nous  changeâmes  bien  de  senti* 
ment  par  la  suite.  Nous  fûmes  d  abord  étonnés  de 
voir  sur  une  même  branche  d'arbre  (  c'étoit  un 
poirier)  sortir  plus  de  cent  branches  de  gui,  les 
unes  plus  grandes  que. les  autres',  de  troncs  diffé- 
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rens,  placés  à  différentes  distances;  de  manière 
que  si  eile^  étoient  venues  de  graines,  il  auroit 
fallu  autant  de  graines  qu'il  y  a  de  branches. 

Ayant  ensuite  coupé  une  des  branches  de  cet 
arbre,  nous  découvrîmes  une  chose  à  laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas  :  nous  vîmes  des 
vaisseaux  considérables,  verts  comme  fe  gui,  qui, 
partant  de  la  partie  ligneuse  du  bois ,  alloient  se 
rendre  dans  les  endroits  d'où  sortoit  chacune  de 
ces  branches;  de  manière  qu'il  étoit  impossible 
de  n'être  pas  convaincus  que  ces .  lignes  vertes 
avoient  été  formées  par  un  suc  vicié  de  Tarbre , 
lequel ,  coulant  le  long  des  fibres ,  alloit  faire  un 
dépôt  vers  la  superficie.  Ceci  s'aperçoit  encore 
mieux  lorsque  l'arbre  est  en  sève,  que  dans  l'hi- 
ver; et  il  y  a  des  arbres  où  cela  paroît  plus  mani- 
festement que  dans  d'autres.  Nous  vîmes,  le  mois 
passé ,  dans  Une  branche  de  cormier  chargée  de 
gui ,  de  grandes  et  longues  cavités  :  elles  étoient 
profondes  de  plus  de  trois  quarts  de  pouce,  al- 
lant  en  s'élargissant  du  centre.de  la  branche,  d'où 
elles  partoient  comme  d'un  point,  à  la  circonfé- 
rence, où  elles  étoient  larges  de  plus  de  quatre 
lignes.  Ces  vaisseaux  triangulaires  suivoient  I9 
long  de  la  branche  dans  la  profondeur  que  nous 
venons  de  marquer  :  ils  étoient  remplis* d'un,  suc 
vert  épaissi,  dans  lequel  le  couteau  entroit  faciler 
ment,  quoique  le  bois  fut  d'une  dureté  infi^nie  : 
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ils  alloient  )  avec  beaucoup  d'autres,  plus  petits ,  se 
rendre  dans  le  lieu  d'où  sortoient  leà  principales 
branchesdu  gui.  La  grandeur  de  ces  branches  étoit 
toujours  proportionnée  à  celle  de  ces  conduits, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  petite  rivière 
dans  lacjuelle  les  fibrilles  ligneuses,  comme  de 
petits  ruisseaux,  vont  porter  ce  suc  dépravé. 
Quelquefois  ces  canaux  sont  étendus  entre  Té- 
corce  et  le  corps  ligneux  ;  ce  qui  est  conforme 
aux  lois  de  la  circulation  des  siics  dans  les  plantes. 
Ou  sait  qu'ils  descendent  toujours  entre  Técorce 
et  le  bois ,  comme  il  est  démontré  par  plusieurs 
expériences.  Presque  toujours  au  bout  d'une 
branche  garnie  de  rameaux  de  gui  il  y  à  des  bran- 
ches de  l'arbre  avec  les  feuilles;  ce  qui  fait  voir 
qu'il  y  a  encore  des  fibres  qui  contiennent  un  suc 
bien  conditionné.  Nous  ayons  quelquefois  remar- 
qué que  la  branche  étoit  presque  sèche  dans  l'en- 
droit .  où  étoit  le  gui ,  et  qu'elle  étoit  très-verte 
dans  le  bout  où  étoient  des  branches  de  l'arbre; 
nouvelle  preuve  que  le  suc  de  l'une  étoit  vicié,  et 
non  pas  celui  de  l'autre.  Ainsi  nous  regardons  ce 
gui  qui  paroit  aux  yeux  si  vert  et  si  sain ,  comme 
une  production  et  une  branche  malade  formée 
par  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  et  non  pas 
comme  une  plante  venue  de  graines,  comme  le 
soutiennent  nos  modernes.  Et  nous  remarque- 
rons, en  passant,  que  de  toutes  les  branches  que 
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BOUS  -en  ayons  vues ,  nous  n'en  avons  pas  trouve 
une  seule  sur  les  gommes  et  autres  matières  rési- 
neuses  des  arbres,  sur  lesquelles  Ion  clit  que  les 
graines  s'attachent;  on  les  trouve  presque  tou- 
jours sur  les  arbres  vieux  et-  languissans ,  dans 
lesquels  les  sucs  perdent  toujours. 
.   Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végétaux, 
ou  par. le  défaut  des  fibres  ligneuses  dans  les- 
quelles elles  circulent,  ou  bien  les  fibres  ligneuses 
se  corrompent  par.  la  mauvaise,  qualité  des  li* 
quears.  Ces  liqueurs,  une  fois  corrompues,  de- 
viennent facilement  visqueuses;  il  suffit  pour  cela 
qu'elles  perdent  cette  volatilité  que  la  chaleur  du 
soleil,  qui  les  fait  nlonter,  doit  leur  avoir  donnée. 
On  dira  peut-être  que  ce  suc  qui  entre  dads  la 
formation  du  gui  devroit  avoir  produit  des  bran- 
ches plus  approchantes  des  naturelles  que  celles 
.du  gui  ne  le  sont;  mais  si  l'on  suppose  un  vice 
dans  le  suc ,  si  on  fait  attention  aux  phénomènes 
miraculeux  des  entes ,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
concevoir  la  différence  deç  deux  espèces  de  bran- 
ches. • 
»    Mais,  ajoutera-t-on ,  le  gui  a.des  graines  que  la 
nature  ne  doit  pas  avoir  produites  en  vain.  Nous 
nous  proposons  de  faire  plusieurs  expériences  sur 
ces  graines;  et  nous  croyons  qu'il  est  facile  de 
découvrir  si  elles -peuvent  devenir  fécondes,  ou 
non.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  paroit 
vuu                                                    i4 
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poiiit  extraordinaire  de  trouver  sur  un  arbre 
dans  lequel  on  voit  des  sucs  difFérens ,  des  bran^ 
cfaes  différentes  ;  et ,  les  branches  une  fois  suppo* 
sées,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'imaginer  d^ 
graines  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 

Ceci  n'est  qu'un  essai  des  observations  que 
nous*  méditons  de  faire  sur  ce  sujet  :  nous  regar- 
deinons  avec  le  microscope  s'il  y  a  de  la  différence 
entre  la  conteiture  des  fibres  du  gui  et  celle  des 
fibres  de  l'arbre  sur  lequel  il  vient  ;  nous  exami- 
nerons encore  si  elle  change  selon  la  diffén^ce 
dea  sujets  dont  on  la  tire.  Nous  croyons  même 
que  nos  recherches  pourront  nous  servir  à  dé« 
couvrir  l'ordre  de  la  circulation  du  suc  dans  les 
plantes;  nous  espérons  que  ce  suc,  si  aisé  à  dis- 
tinguer par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer 
la  route. 

lY.  Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille,  nous 
liâmes  une  veine  considérable,  parallèle  à  une 
autre  qui  va  du  sternum  au  pubis ,  le  long  de'la 
Unea  alba;  et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre 
ce  vafifteau  que  nous  liâmes,  et  un  autre  qui  .4ui 
est  opposé.  On  fit«une  incision  à  un  doigt  de  la 
ligature  :  nous  n'avons  pas  remarqué  que  le  sang 
ait  retrogadé ,  comme  M.  Leidde  dit  l'avoir  ob- 
serve.  Mais  nous  suspendons  notre  jugement  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  pu  réitérer  notre  obser- 
vation. '  ^  ^ 
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Nous  ti'aperçûines  point  de  iDouvement  péris- 
taltîque  dans  les  boyaux  :  nous  yimes  seulement 
une  fois  un  mouvement  extraordinaire  et  comme 
joonvulsif  qui  les  enfla,  comme  Fou  enfle  une  ves^ 
avec  un  souffle  impétueux  ;  ce  (fai  doit  être  attribué 
aux  esprits  animaux ,  qui,  dans  le  déchirement  de 
l'ânimal ,  furent  portés  irrégulièrement  dans  cette 
partie. 

Ayant  ouvert  une  autre  grenouille  ^  nous  ne  r^ 
marquâmes  pas  non  plus  de  mouvement. péristal- 
tique  ;  mais  nous  regardâmes  avec  plaisir  la  tra- 
chée-artère et  sa  structure  ;  nous  admirâmes  ses 
valvules ,  dont  la  première  est  £aite  en^  forme  de 
sphincter;  et  l'autre,  à  peu  près  semblable,  qui 
-est  au-dessous,  est  formée  de  deux  cartilages  qui 

• 

s'approchent  les  uns  des  autres ,  et  ferme  enopre 
plus  exactement  que  la  première ,  de  manière  que 
l'eau  et  les  alimens  ne  sauroient  passer  dans  les 
poumons.  Il  y  a  apparence  que  les  grenouilles  doi- 
vent la  voix  rauque  qu'elles  ont  à  cette  valvule , 
:par  les  trémoussemens  qu'elle  donné  à  l'air  qui 
y  passe.    . 

Nous  ne  trouvâmes  au  coeur,  qu'un  veptricule; 
•remarque  qui  nous  servira  à  expliquer  une  obser- 
vation dont  nous  parlerons  daps  la  suJtede  cet  écrit. 
'^V.  Au  mois  de  mai  1718^  nous  observâmes  la 
jnousse  qui  croît  sur  les  chênes;  nous  en  remar- 
quâmes de.  plusieurs,  espèces.  La  préniièref  F€ss- 


semblé  à  un  arbre  parfeit,  ayant  une  tige,  des 
branches  et  un  tronc.  Il  nous  arriva  dans,  cette 
observation  ce  qui  nous  étoit  arrivé  dans  une- des 
précédentes  :  nous  fumes  d'abord  portés  à  croire, 
avec  lès  moderne^^  que  cette  mousse  étoit  une 
véritable  plante  produite  par  des  semences  vo- 
lantes. Mais ,  par  Texamen  que  nous  fîmes ,  nous 
changeâmes  encore  de  sentiment  :  nous  trouvâmes 
qu'elle  étoit  composée  de  deux  sortes  de  fibres  qui 
forment  deux  substances  différentes;  une  blan- 
che, et  l'autre  rouge.  Pour  les  bien  distinguer,  il 
.faut  mouiller  le  tronc  et  en  couper  une  tranche  : 
on  y  voit  premièrement  une  couronne  extérieure, 
•rouge ,  tirant  sur  le  vert ,  et  ensuite  une  autre  cou- 
ronne blanche ,  beaucoup  plus  épaisse  ;  et  au  mi- 
lieu un  cercle  rouge. 

'  Ayant  regardé  au  microscope  la  partie  intérieure 
de  l'écorce  sur  laquelle  vient  cette  mousse,  nous 
la  trouvâmes  aussi  composée  de  cette  substance 
blanche  et  de  cette  substance  rouge ,  quoique  avec 
ilesyeiix  on  ii'y  aperçoive  guère  que  la  partie  rouge: 
cela  nous  fit  penser  que  cette  mousse  pouvoit 
.nlétre  qu  une  continuité  de  l'écorce  ;  et  comme  la 
partie  ligneuse. de  la  branche  d'un  arbre  n'est 
qu'une  continuité  de  la  partie  ligneuse  du  tronc, 
ainsi  nous  nous  imaginâmes  que  cette  mousse  i}^é- 
tpit  aussi  qu'une  continuité,  et,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  branche  de  l'écorce. 
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Pour  nous  en  oônvaincre ,  ayant  fait .  tremper 
cette  mousse  attachée  à  son  ëcorce ,  afin  que  les 
fibres  en  fussent  moins  roides  et  moins  cassantes , 
nous  fenclimes  le  tronc  de  la  mousse  et  de  l'écorce 
en  même  temps,  et i nous  ajustâmes  une  de  ces 
parties  à  notre  imcroscope,  afin  que  nou^pus-^ 
sions,  Aiivre  les  fibres  des  unes  et  des  autres  :  nous 
vîmes  précisément  le  même  tissu.  Nous  condûi* 
sîmes  la  substance  blanche  de  la  mousse- jusqu'au 
fond  de  l'écorce;  nous  reconduisîmes  de  même 
les  fibres  de  l'écorce  jusqu'au  bout  des  branches 
de  la  mousse  :  point  de  difiTérence  dans  la  con tex- 
ture de  ces  deux  corps  ;  mélange  égal  ddns  tous 
les  deux  de  la  partie  blanche  et  de  la  partie  rouge , 
qui  reçoivent  et  sont  remues  Tune  dans  l'autre.  11 
n'est  donc  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  des 
graines  pour  faire  naître  cette  mousse,  comme 
font  nos  modernes ,  qui  mettent  des  graines  par- 
tout, comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. Comme 
cette  mousse  n'est  pas  de  la  nature  des  autres ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  vient  sur  les  jeunes 
arbres  comme  sur  les  vieux  :  nous  en  avons  vu  à 
de  jeunes  chênes  qui  n'avoient  pas  plus  de  neuf  ou 
dix  ans,  et  qui  croissent  très-heureusement;  au 
contraire,  elle  est  plus  rare  sur  les  arbres  vieux  et 
malatles. 

Outre  cette  mousse,  nous  en  avons  remarqué 
sur  les  chênes  de  trois  sortes ,  qui  uaissept  toutea 
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sera  deis  rlicînes  et  des  branches ,  et  déyiendra  ait 
àrbrê  parfait;  il  portera  des  graines  qui  produi- 
ront dés  arbres  à  leur  tour  :  ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  arbre  ne  soit  que  le  développement  d'une 
graine  qui  le  produit,  il  faudra  dire  qu'une  graine 
étoit  comme  cachée  dans  ce  bâton  de  saule  ;  ce  que 
je  ne  saurois  m'i  naginer.  ^ 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  inétaiix  :  on  dit  que  les  plantes 
cj*oissent  par  intus-susception ,  et  les  pief  res  par 
juxta-position;  que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition 
de  matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres,  qui,  étant 
naturellement  lâches  et  affaissées ,  se  dressent  à 
mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent  dans  leurs 
interstices. 

•  C'est ,  dit-on ,  la  raison  pour  laquelle  chaque 
espèce  d'arbre  parvient  à  une  certaine  grandeur, 
et  non  pas  au-delà,  parce  que  les  fibres  n'ont 
qu'une  certaine  extension ,  et  ne  sont  pas  capables 
d'en  recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons  que 
nous  ne  concevons  guère  cech  Quand  on  met  un 
bâton  vert  dans  la'  terre ,  il  pousse  des  branches 
qui  ne  sont  aussi  qu'une  extension  des  mêmes 
fibres;  ainsi  à  rinfini,  et  on  vient  de  la  faire  tfès- 
bornée.  D  ailleurs  cette  extension  de  fibres  à  Tin- 
fini  nous  paroît  une  véritable  chimère  :  il  n'est 
point  ici  question  de  la  divisibilité  de  la  matière; 
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il  ne  s'agit  que  d'un  certain  ordre  et  d'un  certain 
arrangement  de  fibres .,  qui ,  affaissées  au  com- 
mencement, devieûneiit  à  la  fin  plus  roides,  et 
qu'on  croit  devoir  parvenir  enfin  à  un  certain 
degré,  après  lequel  il  faudra* qu'elles  se  cassent  : 
il  n'y  a  rien  de  si  borné  qtie  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire ,  et  nous  le  disons  sans 
rougir,  quoique  nous  parlions  devant  des  philo- 
sophes :  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rieii  de  si  fortuit 
que  la  production  des  plantes  ;  que  leur  végétation 
ne  diffère  que  trèsrpeu  de  ceflltf  des  pierres  et  des 
métaux;  en. un  mot,  que  la  plantera  mieux  orga- 
nisée n'est  qu'un  effet  simple  et  facile  du  mouve- 
ment général  de  la  matière. 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  n'y  a  point  tant 
de  mystère  'que  l'on  s'imagine  dans  la  forme  des 
graine,  qu'elles  ne  sont  pas  plusi  propres  et  plus 
nécessaires  à  la  production  des  arbres  qu'aucune 
autre  de  leurs  parties ,  et  qu'elles  le  sont  quelque- 
fois*moins;  que  s'il  y  a  quelques  parties  de  plantes 
impropres  à  leur  production,  c'est  que  leur  con- 
texture  est  telle,  qu'elle  se  corrompt  facilement, 
se  poun*i^ant  ou  se  séchant  aussitôt  dans  la  terre; 
de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  propres  à  rece- 
voir les  sucs  dans  leVirS  fibres  ;  ce  qiu ,  à  notre 
avis ,  est  le  seul  usage  des  graines.   • 

■  Ce  que  nous  avons  dit  semblé  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous'  les  phénomènes  de  la 
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végétation  des  plan  les ,  de  la  manière  que  nous  les 
concevons  :  mais  ce  serait  le  sujet  d'une  longue 
dissertation  ;  nous  nous  contenterons  d'en  donner 
une  légère  idée  en  raisonnant  sur  un  cas  particu- 
lier ,  qui  est  lorsqu'un  morceau  de  saule  pousse 
des  branches ,  et,  par  cette  opération  de  la  nature , 
qui  est  toujours  une,  nous  jugerons  de  toutes  les 
autres  :  car,  soit  qu'une  plante  vienne  de  graines, 
de  boutures,  de  provins;  soit  qu'elle  jette  des  ra- 
cines, des  branches,  des  feuilles,  des^eurs,  des 
fruits,  c'est  toujoifrs*la  même  action  de  lanatûre  ; 
la  variété  est  dans  la  fin ,  et  la  simplicité  dans  les 
moyens.  Nous  |>ensons  que  tout  le  mystère  de  la 
production  des  branches  dans  un  bâton  de  saule 
consiste  dans  la  lenteur  avec  laquelle  les  sucs  de 
la  terre  montent  dans  ses  fibres  :  lorsqu'ils  sont 
parvenus  au  bout ,  ils  s'arrêtent  sur  la  superficie 
et  commencent  à  se  coaguler;  mais  ils  ne  sauroient 

a 

boucher  le  pore  du  conduit  par  lequel  ils  ont 
monté,  parce  qu'avant  qu'ils  se  soient  coagulés, 
il  s'en  présente  d'autres  pour  passer ,  lesquels  sont 
plus  en  mouvement,  et  en  passant  redressent  de 
tous  côtés  les  parties  demi-coagulées  qui  auroient 
pu  faire  une  obstruction,  et  les  poussent  sur  les 
parois  circulaires  du  conduit;  ce  qui  l'alonge 
d  autant ,  et  ainsi  de  suite  :  et  comme  cette  même 
opération  se  fait  en  même  temps  dans  les  conduits 
voisins  qui  entourent  celui-ci ,  on  cpnçoit  aisément 
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qu'il,  doit  y  avoir  un  prolongement  de  toutes  Jes 
fibres^  et  qu'ils  doivent  sortir  en  dehors  par  un 
progrès  insensible.  Nous  le  diiH>ns  encore ,  tout  le 
0)ystère  consiste  dans  la  lenteur  avec  laquelle  la 
nature  agit  :  à  mesiu^e  qiïe  le  suc  qui  est  parvenu 
ji  rextrémîté  se  coagule  /un  autre  se  présente  pour 
passer. 

Ceux  qui  feront  bîeù  attention  à-la  manière 

'  dont  reviennent  les  ailes  des  oiseaux  lorsqu'elles 
ont  été  rognées;  qui  réfléchiront  sur  la  célèbre 
expérience  de  M.  Perrault,  d'un  léz%rd  à  qui  on 
avoit  coupé  la  queue,  quîi revint  aussitôt  après  ;  à 

.  ce  calus  qui  vient  dans  les  os  cassés,  qui  n'est 
qu'un  suc  répandu  par  les  deux  bouts ,  qui  les  re- 
joint  et  devient  os  lui-même,  ne  regarderont  peut- 
être  pas  ceci  comme  une  chose  imaginaire. 

Les  sucs  de  la  terre,  que-l'action  des  rayons  du 
soleil  fait  fermenter,  montent  insensiblement  jus« 
qu'au  bout  de  la  plante.  J'imagine  que,  dans  les 
fermentations  réitérées ,  il  se  fait  comme  un  flux 
et  reflux  de  ces  sucs  dans  ces  conduits  longitudi* 
naux,  et  comme  un  bouillonnement  intercadent  : 
le  suc  porté  jusqu'à  l'extrémité  de  la  plante,  trou- 
vant l'air  extérieur,  est  repoussé  en  bas;  mais  il 
la  laisse ,  comme  nous  avons  dit,  toujours  impré- 
gnée de  quelques-unes  de  ces  parties  qui  s'y  coa- 
gulent, qui  cependant  ne  font  point  d'obstruction^ 
paft*ce  qu'avant  qu'ils  se  soient  coagulés ,  une  nou- 
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velle  ébullition  vient  déboucher  tous  les  pores. 
Et  <x>mme  il  y  a  ici  deux  actions.  Tune,  celle  de  la 
fermentation ,  qui  pousse  au  dehors  ;  l'autre,  celle 
de  Fair  extérieur,  qui  résiste;  il  arrive  qu'entre 
ces  -deux  forces,  les  liqueurs  pressées  trouvent 
plus  de  facilité  à  s'échapper  par  les  côtés  ;  ce  qui 
forme  les  conduits  transversaux  que  Ton  a  ob- 
servés dans-  les  plantes ,  qui  vont  du  centre  à  la 
circonférence,  ou  de  la  moelle  jusqu'à  l'écorce , 
lesquels  ne  font  que  la  route  que  le  suc  a  prise 
en  s'échappant. 

On  sait  que  ces  conduits  portent  le  suc  entre  le 
bois  et  1  ecorce  :  l'écorce  n'est  autre  chose  qu'un 
tissu  plus  exposé  à  l'air  que  le  corps  ligneux ,  et 
par  conséquent  d'une  nature  différente  ;  c'est 
pourquoi  il  s'en  sépare.  Or,  les  sucs  arrivés  par  les 
conduits  latéraux  entre  l'écorce  et  le  corps  ligneux 
y  doivent  perdre  beaucoup  de  leur  mouvement 
et  de  leur  ténuité  :  i®  parce  qu'ils  sont  infiniment 
plus  au  large  qu'ils  n'étoient;  2®  parce  que  trou- 
vant d'autres  sucs  qui  ont  déjà  beaucoup  perdu 
de  leur  mouvement,  ils  se  mêlent  avec  eux  :  mais 
comme  ils  sont  pressés  par  l'ébuUition  des  sucs 
qui  se  trouvent  dans  les  fibres  longitudinales  et 
transversales  du  corps  ligneux ,  ne  pouvant  pas 
monter,  ils  sont  obligés  de  descendre;  et  ceci  est 
conforme  à  bien  des  expériences  qui  prouvent 
que  la  sève,  c'est-à-dire  le  suc  le  plus  grossier  ^ 
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descend  entre  Técorce  et  le  bois ,  après  être  mon- 
tée par  les  fibres  ligneuses.  On  voit  par  tout  ceci 
que  l'accroissement  des  plantes  et  la  circulation 
de  leurs  sucs  sont  deux  effets  liés  et  nécessai As 
d'une  même  cause,  je  veux  dire  la  fermentation. 

Si  l'on  pousse  plus  loin  ces  idées ,  on  verra  qu'il 
ne  £aut  uniquement  pour  la  production  d'une 
plante  qu'un  sujet  propre  à  recevoir  les  sucs  de  la 
terre,  et  à  les  filtrer  lorsqu'ils  se  présentent;. et 
toutes  les  fois  que  le  suc  convenable  passera*  par 
des  canaux  assez  étroits  et  assez  bien  disposés,  soit 
dans  la  tetre,  soit  dans  quelque  autre  corps,  il  se 
fera  un  corps  ligneux,  c'est-à-dire  un  suc  coagulé, 

» 

et  qui  s'est  coagulé  de  manière  qu'il  s'y  est  formé 
en  même  temps  des  conduits  pour  de  nouveaux 
sucs  qui  se  sont  présentés. 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sau- 
roient  être  produites  par  un  concours  fortuit,  dé- 
pendant du  mouvement  général  de  la  matière, 
parce  qu'on  en  verroit  naître  de  nouvelles,  disent 
là  une  chose  bien  puérile;  car  ils  font  dépendre 
Topinion  qu'ils  combattent,  d'une  chose  qu'ils  ne 
savent  pas,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  savoir. 
Et  en  effet,  pour  pouvoir  avec  raison  dire  ce  qu'ils 
avancent,  il  faudroit  non-seulement  qu'ils  con- 
nussent plus  exactement  qu'iïn  fleuriste  ne  con- 
noît  les  fleurs  de  son  parterre ,  toutes  leis  plantes 
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qui  sont  aujourd'hui  sur  ta  terre,. répandues  dans 
toutes  les  forêts ,  mais  aussi  celles  qui  y  ont  été 
depuis  le  commencement  du  monde. 
'  ^JSous  nous  proposons  de  faire  quelque  expé* 
riences  qui  nous  mettront  peut-être  en  état  d'é- 
claircir  cette  matière;  mais  il  nous  faut  plusieurs 
années  pour  les  exécuter.  Cependant  c'est  la  seule 
voie  qu'il  y  ait  pour  réussir  dans  un  sujet  comme 
C€tlui-ci;  ce  n'est  point  dans  les  méditations  d  un 
cabinet  qu'il  faut  chercher  ses  preuves ,  mais  dans 
le  sein  de  la  nature  même. 

Nous  finissons  cet  article  par  cette  réflexion , 
que  ceux  qui  suivent  l'opinion  que  nous  embras- 
sons peuvent  se  vanter  d'être  cartésiens  rigides , 
au  lieu  que  ceux  qui  admettent  une  providence 
particulière  de  Dieu  dans  [la  production  des  plan^ 
tes,  différente  du  mouvement  général  de  la  ma- 
tière ,  sont  des  cartésiens  mitigés  qui  ont  aban- 
donné la  règle  dé  leur  maîtrç. 

Ce  grand  système  de  Descartes ,  qu'on  ne  peut 
lire  sans  étonnemént;  ce  système,  qui  vayt  lui 
seul  tout  ce  que  les  auteurs  profanes  ont  jamais 
écrit  ;  ce  système ,  qui  soulage  si  fort  la  provi- 
dence, qui  la  fait  agir  avec  tant  de  simplicité  et 
tant  de  grandeur;  ce  système  immortel,  qui  sera 
admiré  dans  tous  les  âges  et  toutes  les  révolutions 
de  la  philosophie,  est  un  ouvrage  à  la  perfection 
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duquel  tous  ceux  qui  raisonnent  doivent  s'inté- 
resser avec  iine,  espèce  de  jalousie.  Mais  passons  à 
un  autre  sujet. 

VI.  Depuis  la  célèbre  dispute  de  Méry  et  de 
Duverney ,  que  Tacadéraie  des  sciences  de  Paris 
n'osa  juger ,  tout  leiâonde  connoît  le  trou  ovale 
et  le  conduit  botal;  tout  le  monde  sait  que,  le 
foetus  ne  respirant  point  dans  le  ventre  de  là 
mère ,  le  sang  ne  peut  passer  de  l'artère  dans  la 
veine  du  poumon  :  ainsi  il  n'aûroit  pu  être  porté 
du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur ,  si  la  nature  n'y  avoit  suppléé  par  ces  deux 
conduits  particuliers,  qui  se  bouchent  après  la 
naissance,  parce  que  le  sang  abandonne  Cette 
route  pour  en  prendre  une  nouvelle. 

Mais  ces  côndirits  ne  s'effacent,  jamais  d'ans  la 
tortue,  les  canards,  et  autres  animaux  semblables, 
parce,-  dit-on ,  qu'alors  qu'ils  sont  sous  l'eau ,  où 
ils  ne  respirent  points  il  faut  nécessairenlent  que 
le  sang  prenne  une  route  différente  de  celle  des 
poumons. 

•  Nous  fîmes  mettre  un  canard'  sous  l'eau ,  pour 
voir  combien  de  temps  il  poùrroît  vivre  hors  de 
l'air ,  et  si  la  circulation  qui  se  fait  par  ces  con- 
duits pou  voit  suppléer  à  la  circulation  ordinaire;^ 
nous  remarquâmes  une. effusion  perpétuelle  de 
petites  bulles  qui  sortoient  de  ses  narines  :  cet 
animal  perdant  insensiblement  tout  l'air  qu'il  avoit 
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dans  ses  poumons ,  sept  minutes  après  nous  lé 
vîmes  tomber  en  défaillance  et  mourir.  Une  oie 
que  nous  y  mimes  le  lendemain  ne  vécut  que  huit 
minutes.  On  voit  que  le  trou  ovale  et  le  conduit 
botalne  servent  point  à  donner  à  ces  animaux  la 
facilité  d'aller  sous  l'eau,  puisqu'ils  ne  1  ont  point, 
et  qu'ils  ne  font  pas  ce  que  le  moindre  plongeur 
peut  faire  ;  ils  ne  plongent  même  qu'à  caus^  de  la 
constitution  naturelle  de  leurs  plumes,  que  l'eau 
ne  touche  point  immédiatenient;  et  comme  ils  y 
trouvent  des  choses  propres  à  leur  nourriture , 
ils  s'j  accoutument  autant  de  temps  qu'on  peut 
y  être  sans  respirer ,  et  y  restent  plus  long-temps 
quelles  autres  animaux ,  dont  le  gosier  se  remplit 
aussitôt  qu'ils  y  sont  enfoncés.  Cela  nous  fit  faire 
une  réflexion ,  qui  est  qu'il  y  avoît  de  l'apparence 
que  le  sang  des  animaux  aquatiques  étoit  plus  froid 
que  celui  des  autres  :  d'où  on  pouvoit  conclure 
qu'il  avoit  moins  de  mouvement,  et  que  par  con- 
séquent les  parties  en  étoient  plus  grossières,  à 
cause  de  quoi  la  nature  pourroit  avoir  conservé 
ces  chemins  pour  y  faire  passer  les  parties  du  sang 
qui ,  n'ayant  pas  encore  été  préparées  dans  le  venT 
tricule  gauche,  n'auroient  pas  eu  assez  de  mou- 
*  vement  pour  monter  dans  la  veine  du  poumon , 
*ou  assez  de  ténuité  pour  pénétrer  dans  la  substance 
de  ce  viscère.  C'est  très-légèrement  que  nous  don- 
nons nos  conjectures  sur  cette  matière ,  parce  que 
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nous  y  sommes  extrêmement  neufs  :  si  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites  là-dessus  avoient 
réussi,  nous  avancerions  comme  une  vérité  ce 
que  nous  ne  proposons  ici  que  comme  un  doute  ; 
mais  nous  n'avons  que  des  observations  manquées 
par  le  défaut  des  instrumens.  Nous  attendons  de 
petits  thermomètres  de  cinq  ou  six  pouces,  avec 
lesquels  nous  les  pourrons  faire  avec  plus  de  suc- 
cès :  ceux  qui  font  des  observations ,  ne  pouvant 
se  faire  valoir  de  ce  côté-là  que  par  le  mince  mé- 
rite de  l'exactitude,  doivent  au  moins  y  apporter 
le  plus  de  soin  qu'il  est  possible.         -  • 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre , 
que  nous  jugeâmes,  par  le  lieu  où  on  les  avoit 
trouvées,  n'avoir  jamais  été  sous  l'eau,  et  avoir 
toujours  respiré  :  on  les  mit  au  fond  de  l'eau  près 
de  deux  fois  yingt*quatre  heures;  et  lorsqu'on  les 
tira,  elles  n'en  parurent  point  incommodées.  Ceci 
ne  laissa  pas  de  nous  surprendre  :  car,  outre  que 
nous  avions  lu  le  contraire  chez  des  auteurs  qui 
assurent  que  ces  animaux  sont  obligés  de  sortir  de 
temps  en  temps  de  dessous  l'eau  pour  respirer  , 
nous  trouvions  cette  observation  si  différente  de 
la  précédente ,  que  nous  ne  savions  que  croire  de 
l'usage  du  trou  ovale  et  du  conduit  total.  Enfin 
nous  nous  ressouvînmes  que  nous  avions  observé, 
plusieurs  mois  auparavant ,  que  le  cœur  des  gre- 
nouilles n'a  qu'un  ventricule,  de  manière  que  le 
vnr.  1 5 
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^ang  va  par  le  cœur ,  de  la  veine  cave  dans  Taorte, 
sans  passer  par  les  poumons  ;  ce  qui  fait  que  la 
respiration  est  inutile  à  ces  animaux ,  quoiqu'ils 
meurent  dans  la  machine  pneumatique,  dont  la 
raison  est  qu'ils  ont  toujours  besoin  d'un  peu 
d'air  qui,  par  son  ressort,  entretienne  la  fluidité 
du  sang  :  mais  il  en  faut  si  peu,  que  celui  qu'ils 
prennent  dans  l'eau  ou  par  les  alimens  leur  sufflt. 
VII.  On  sait  que  le  froment,  le  seigle,  et  l'orge 
même,  ne  viennent  pas  dans  tous  les  pays;  mais 
la  nature  y  supplée  par  d'autres  plantes  :  il  y  en  a 
quelques^mes  qui  sont  un  poison  mortel,  si  on 
ne  les  prépare  ,  comme  la  cassave ,  dont  le  jus  est 
si  dangereux.  On  fait,  en  quelques  endroits  de 
Norwége  ou  d'Allemagne,  du  pain  avec  une  espèce 
de  terre,  dont  le  peuple  se  nourrit,  qui  se  con- 
serve quarante  ans  sans  se  gâter  :  quand  un  paysan 
a  pu  parvenir  à  se  faire  du  pain  pour  toute  sa  vie, 
sa  fortune  est  faite;  il  vit  tranquille,  et  n'espère 
plus  rien  de  la  Providence.  On  n'a u roi t  jamais  fait, 
si  l'on  vouloit  décrire  tous  les  moyens  divers  que 
la  nature  emploie ,  et  toutes  les  précautions  qu'elle 
a  prises  pour  subvenir  à  la  vie  des  hommes.  Comme 
nous  habitons  un  climat  heureux,  et  que  nous 
sommes  du  nombre  de  ceux  qu'elle  a  le  plus  fa- 
vorisés, nous  jouissons  de  ses  plus  grandes  faveurs 
sans  nous  soucier  des  moindres:  nous  négligeons 
et  laissons  périr  dans  les  bois  des  plantes  qui  fe- 
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roient  une  des  grandes  commodités  de  la  vie  chiez 
bien  des  peuples.  On  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  le 
blé  qui  soit  destiné  à  la  nourriture  des  hommes , 
et  on  ne  considère  les  autres  plantes  que  par  rap- 
port à  leurs  qualités  médicinales  ;  les  docteurs  les 
trouvent  émoUiéntes,  diurétiques,  dessîccatives 
on  astringentes  ;  ils  les  traitent  toutes  comme  là 
manne  qui  nourrissoit  les  Israélites ,  dont  ils  ont 
fait  un  purgatif;  on  leur  donne  une  infinité  de 
qualités  qu^elles  n'ont  pas ,  et  personne  ne  pense 
à  la  vertu  de  nourrir  qu'elles  ont. 

Lç  froment,  l'orge,  le  seigle,  ont,  comme  les 
autres  plantes,  des  années  qui  leur  sont  très-fiH 
vorables  :  il  y  en  a  où  la  disette  de  ces  grains  n'est 
pas  le  seal  malheur  qui  afflige  les  peuples  ;  leur 
mfauvaise  qualité  est  encore  plus  cruelle.  Ndiis 
croyons  que,  dans  ces  années  s\  tristes  pour  les 
pauvres,  et  mille  fois  plus  encore  pour  les  ricbesf, 
chez  un  peuple  chrétien  j  on  a  mille  moyens  de 
suppléer  à  la  rareté  du  blé;  qu'on  a  sous  ses  pieds 
dans  tous  les  bois  mille  ressources  contre  la  faim; 
et  qu'on  admireroit  la  Providence,  au  lieu  de  l'ac- 
cuser ,  si  l'on  connoissoit'tous  ses  bienfaits. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  conçu  le  dessein 
d'examiner  les  végétaux,  les  écorces,  et  une  infi- 
nité de  choses  qu'on  ne  soupçonneroit  pas  par 
rapport  à  leur  qualité  nutritive.'  La  vie  dé^  ani*» 
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maux  qui  ont  le  plus  de  rapports  à  rhomme  seroit 
bienemployée  pour  faire  de  pareilles  expériences. 
Nous  en  avons  commencé  quelques-unes  qui  nous 
ont  réussi  très-heureusement.  La  brièveté  du 
temps  ne  nous  permet  pas  de  les  rapporter  ici  ; 
d'ailleurs  nous  voulons  les  joindre  à  un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  nous  proposons  de 
faire  sur  ce  sujet.  Notre  dessein  est  aussi  d'exa- 
miner  en  quoi  consiste  la  qualité  nutritive  des 
plantes  :  il  n'est  pas  toujours  vrai  que  celles  qui 
viennent  dans  utie  terre  grasse  soient  plus  propres 
à  nourrir  que  celles  qui  \îennent  dans  un  terrain 
maigre.  Il  y  a  dans  le  Quercy  un  pays  qui  ne  pro- 
duit que  quelques  brins  d'une  herbe  très-courte , 
qui  sort  au  travers  des  pierres  dont  il  est  couvert; 
cette  herbe  est  si  nourrissante ,  qu'une  brebis  y 
vit,  pourvu  que  chaque  jour  elle  en  puisse  amasser 
autant  qu'il  en  pourroit  entrer  dans  un  dé  à  cou- 
dre; au  contraire,  dans  le  Chili,  les  viandes  y 
nourrissent  si  peu ,  qu'il  faut  absolument  manger 
de  trois  en  trois  heures ,  comme  si  ce  pays  étoit 
tombé  dans  la  malédiction  dont  Dieu  menace  son 
peuple  dans  les  livres  saints  :  roterai  au  pain  la 
force  de  nourrir. 

Je  me  vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Duvial 
nous  a  beaucoup  aidés  dans  ces  observations ,  et 
que  nous  devons  beaucoup  à  son  exactitude.  On 
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jugera  sans  doute  qu'elles  ne  sont  pas  considé- 
rables ;  mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les  es- 
timer précisément  que  ce  qu'elles  valent. 

C'est  le  fruit  de  l'oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devoit  mourir  dans  le  même  lieu  qui  l'a  fait  naître  : 
niais  ceux  qui  vivent  dans  une  société  ont  des  dé- 
yoirs  à  remplir;  nous  devons  compte  à  la  nôtre 
de  nos  moindres  amusemens.  Il  ne  faut  point 
chercher  la  réputation  par  ces  sortes  d'ouvrages  , 
ils  ne  l'obtiennent  ni  qe  la  méritent;  on  profite 
des  observations,  mais  on  ne  connoît  pas  Tobser- 
yatèur  :  aussi  de  tous  ceux  qui  sont  utiles  aux 
hommes,  ce  sont  peut-être  les  seuls  envers  les- 
quels on  peut  être  ingrat  sans  injustice. 

11  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  t^ 
avoir  vu  le  Panthéon ,  le  Colisée,  des  pyramides  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  voir  un  ciron  dans 
le  microscope ,  ou  une  étoile  par  le  moyen  des  ' 
grandes  lunettes;  et  c'est  en  cela  que  la  physique 
est  si  admirable  :  grands  génies,  esprits  étroits  , 
gens  médiocres,  tout  y  joue  son  personnage  :  ce- 
lui  qui  ne  saura  pas  faire  un  système  comme 
iffwton,  fera  une  observation  avec  laquelle  il  ' 
mettra  à  la  torture  ce  gi*and  philosophe;  cepen-  ' 
dant  Newton  sera  toujours  Newton,  c'est-à-dire  le  * 
successeur  de  Descartes ,  et ,  l'autre  un  homme  ' 
eommun ,  un  vil  artiste ,  qui  a  vu  une  fois ,  et  n^a 
peut-être  jamais  pensé. 
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Que  celui  d'entre  nous  qui  aura  rendu  les  lob 
esçlî(ves  de  l'iniquité  de  ses  jugemens  périsse  sur 
rheure  !  Qu'il  trouve  en  tout  lieu  la  présence  d'un 
Ûieu  vengeur,  et  les  puissances  célestes  irritées! 
Qu'un  feu  sorte  de  dessous  terre  et  dévore  sa  mai* 
sou!  Queâa  postérité  soit  à  jamais  humiliée  !  Qu'il 
.  ^  cherche  son  pain  et  ne  le  trouve  pas  !  Qu'il  soit 
un  exemple  affreux  de  la  justice  du  ciel ,  comme 
il  en  a  été  un  de  l'injustice  de  la  terre  ! 

C'est  à  peu  près  ainsi ,  messieurs  ,  que  parloit 
un  grand  empereur  ;  et  ces  paroles  si  tristes ,  si  ^ 
terribles ,  sont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pouvez  tous  dire  en  ce  moment  à  ce  peuple 
assemblé,  avec  la  confiance  d'un  juge  d'Israël  : 

*  Si  j'ai  commis  quelque  injustice ,  si  j'ai  opprimé 

*  quelqu'un  de  vous,  si  j'ai  reçu  des  présens  de  quel- 

*  qu'un  d'entre  vous,  qu'il  élèue  la  voix ,  qu'il  parle 

*  contre-  moi  aux  yeux  du  Seigneur  :  Loquimini  de 

ME  CDRAM    DOMINO,   ET    COUTEMNAM   ILLUD    HODI£. 

(  Lib.  Reg.  I ,  xii ,  3.  ) 
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Je  ne  parierai  donc  point  de  ces  grandes  cor- 
ruptions qui ,  dans  tous  les  temp^ ,  ont  été  le  pré- 
sage du  changement  ou  de  la  chute  des  états  ;  de 
ces  injustices  de  dessein  formé;  de  ces  méchan- 
cetés de  système  ;  de  ces  vies  toutes  marquées  de 
crimes ,  où  des  jours  d'iniquités  ont  toujours  suivi 
des  jours  d'iniquités;  de  ces  magistratures  exer- 
cées au  milieu  des  reproches,  des  pleurs,  des 
murmures,  et  des  craintes  de  tous  les  citoyens  : 
contre  des  juges  pareils,  contre  des  hommes  si 
funestes,  il  faudroit  un  ton^nerre;  la  honte  et  les 
reproches  ne  sont  rien. 

Ainsi  supposant  dans  un  magistrat  sa  vertu  es- 
seAtielle  ,  quiest  la  justice,  qualité  sans  laquelle 
il  n'est  qu'un  monstre  dans  la  société ,  et  avec  la-  • 
quelle  il  peut. être  un  très-mauvais  citoyen,  je  ne 
parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire  que 
cette  justice  abondera  plus  ou  moins.  Il  faut 
qu'elle  soit  éclairée  ;  il  faut  qu'elle  soit  prompte , 
qu'elle  ne  soit  point  austère,  et  enfin  qu'elle  soit 
universelle. 

Dans  l'origine-de  notre  monarchie ,  nos  pères , 
pauvres,  et  plutôt  pasteurs  que  laboureurs,  sol-  • 
dats  plutôt  que  citoyens,  avoient  peu  d'intérêts  » 
à  régler;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin, 
sur  la  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaux^  régloient 
tout  dans  la  république  :  toAt  le  monde  étoit  bon 
pour  être  magistrat  chez  un  peuple  qui  dans  ses 
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mœurs  suivoit  la  simplicité  de  la  nature,  et  à  qui 
son  ignorance  et  sa  grossièreté  fournissoient  des 
moyens  aussi  faciles  qu'injustes  de  terminer  les 
différends ,  comme  le  sort ,  les  épreuves  par  l'eau, 
par  le  feu ,  les  combats  singuliers ,  etc. 

Mais  depuis  que'  nous  avons  quitté  nos  moeurs 
sauvages;  depuis  que,  vainqueurs  des  Gaulois  et 
des  Romains ,  nous  avons  pris  leur  police  ;  que  le 
code  militaire  a  cédé  au  code  civil  ;  depuis  sur- 
tout que  les  lois  des  fiefs  n'ont  plus  été  les  seules 
lois  de  la  noblesse ,  1^  seul  code  de  l'état ,  et  que 
par  ce  dernier  changement  le  commerce  et  le  la- 
bourage ont  été  encouragés  ;  que  les  richesses  des 
particuliers  et  leur  avarice  se  sont  accrues;  qu'on 
a  eu  à  démêler  de  grands  intérêts  ,  et  des  intérêts 
presque  toujours  cachés  ;  que  la  bonne  foi  ne  s'est 
réservé  que  quelques  affaires  de  peu  d'importance, 
tandis  que  l'artifice  et  la  fraude  se  sont  retirés 
dans  les  contrats;  nos  codes  se  sont  augmentés; 
il  a  f[dlu  joindre  les  lois  étrangères  aux  nationales; 
le  respect  pour  la  religion  y  a  mêlé  les  canoniques; 
et  1<^  magistratures  n'ont  plus  été  le  partage  que 
des  citoyens  les  plus  éclairés. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  milieu  des 
pièges  et  des  ^surprises ,  et  la  vérité  a  laissé  dans 
leur  esprit  les  mêmes  méfiances  que  l'erreur. 

L'obscurité  du  fofld  a  fait  naître  la  forme.  Les 
fourbes,  qui  ont  espéré  de  pouvoir  cacher  leur 
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.  malice ,  s'en  sont  fait  une  espèce  d'art  :  des  pro- 
fessions entières  se  sont  établies ,  les  unes  pour 
obscurcir,  les  autres  pour  allonger  les  affaires  ; 
et  le  juge  a  eu  moins  de  peine  à  se  défendre  de 
la  mauvaise  foi  du  plaideur,  que  de  l'artifice  de 
celui  à  qui  il  confioit  ses  intérêts. 

Pour  lors  il  n'a  plus  suffi  que  le  magistrat  exa- 
minât la  pureté  de  ses  intentions  ;  ce  n'a  plus  été 
assez  qu'il  pût  dire  à  Dieu ,  Proba  me ,  Deus ,  et 
scito  cor  mewn  (Psal.  cxxxvht,  a3)  :  il  a  fallu  qu'il 
examinât  son  esprit,  ses  connoissances  et  ses  ta- 
tens;  il  a  fallu  qu'il  se  rendit  ciM)te  de  ses  études, 
qu'il  portât  toute  sa  vie  le  poids  d'une  application 
sans  relâche,  et  qu'il  vît  si  cette  application  pou- 
voit  donner  à  son  esprit  la  mesure  de  connoissan- 
'    ces  et  le  degré  de  lumière  que  son  état  exigeoit. 

On  lit  dans  les  relations  de  certains  voyageurs 
qu'il  y  a  des  raines  où  les  travailleurs  ne  voient 
jamais  le  jour  :  ils  sont  une  image  bien  naturelle 
de  ces  gens  dont  l'esprit ,  appesanti  sons  les  or- 
ganes, n'est  capable  de  recevoir  aucun  degré  de 
clairvoyance.  Une  pareille  incapacité  exige  d'un 
homme  juste  qu'il  se  retire  de  la  magistrature  ; 
une  moindre  incapacité  exige  d'un  homme  juste 
qu'il  la  surmonte  par  des  sueurs  et  par  des  veilles. 

Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Sou- 
vent l'injustice  n'est  pas  dans  le  jugement,  elle 
est  dans  les  délais  ;  souvent  l'examen  a  fait  plu» 
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de  tot*t  qu'une  décision  contraire.  Dans  la  consti- 
tution présente ,  c'est  un  état  que  d'être  plaideur; 
pn  porte  ce  titre  jusqu'à  son  dernier  âge  :  il  va  à 
la  postérité;  il  passe,  de  neveux  en  neveux,  jus- 
qu'à la  fin  d'une  malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à  ce  titre 
si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais 
que  d'une  partie  des  malheurs  ;  et  tel  est  J'état 
des  choses,  que  les  formalités  introduites  pour 
conserver  l'ordre  public  sont  aujourd'hui  le  fléau 
des  particuliers.  L'industrie  du  palais  est  devenue 
une  source  de  fortune,  comme  le  commerce  et 
le  labourage;  la  maitôte  a  trouvé  à  s'y  repaître^ 
et  à  disputer  à  la  chicane  la  ruine  d'un  malheu- 
reux plaideur. 

Autrefois  les  gens  de  bien  menoient  devant  les 
tribunaux  les  hommes  injustes  :  aujourd'hui  ce 
sont  les  hommes  injustesqui  y  traduisent  les  gens 
de  bien.  Le  dépositaire  a  osé  nier  le  dépôt,  parce 
qu'il  a  espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se  lasse- 
roit  bientôt  de  le  demander  en  justice;  et  le  ra- 
visseur a  fait  connoître  à  celui  qu'il  opprimoit 
qu'il  n'étoit  point  de  sa  prudence  de  continuer  à 
lui  demander  raison  de  ses  violences. 

On  a  vu  (ô  siècle  malheureux!)  des  hommes 
iniques  menacer  de  la  justice  ceux  à  qui  ils  en- 
levoient  leurs  biens ,  et  apporter  pour  raison  de 
leurs  vexations  la  longueur  du  temps,  et  la  ruine 
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inévitable  de  ceux  qui  voudroient  les  faire  cesser. 
Mais  quand  l'état  de  ceux  qui  plaident  ne  seroit 
point  ruineux,  il  suffîroit  qu'il  fut  incertain  pour 
lious  engager  à  le  faire  finir.  Leur  condition  est 
toujours  malheureuse,  parce  qu'il  leur  manque 
quelque  sûreté  du  côté  de  leurs  biens ,  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie. 

Cette  même  considération  doit  inspirer  à  un 
magistrat  juste  une  grande  affabilité,  puisqu'il  a 
toujours  affaire  à  des  gens  malheui*eux.  Il  faut 
que  le  peuple  soit  toujours  présent  à  ses  inquié- 
tudes ;  semblable  à  ces  bornes  que  les  voyageurs 
trouvent  dans  les  grands  chemins,  sur  lesquelles 
ils  déposent  leur  fardeau.  Cependant  on  a  vu  des 
juges  qui,  refusant  à  leurs  parties  tous  les  égards, 
pour  conserver,  disoient-iis,  la  neutralité,  tom- 
boient  dans  une  rudesse  qui  les  en  faisoit  plus 
sûrement  sortir. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  jamais  pu  dire,  si  l'on  en 
excepte  les  stoïciens ,  que  cette  affection  générale 
.pour  le  genre  humain ,  qui  est  la  vertu  de  l'homme 
considéré  en  lui-même ,  soit  une  vertu  étrangère 
au  caractère  de  juge?  Si  c'est  la  puissance  qui  doit 
endurcir  les  cœurs,  voyez  comme  l'autorité  pa- 
ternelle endurcit  le  cœur  des  pères,  et  réglez 
votre  magistrature  sur  la  première  de  toutes  les 
magistratures. 

Mais,  indépendamment  de  l'humanité,  la  bien- 
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séance  et  l'affabilité,  chez  un  peuple  poli ,  devien- 
nent une  partie  de  la  justice;  et  un  juge  qui  en 
manque  pour  ses  cliens  commence  dès  lors  à  ne 
plus  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Ainsi, 
dans  nos  mœurs ,  il  faut  qu'un  juge  se  conduise 
envers  les  parties  de  manière  qu'il  leur  paroisse 
bien  plutôt  réservé  que  grave,  et  qu'il  leur  fasse 
voir  la  probité  de  Caton  sans  leur  en  montrer  la 
rudesse  et  l'austérité. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  occasions  où  il  n'est  point 
d'âme  bienfaisante  qui  ne  se  sente  indignée.  L'u- 
sage qui  a  introduit  les  sollicitations,  semble  avoir 
été  fait  pour  éprouver  la  patience  des  juges  qui 
ont  du  courage  et  de  la  probité.  Telle  est  la  cor- 
ruption du  cœur  des  hommes,  qu'il  semble  que 
la  conduite  générale  soit  de  la  supposer  toujours 
dans  le  cœur  des  autres. 

O  vous  qui  employez  pour  nous  séduire  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  imaginer  de  plus  inévitable; 
qui  pour  nous  mieux  gagner  cherchez  toutes 
nos  foiblesses;  qui  mettez  en  œuvre  la  flatterie, 
les  bassesses ,  le  crédit  des  grands ,  le  charme  de 
nos  amis,  l'ascendant  d'une  épouse  chérie,  quel- 
quefois même  un  empire  que  vous  croyez  plus 
fort;  qui,  choisissant  toutes  nos  passions,  faites 
attaquer  notre  cœur  par  l'endroit  le  moins  dé- 
fendu ;  puissiez-vous  à  jamais  manquer  tous  vos 
desseins,  et  n'obtenir  que  de  la  confusion  dan& 
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VOS  entreprises!  Npiis  n'aurons  point  à  vous  faire 
les  reproches  que  Dieu  fait  aux  pécheurs  dans  les 
livres  saints,  Vous  m  avez  fait  servir  à  vos  ini" 
quités;  nous  résisterons  à  vos  sollicitations  les  plus 
hardies,  et  nous  vous  ferons  sentir  la  corruption 
de  votre  cœur  et  la  droiture  du  nôtre. 

11  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  l'ancien  Caton,  qui  fut 
le  plus  juste  sur  son  tribunal,  et  non  dans  sa  fa- 
mille. La  justice  doit  être  en  nous  une  conduite 
générale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux,  justes 
à  tous  égards,  envers  toutes  personnes,  en  toutes 
occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas  où 
leur  profession  l'exige,  qui  prétendent  être  équi- 
tables dans  les  affaires  des  autres  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche 
eux-mêmes,  qui  n'ont  point  mis  l'équité  dans  les 
plus  petits événemens  de  leur  vie,  courent  risque 
de  perdre  bientôt  cçtte  justice  même  qu'ils  ren- 
dent sur  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce 
ressemblent  à  ces  monstrueuses  divinités  que  la 
fable  avoit  inventées,  qui  mettoient  bien  quelque 
ordre  dans  l'univers,  mais  qui,  chargées  de  crimes 
et  d'imperfections ,  troubloient  elles-mêmes  leurs 
lois,  et  faisoient  rentrer  le  monde  dans  tous  les 
déréglemens  qu'elles  en  avoient  bannis. 

Que  le  rôle  de  Thomme  privé  ne  fasse  donc 
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point  de  tort  à  celui  de  l'homme  public  :  car  dans 
quel  trouble  d'esprit  un  juge  ne  jette-t-il  point  les 
parties,  lorsqu'elles  lui  voient  les  mêmes  passions 
que  celles  qu'il  faut  qu'il  corrige,  et  qu'elles  tron^ 
yent  sa  conduite  répréhensible  comme  celle  qtu 
a  fait  naître  leurs  plaintes!  a  S'il  aimoit  la  justice, 
«  diroient- elles,  la  refuseroit-il  aux  personnes 
et  qui  lui  sont  unies  par  des  liens  si  doux ,  si  forts, 
ce  si  sacrés,  à  qui  il  doit  tenir  par  tant  de  moti& 
a  d'estime,  d'amour,  de  reconnoissance ,  et  qui 
«  peut-être  ont  mis  tout  leur  bonheur  entre  ses 
«  mains?  » 

Les  jugemens  que  nous  rendons  sur  le  tribunal 
peuvent  rarement  décider  de  notre  probité;  c'est 
dans  les  affaires  qui  nous  intéressent  particulière- 
ment que  notre  (!œur  se  développe  et  se  fait  con- 
noitre  ;  c'est  là-dessus  que  le  peuple  nous  juge  ; 
c'est  là-dessus  qu'il  nous  craint  ou  qu'il  espère  de 
nous.  Si  notre  conduite  est  condamnée,  si  elle  est 
soupçonnée,  nous  devenons  soumis  à  une  espèce 
de  récusation  publique  ;  et  le  droit  de  juger  que 
nous  exerçons  est  mis ,  par  ceux  qui  sont  obligés 
de  le  souffrir,  au  rang  de  leurs  calamités. 

Il  est  temps ,  Messieurs ,  de  vous  parler  de  ce 
jaune  prince ,  héritier  de  la  justice  de  ses  ancêtres 
comme  de  leur  couronne.  L'histoire  ne  connoit 
point  de  roi  qui,  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  force 
de  son  gouvernement,  ait  eu  des  jours  si  précieux 
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k  l'Europe ,  que  ceux  de  l'enfance  de  ce  monar- 
que. Le  ciel  avoit  attaché  au  cours  de  sa  vie  inno- 
cente de  si  grandes  destinées,  qu'il  sembloit  être 
le  pupille  et  le  roi  de  toutes  les  nations.  Les  hom- 
mes des  climats  les  plus  reculés  regardoient  ses 
jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans  les  jalou- 
sies des  intérêts  divers,  tous  les  peuples  vi voient 
dans  une  crainte  commune.  Nous,  ses  fidèles  su- 
jets, nous  Français,  à  qui  on  donne  l'éloge  d'aimer 
uniquement  notre  roi,  à  peine  avions-nous  en  ce 
point  l'avantage  sur  les  nations  alliées,  sur  les  na- 
tions rivales,  sur  les  nations  ennemies.  Un  tel 
présent  du  ciel ,  si  grand  par  ce  qui  s'est  passé ,  si 
grand  dans  le  temps  présent ,  nous  est  encore 
pour  l'avenir  une  illustre  promesse.  Né  pour  la 
félicité  du  genre  humain,  n'y  auroit-il  que  ses  su- 
jets qu'il  ne  rendroit  pas  heureux?  Il  ne  sera  point 
comme  le  soleil,  qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qui 
est  loin  de  lui ,  et  qui  brûle  tout  ce  qui  l'approche. 
Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse  * 
sortir  du  deuil  dont  elle  étoit  environnée.  Elle  a 
paru ,  et  les  peuples  divers,  dans  ces  sortes  d'évé- 
nemens,  uniquement  attentifs  à  leurs  intérêts, 
n'ont  regardé  que  les  vertus  et  les  agrémens  que 
le  ciel  a  répandus  sur  elle.  Le  jeune  monarque 
s'est  incliné  sur  son  cœur  ;  la  vertu  nous  est  ga- 

*  Ce  discours  fut  prononcé  dans  le  temps  du  mariage  du  roî, 
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rante  pour  l'avenir  de  ce  tendre  amour  que  les 
charmes  et  les  grâces  ont  fait  naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois. 
Nous ,  qui  vous  aimons ,  bénissons  le  ciel  de  ce 
qu'il  a  commencé  le  bonheur  de  la  monarchie 
par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande 
que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez ,  vous  n'avez 
rien  que  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  désiré 
pour  vous  :  nous  implorions  tous  les  jours  le  ciel; 
il  nous  a  tout  accordé  :  mais  nous  l'implorons  en- 
core. Puisse  votre  jeunesse  être  citée  à  tous  les 
rois  qui  viendront  après  vous!  Puissiez-vous,  dans 
un  âge  plus  mûr,  n'y  trouver  rien  à  reprendre, 
et,  dans  les  grands  engagemens  où  vous  entrez, 
toujours  bien  sentir  ce  que  doit  à  l'univers  le  pre- 
mier des  mortels!  Puissiez  vous  toujours  cultiver, 
dans  la  paix ,  des  vertus  qui  ne  sont  pas  moins 
royales  que  les  vertus  militaires,  et  n'oubliez  ja- 
mais que  le  ciel,  en  vous  faisant  naître,  a  déjà  fait 
toute  votre  grandeur,  et  que,  comme  l'immense 
océan,  vous  n'avez  rien  à  acquérir? 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  prin- 
cipale confiance,  qui  ne  trouve  votre  gloire  que 
là  où  il  voit  votre  justice,  ce  prince  inflexible 
comme  les  lois  mêmes,  qui  décerne  toujours  ce 
qu'il  a  résolu  une  fois,  ce  prince  qui  aime  les  rè- 
gles et  ne  connoît  pas  les  exceptions  ;  qui  se  suit 
toujours  lui-même ,  qui  voit  la  fin  comme  le  com- 
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tnençement  des  projets,  et  qui  sait  réduire  les 
courtisans  aux  demandes  justes,  distinguer  leurs 
services  de  leurs  assiduités,  et  leur  apprendre 
Qu'ils  ne  sont  pas  plus  à  vous  que  vos  autres  su- 
jets, puisse  être  long-temps  auprès  de  votre  trône, 
et  y  partager  avec  vous  les  peines  de  la  monarchie  ! 
j  Avocats ,  la  cour  connoît  votre  intégrité ,  et  elle 
a  du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes 
contre  votre  honneur  n'ont  point  encore  monté 
jusqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il  ne  suffit  pas 
que  votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être 
pur.  Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties ,  et  nous 
le  louons  ;  mais  ce  zèle  devient  criminel,  lorsqu'il 
vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à  vos  adver- 
saires. Je  sais  bien  que  la  loi  d'uge  juste  défense 
vous  oblige  souvent  de  révéler  des  choses  que  la 
honte  avoit  ensevelies;  mais  c'est  un  mal  que  nous 
ne  tolérons  que  lorsqu'il  est;  absolument  néces- 
saire. Apprenez  de  nous  cette  maxime,  ejt  sou- 
venez-vous-en toujours  :  Ne  dites  jamais  la  vérité 
aux  dépens  de  votre  vertu. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer 
les  hommes!  Les  saillies  de  certains  esprits  sont 
peut-être  les  plus  grandes  épines  de  notre  minis- 
tère ;  et,  bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple 
puisse  mériter  nos  applaudissemens ,  nous  pleu- 
çons  toujours  sur  les  infortunés  qu'on  déshonore. 

Quoi!  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  approchent 
vin.  16 
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de  ce  sacré  tribunal!  Hélas!  craint-oii  que  les 
grâces  de  la  justice  ne  soient  trop  pures?  Que 
peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties?  On  les.  fait 
gémir  sur  leurs  succès  mêmes,  et  on  leur  rend, 
pour  me  servir  des  t<*rmes  de  TEcriture,  les  fruits 
de  la  justice  amers  comme  de  V absinthe. 

Eh!  de  boniie  foi,  que  voulez-vous  que  nous 
répondions,  quand  on  viendra  nous  dire  :  ce  Nous 
«  sommes  venUvS  devant  vous,  et  on  nous  y  a  cou- 
«t  verts  de  confusion  et  d'ignominie  j  vous  avez  vu 
«  nos  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu  y  mettre 
«  d'huile  ;  vous  vouliez  réparer  les  outrages  qu'on 
«c  nous  a  faits  loin  de  vous ,  et  on  nous  en  a  fait 
a  sous  vos  yeux  de  plus  réels;  et  vous  n'avez  rien 
«  dit  :  vous  qu^ ,  sur  le  tribunal  où  vous  étiez , 
a  nous  regardions  comme  lej^  dieux  de  la  terre, 
«  vous  Orvez  été  muets  comme  des  statues  de  bois 
«  et  de  pierre.  Vous  dites  que  vous  nous  conservez 
a  nos  biens  :  eh!  notre  honneur  noiis  est  mille 
«  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous  dites  que 
«  vous  mettez  en  sûreté  notre  vie  :  ah!  notre  hon- 
te neur  nous  est.  bien  d'un  autre  prix  qiie  notre 
«vie.  Si  vous  n'avez  pas  la  force  d'arrêter  les 
(T  saillies  d'un  orateur  emporté,  indiquez-nous 
tf  du  moins  quelque  tribunal  plus  juste  que  le 
a  vôtre.  Que  savons-nous  si  vous  ii'avez  pas  par- 
a  tagé  le  barbare  plaisir  que  l'on  vient  de  donner 
«r  à  nos  parties ,  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre 
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a  <léséspoir ,  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons 
«comme  une  foibleSse,  nous  ne  devons  pas  plu* 
«  tôt  vous  le  reprocher  comme  un  orime?  » 

Avocats,  nous  n'aurions  jamais  la  force  de 
soutenir  dfe  si  cruels  reproches ,  et  il  ne  seroit 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à 
manquer  aux  premiers  dévoilas,  que  nous  à  vous 
les  faire  connoître. 

•  Procureurs ,  vou^  devez  trembler  tous  les  jours 
de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que  dis- je?  vous 
devez  nous  faire  trembler  nbus- mêmes.  Vous 
pouvez  à  tous  momens  nous  fermer  Tes  yeux  sur 
la  vérité,  nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs  et  des 
apparences.  Vous  pouvez  noUs  lier  les  mains, 
éluder  les  dispositions  les  plus  justes  et  en  abiiser  ; 
présenter  sans  cessé  à  vos  partie  la  justit;é,  et  rie 
leur  faire  embrasseï*  que  son  ombre  ;  leur  faire 
espérer  Ja  fin  y  et  la  reculer  toujours;  lès  faire 
marcher  dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors,^ 
d'autant  plus  dangereux  que  vous  sériel  plus  hâ*, 
biles,  vous  feriez  verser  ^ur  nous-mêmes  une 
partie  de  la  haine.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  triste 
dans  votre  profession ,  vous  le  répandriez  sur 
la  nôtre;  et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus 
grands  criminels,  après  les  premiers  coupables. 
Mais  que  n'ennoblisséz-vous  votre  profession  par 
la  vertu  qui  les  orne  toutes?  Que  nous  serions 
charmés  dé  vous  voir  travailler  à  devenir  plus 
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justes  que  nous  ne  le  sommes  !  Avec  quel  plaisir 
vous  pardonnerions  -  nous  cette  émulation!  et 
combien  nos  dignités  nous  paroitroient-elles  viles 
auprès  d'une  vertu  qui  vous  seroit  chère  !    . 

Lorsque  plusieurs-  de  vous  ont  mérité  l'estime 
de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis  des  suf- 
frages que  nous  leur  avons  donnés  :  il  noussem- 
bloit  que  nous  allions  marcher  dans  des  sentiers 
plus  sûrs  ;  nous  nous  imaginions  nous-mêmes  avoir 
acquis  un  nouveau  degré  de  justice. 
.  Nous  n'aurons  point,  disions-nous,  à  nous  dé- 
fendre de  leurs  artifices  ;  ils  vont  concourir  avec 
nous  à  Vœuyre  du  jour  ^  et  peut-être  verrons-nous 
le  temps  où  le  peuplé  sera  délivré  de  tout  fardeau. 
Prdci^reurs ,  vos  devoirs  touchent  de  si  près  les 
nôtres ,  que  nousfquisommes  préposés  pour  vous 
reprendre,  nous  vous  conjurons  de  les  observer. 
If  ous  ne  vous  parlons  point  en  -  juges  ;  nous  ou- 
blions que  nous  sommes  vos  magistral:  nous 
vous  prions  de  nous  laisser  notre  probité ,  de  ne 
nous  point  ôter  le  respect  des  peuples^  et  de  ne 
nous  point  empêcher  d'en  être  les  pères. 
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SUR  LES  MOTIFS  QUI  DOIVEITT  NOUS  ENCOURAGER 

AUX  SCIENCES  , 

,  PRONONÇA  LE  l5  NOyEMBJfLE'1725. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  grandes  najdons 
et  les  peuples  sauvages ,  c'est  que  celles-là  se  sont 
appliquées  aux  arts  et  aux  sciences ,  et  que  ceux- 
ci  les  ont  absolument  négligés.  C'est  peut-être  aux 
connoissances  qu'ils  donnent  que  la  plupart  des 

• 

nations  doivent  leur  existence.  Si  nous  avions  les 
mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique ,  deux  pu  trois 
nations  de  l'Europe  auroient  bientôt  mangé  toutes 
les  autres^  et  peut-être  que  quelque  peuplé  con^ 
quérant  de  notre  monde  se  vanteroit^  comme  les 
Iroquois ,  d'avoir  mangé. soixante-dix  nations. 

Mais  sans  parler  des  peuples  sauvages^  si  un 
Descartes  étoit  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou  cent 
ans  avant  Cortez  et  Pizarre,  et  qu'il  eût  appris  à 
ces  peuples  que  les  hommes,  composés  comme 
ils  sont ,  ne  peuvent  pas  être  immortels  ;  que  les 
ressorts  de  leur  machine  s'usent,  comme  ceux  de 
toutes  les  machines  ;  que  les  effets  dé  la  nature 
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ne  soY>t  qu'une  suite  des  lois  et  des  coramunica- 
tîohs  du  tnouvement;  Cortez,  avec  une  poignée 
de  gens,  n-auroit  jamais  détruit  Tempire  du  Mexi- 
que ,  ni  Pizarre  celui  du  PérM« 

Qui  (liroit  que  cette  destruction^  la  plus  grande 
dont  l'histoire  ait  jamais  parlé,  n'ait  été  qu'un 
simple  effet  de  Tignorance  d'un  principe  de  philo- 
sophie? Cela  est  pourtant  vrai,  et  je  vais  le  prouver. 
Les  Mexicains  n'a  voient  point  d'armes  à  feu  ;  mais 
ils  «voient  des  arcs  et  des  flèches^  c'est-à-dire  ils 
avoient  les.  armes  des  Grecs  et  des  Romains  :  ils 
n]avoient  point  de  fer;rfnai:s  îLs  avoient  des  pierres 
à.iîisilqin  coupoient  comme  du  ter,  et  qu'ils  met- 
toient  au  boi|t  de  leurs  armes  :  ils  avoient  même 
une,  chose  excellente  pour  l'art  militaire,  c'est 
qu'ils  faisoient  leurs  rangs  très-serrés;  et  sitàt 
qu'.ufi  ^Idat  étoit  tué ,  il  étoit  aussitôt  remplacé 
par  un  autre  :  ils  avoient  une  noblesse  généreuse 
et  intrépide ,  élevée  sur  les  principes  de  celle  d'Eu* 
rope,  qui  envie  le  destin  de  ceux  qui  meurent  pour 
la  gloire.  D'ailleurs  la  vaste  étendue  de  l'empire 
donnoit  aux  Mexicains  mille  moyens  de  détruire 
les  étrangers,  supposé  qu'ils  ne  pussent  pas  les 
vaincre.  Les  Péruviens  avoient  les  mêmes  avan- 
tages ;  et  même  partout  où  ils  se  défendirent,  par- 
tout où  ils  combattirent,  ils  le  firent  avec  succès. 
Les  Espagnols  pensèrent  même  être  exterminés 
par  de  petits  peuples  qui  eurent  la  résolution  de 


sp  cjéfendre.  D'où  vient  donctjn'ils  furent  si  faci-^ 
lement détruits?  c'est  que  tout  ce  qui  leuf  parois-^ 
^t  nouveau ,  un  homme  hafbti ,  un  cheval ,  une 
arme  à  feu,  étoit  pour  eux  l'effet  d'une  puissance 
invisible,  à  laquelle  ils  se  jugeoient  incapables. de 
résister.  Le  courage  ne  manqua  jamais  aux  Amé- 
ricains, mais  seulement  l'espérance  du  succès. 
Ainsi  un  mauvais  principe  de  philosophie  v  l'igno* 
rance  d'une  cause  physique,  engourdit  dans  un 
moment  toutesries  farces  de  deux  grands  empires. 

Parmi  nous  l'invention  de  la  poudre  à  canoa 
donna,  un  si  médiocre  avantage  à  fa  nation  qui 
s'en  servit  la  première,  qu'il  n'est  p^s  encore^dé* 
cidé  laquelle  eut  cet  avantage.  L'invention  des  lu* 
nettes  d'approche  ne  servit  qu'une  fois  aux  .Hol- 
landais. Nous  avons  appris  à  ne  considérer  dans 
tous  ces  effets. qu'un  pur  mécanisme,  et  parJà'il 
n'y  a  point  d'artifice  qu£  nous  ne  soyons  en,  état 
d'éluder  par  un  artifice.  .... 

Les  sciences sout  donc  très-utiles,  en  ce  qu'elles 
guérissent  les  peuples  des  préjugés  destructifs; 
mais ,  comme  nous  pouvons  espérer  qu'une  nation 
qui  les  a  une  fois  cultivées  les  cultivera  toujours 
assez  pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de  gros- 
sièreté et  d'ignorance  qui  peut  causer  sa  ruine , 
nous  allons  parler  des  autres  motifs  qui  doivent 
nous  engager  à  nous  y  appliquer. 

Le  premier,  c'est  la  satisfaction  intérieure  que 
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l'on  ressent  lorsque  l'on  voit  augmenter  Texcel- 
leAce  de  son  être ,  et  que  l'on  rend  plus  intelligent 
un  être  intelligent.  Le  second ,  c'est  une  certaine 
curiosité  que  tous  les  hommes  ont ,  et  qui  n'a  ja- 
mais été  si  raisonnable  que  dans  ce  siècle-ci.  Nous 
entendons  dire  tous  les  jours  que  les  bornes  des 
connoissances  des  hommes  viennent  d'être  infini- 
ment reculées ,  que  les  savans  sont  étonnés  de  se 
trouver  si  savans,  et  que  la  grandeur  des  succès 
les  a  fait  quelquefois  douter  de  la  vérité  des  succès  : 
ne  prendrons-nous  aucune  part  à  ces  bonne  nou- 
velles? Nous  savons  que  l'esprit  humain  est  allé 
très^loin  :  ne  verrons-nous  pas  jusqu'où  il  a  été  j 
le  chemin  qu'il  a  fait,  le  chemin  qui  lui- reste 

à  faire ,  les  connoissances .  qu'il  se  flatte  ' , 

celles  qu'il  ambitionne ,  celles  qu'il  désespère  d'ao- 
quérir  ? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager 
aux  sciences,  c'est  l'espérance  bien  fondée  d'y 
réussir.  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle 
si  admirables ,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples 
qu'on  a  trouvées,  mais  des*  méthodes  pour  les 
trouver  ;  ce  n'est  pas  une  pierre  pour  l'édifice , 
mais  les  instrumens  et  les  machines  pour  le  bâtir 
tout  entier. 

Un  homme  se  vante  d'avoir  de  l'or;  un  autre 

*  Le  mot  manque  à  l'originaj. 
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se  vante  d'en  savoir  faire  :  certainement  le  véri- 
table riche  seroit  celui  qui  sauroit  faire  de  l'or. 

Un  quatrième  motif ,  c'est  notre  propre-bonheur. 
L'amour  de.  l'étude  est  presque  en  nous  la  seule 
passion  éternelle  ;  toutes  les  autres  nous  quittent,  - 
à  mesure  que  cette  misérable  machine  qui  nous 
les  donne  s'approche  de  sa  ruine.  L'ardente  et  im- 
pétueuse jeunesse,  qui  vole  déplaisirs  en  plaisirs, 
peut  quelquefois  nous  les  donner  purs,  parce  qu'a- 
vant que  nous  ayons  eu  le  temps  de  sentir  les 
épines  de  l'un,  elle  nous  fait  jouir  de  l'autre.  Dans 
l'âge  qui  la  suit ,  les  sens  peuvent  nous  offrir  des 
voluptés ,  mais  presque  jamais  des  plaisirs.  C'est 
pour  loirs  que  nous  sentons  que  notre  âme  est  la 
principale  partie  de  nous-mêmes  ;  et ,  comme  si 
la  chaîne  qui  l'attache  aux  sens  étoit  rompue, 
chez  elle  seule  sont  les  plaisirs,  mais  .tous  indé- 
pendans. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à 
notre  âme  des  occupations  qui  lui  Conviennent, 
cette  âme ,  faite  pour  être  occupée ,  et  qui  ne  l'est 
point,  tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous 
mène  à  l'anéantissem^t  ;  et  si ,  révoltés  contre  la 
nature ,  nous*  nous  obstinons  à  chercher  des  plai- 
sirs qui  ne  sont  point  faits  pour  nous ,  ils  semblent 
nous  fuir  à  mesure  que  nous  en  approchons.  Une 
jeunesse  folâtre  triomphe  de  son  bonheur ,  et  nous 
insulte  sans  cesse;  comme  elle  sent  tous  ses  avan- 
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tages,  elle  nous  les  fait  sentir;  dans  les  assemblées 
les  plus  vives  toute  la  joie  est  polir  elle ,  et  pour 
nous  les  regrets.  L'étude  nous  guérit  de  ces  incon- 
véniens,  et  les  plaisirs  qu'elle  nous  donne  ne  nous 
'  avertissent  point  que  nous  vieillissons. 

Il  faut  se  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges  :  la  vie  est  si  courte  ^  que  Ton  doit 
compter  pour  rieiï  une  félicité  qui  ne  dure  pas  au- 
tant que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule  qui 
soit  à  charge  :  en  elle-même  elle  ne  l'est  point;  car 
si  elle  nous  dégrade  dsms  un  certain  monde ,  elle 
i^ous  accrédite  dans  un  autre.  Ce  n'est  point  le 
vieillard  qui  est  insupportable,  c'est  l'honoime; 
c'est  l'homme  qui  s'est  mis  dans  la  nécessité  de 
périr  d'ennui ,  oa  d'aller  de  sociétés  en  sociétés 
rechercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encouragera  nous 
appliquer  à  l'étude,  c'est  l'utilité  que* peut  en  tirer 
la  société  dont  nous  faisons  partie;  nous  pourrons 
joindre  à  tant  de  commodités  que  nous  avons^  bien 
des^ commodités  que  nous  n'avons  pas  encore.  Le 
commerce,  la  navigatiait,  l'astronomie,  la  géo* 
graphie,  la  médecine,  la  phjrsique,  ont  reçu  mille 
avantages  des  travaux  de  ceux  qui  «nous  ont  pré* 
cédés  :  n'est  ce  pas  un  beau  dessein  que  de  tra- 
vailler à  laisser  après  nous  les  hommes  plus  heu- 
reux que  nous  ne  l'avons  été  ? 

Nous  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un  cour- 
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tîsan  de  Néron.^  de  Tinjnstice  de  tous  les  siècles 
envers  ceux  qui.  ont  fait  fleurir  les  sciences  et  les 
aTts.  Mirôn^quifere  hominwn  aninms  fetxirumque' 
œre  depreheitderat  ^  non  im^nit  hœwedem.  Notre 
siècle  est  bien  peut-être  aussi  ingrat  qu'un  autre; 
Hdais  la  postérité  nous  rendra  justice ,  et  paiera  les 
dettesdé  la  génération  présente. 

On  pardon  ne  au  négociant  riche  par  le  retour  de 
ses  vaisseaux,  dé  rire  de  l'inutilité  de  celui  qtili'a 
conduit  comme  par  la  main  dahs  des  mers  im- 
inenseSi  On  consent  qu'un  guerrier  oi'gueiileux , 
chargé  .d'honneurs  et  de  titres ,  méprise  les  Ârchi^ 
mèdes  de  nic6  jours,. qui  ont  mis  son  courage  en 
oeuvre.  Le^  hommes  qui,  de  dessein  formé,  sont 
utiles  ^  la  société,  les  ^ens  qui  l'aiment,  veulent 
bien,  être  traités  comme  s'ils  lui  étoietit  à  chai^. 

Après  avoir  parléides  sciences^  nous  dirons  un 
mot  des  belles^ettres.  Les  livres  de  pur  esprity 
comme  ceux  de  poésie  et  d^éloqxience^  ont  au  moins 
des  utilités  générales;  et  ces  sortes  d'avantages 
sont  souvent  plus  grands  que  des  avantages  par<*^ 
ticuliers.  , 

iNous  apprenons  dans  les  livres  de  pur  esprit 
l'art  d'écrire,  l'art  dé  rendre  nos  idées,  de  le» 
exprimer  noblement,  vivement,  avec  force,  avec 
grâce ,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  délasse 
l'esprit. 

11  n'y  a  personne  qui  n'ait  vu  en  sa  vie  des  gens 
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qui ,  appliqués  à  leur  art ,  auroient  pu  le  pousser 
très*Ioin ,  mais  qui ,  faute  d'éducation ,  incapables 
également  de  rendre  une  idée  et  de  la  suivre ,  per- 
doient  tout  l'avantage  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
talens. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres;  les 
plus  abstraites  aboutissent  à  celles  qui  le  sont 
moins  j  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier 
aux  belles*lettres.  Or ,  les  sciences  gagnent  beau- 
coup à  être  traitées  d'une  manière  ingénieuse  et 
délicate  ;  c'est  par  là  qu'on  en  ôte  la  sécheresse , 
qu'on  prévient  la  lassitude ,  et  qu'on  les  met  à  la 
portée  de  *  tous  les  esprits.  Si  le  P.  Malebranche 
avoit  été  un  écrivain  moins  enchanteur,  sa  phi- 
losophie seroit  restée  dans  le  fond  d'un  collège 
comme  dans  une  espèce  de  monde  souterrain.  Il  y 
a  des  cartésiens  qui  n'ont  jamais  lu  que  \es  Mondes 
de  M.  de  Fontenelle;  cet  ouvrage  est  plus  utile 
qu'un  ouvrage  plus  fort ,  parce  que  c'est  le  plus 
sérieux  que  la  plupart  des  gens  soient  en  état  de 
lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  dé  l'utilité  d'un  ouvrage  par 
le  style  que  l'auteur  a  choisi  :  souvent  on  a  dit 
gravement  des  choses  puériles  :  souvent  on  a  dit 
en  badinant  des  vérités  très-sérieuses. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  considérations  y 
les  livres  qui  récréent  l'esprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  De  pareilles  lectures  sont  les 
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amusemens  les  plus  innocens  des  gens  du  inonde, 
puisqu'ils  suppléent  presque  toujours  aux  jeux , 
aux  débauches,  aux  conversations  médisantes, 
aui  projets  et  aux  démarches  dei*ambition. 
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dinaîrement  parmi  les  gpns  d'esprit,  mais  il 
trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse,  son  goût 
fut  uniquement  pour  les  belles-lettres  :  et  il  ne 
se  borna  pas  à  admirer  les  ouvrages  des  autres,  il 
attrapoit  surtout  ]«  style  marotique.  Il  y  a  de  lui 
quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce  qu'il  fit 
dans  cette  province,  et  dans  un  temps  où  le  peu 
de  goût  qu'on  avoit  pour  les  lettres  empèchoit  de 
soupçonner  un  grand  seigneur  de  s'y  appliquer. 

Bientôt  il  découvrit  en  lui  un  goût  plus  domîJ 
nant  pour  les  sciences  et  pour  les  arts;  ce 
devint  une  véritable  passion  ,  et"  cette  passion  ne 
l'a  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du  res- 
sort de  la  mémoire,  il  s'attacha  à  celles  pour  les- 
quelles le  génie  seul  est  un  instrument  propre,  & 
celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit  agirai 
où  il  doit  créer.  • 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  la  Force 
étoit  admirable  :  ce  qu'il  disoit  valoit  toujours 
mieux  que  ce  qu'il  avoit  appris.  Les  savans  qui 
l'entendoient  arabîtionnoient  de  savoir  ce  qu'il  ne 
savoit  que  comme  eux.  Il  montroit  les  choses ,  et 
il  en  cachoit  tout  l'art  :  on  sentoit  bien  qu'il  avoit 
appris  sans  peine. 

La  nature,  qui  semble  avoir  borné  chaque 
homme  à  chaque  emploi,  produit  rarement  des 
esprits  univrr.sels  :  pour  M.  le  duc  de  la  Force 
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il  étoit  tout  ce  qu'il  vouloil  être;  et,  dans  cette 
vai'iété  qu'il  offroit  toujours,  vous  ne  saviez  si 
ce  que  vous  trouviez  en  lui  étoit  un  génie  plus 
étendu,  ou  une  plus  grande  multiplicité  de  talens.- 

M.  le  duc  de  la  Force  portoit  surtout  un  esprit 
d'ordre  et  de  méthode.  Ses  vues  étoieiit  toujours 
simples  et  générales  :  c'est  ce  qui  lui  fit  saisir  un 
plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits,  par  une 
certaine  fatalité,  furent  plus  éblouis  que  les  au- 
tres; ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour  les  hu- 
milier. 

Un  air  de  philosophie  dans  une  administration 
nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avoient  le  génie  phi- 
losophe, et  ue  révolta  que  ceux  qui  n'avoient  pas 
assez  d'esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  dp  la  Force,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public ,  fut  la  dupe  de  la  grandeur  f  t  de  l'é- 
tendue de  son  esprit.  Il  étoit  dans  le  ministère  ;  et 
charmé  d'un  plan  qui  épargnoit  tous  les  détails  ^ 
il  y  crut  de  bonne  foi. 

On  sait  ([ue  pour  lors  l'erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  des  particuliers  faisoit  la  fortune 
publique  ;  on  s'imagina  que  le  capital  de  la  nation 
alloit  être  grossi. 

Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  la  Force  à  ceux 

qui,  dans  la  mêlée, et  dans  nue  nuit  obscure,  lont 

de  belles  actions  dont  personne  de  doit  parler. 

Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  (confusion  ,  il  fit 

vni.  ry 
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une  infiaité  d'actions  généreuses ,  dont  le  public 
ne  lui  a  tenu  aucun  compte.  Il  ne  distribua  pas, 
mais  il  répandit  ses  biens.  Sa  générosité  crut  avec 
son  opulence  :  il  savoit  que  le  çeul  avantage  d'ua 
grand  seigneur  riche  est  celui  de  pouvoir  être 
plus  généreux  que  les  autres. 

Cette  vertu  de  générosité  étoit  proprement  à 
lui;  il  i'exerçoit  sans  effort  :  il  aimoit  à  faire  du 
bien,  et  il  le  faisoit  de  bonne  grâce.  C'étoient 
toujours  des  présens  couverts  de  fleurs  :  il  sem- 
bloit  qu'il  avoit  des  charmes  particuliers,  qu'il 
les  réservoit  pour  les  temps  où  il  devoit  obliger 
quelqu'un. 

M.  le  duc  de  la  Force  arriva  avi  temps  critique 
de  sa  vie  ;  car  il  a  payé  le  tribut  de  tous  les  hom* 
mes  illustres,  il  a  été  malheureux.  Il  abandonna 
à  sa  patrie  jusqu'à  sa  justification  même  :  il  apprit 
de  la  philosophie  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  force  k 
savoir  soutenir  les  injures  que  les  malheurs;  et, 
laissant  au  public  ses  jugemens  toujours  aveugles, 
il  se  borna  à  la  consolation  de  voir  ses  disgrâces 
respectées  par  quelques  fidèles  amis.  Ainsi  la  pa- 
trie ,  qui  a  un  droit  réel  sur  nos  biens  et  sur  nos 
vies,  exige  quelquefois  que  nous  lui  sacrifiions 
notre  gloire  :  ainsi  presque  tous  les  grands  hom- 
mes, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  souf- 
froîent  sans  se  plaindre  que  leur  ville  flétrit  leurs 
services. 


M;  le  duc  dé  là  Fd^^b  â  {)a^  le^  Âei'tlièrM  ài^ 
nées  de  sd  vie  dans  ufie  èsf^cé  de  tètràitë.  Il  n'é- 
toit  point  de  cetiir  qui*  dflt  besoin  dé  l'ethbamis 
des  affaires  pour  rempli!*  te  vide  de  Imif -âme.)  ïâ 
philosophie  lui  offroit  de  grandes  occupations, 
une  magnifique  économie,  un  jugement  universel. 
Il  vivoit  dans  les  doudidurs  d'une  société  paisible , 
entouré  d'amis  qui  ITionoroient,  toujours  char- 
més de  le  voir,  et  toujours  ravis  de  l'entendre. 
£t,  si  les  morts  ont  encore  quelque  sensibilité 
pour  les  choses  d'ici-bas,  puisse-.t-il  apprendre 
que  sa  mémoire  nous  est  toujours  chère  !  puisse- 
l-il  nous  voir  occupés  à  transmettre  à  la  postérité 
le  souvenir  de  ses  rares  qualités! 

Gomme  on  voit  croît£#.  les.  lauriers  sur  le  tom- 
beau d*un  grcind  poète ,  il  semble  qu4Pacaflémie 
renaisse  des  cendres  mêmes  de  ftpn  protecteur. 
Trois  ans  entiers  s'étoient  écoulés  sans  que  nous 
eussions  pu  donner  une  seule  couronne,  et,  ne 
voyant  pas  que  les  savans  fussent  moins  appli- 
qués, nous  commencions  à  croire  qu'ils  avoient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avoient  en  nos  jugemens. 
Nous  avons  cette  année  annoncé  trois  prix,  et 
deux  ont  été  donnés. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons  re- 
çues sur  la  cause  et  la  vertu  des  bains  ^  aucime  n'a 
mérité  les  suffrages  de  l'académie.  Quant  à  celles 
qui  ont  été  faites  sur  la  cause  du  tonnerre ,  deux 
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ont  mérité,  deux  ont  partagé  son  attention.  L'au- 
teur quia  vaincu  a  un  rival  qui  sans  lui  auroit 
mérité  de  vaincre ,  et  dont  l'ouvrage  n'a  pu  être 
honoré  que  de.  nos  éloges. 
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DISCOURS 


DE    RiÉCEPTION 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 


PRONONCE  LE  a4  JAmriEK  1728. 


Messieurs,  ,         . 

En  m'accordant  la  place  de  M.  de  Sacy  ,*  vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  suis  que 
ce  que  je  dois  être. 

'    Vous  n'avez  pas. voulu  me  comparer  à  lui ,  mais 
me  le  donner  pour  modèle.   • 

Fait  pour  la  société,  il  étoit  aknable,  il  y  étoit 
utile  :  il  mettoit  la  douceur  dans  les  manières ,  et 
la  sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignoit  à  un  beau  génie  une  âme  plus  belle 
encore  :  les  qualités  de  l'esprit  n'étoient  chez  lui 
que  dans  le  second  ordre  ;  elles  ornoieiit  le  mé- 
rite ,  mais  ne  le  faisoient  pas. 

'  Il  écrivoit  pour  instruire;  et,  en  instruisant,  il 
se  faisoit  toujours  aimer.  Tout  respire  daits  ses 
ouvrages  la  candeur  ef  la  probité  ;  le  bon  naturel 
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s'y  fait  sentir':  le  grand  homme  ne  s'y  montre  ja- 
mais qit'avec  l'honnête  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel ,  et 
il  s'y  attâchoit  encore  par  ses  réflexions.  Il  jugeoit 
qu'ayant  écrit  sur  la  morale,  il  devoit  être  plus 
difficile  qu'un  autre  sur  ses  devoirs;  qu'il  n'y 
avoit  ppii^t  pour  lui  de  dispenses ,  puisqu'il  avoit 
donné  lés  règles  ;  qu'il  seroit  ridicule  qu'il  n'eût 
piEis  la  force  de  faire  des  choses  dont  il  avoit  cru 
tous  les  hommes  capables  ;  qu'il  abandonnât  ses 
propres  maximes,  et  que  dans  chaqiie  action  il 
eût  en  même  temps  à  rougir  de  ce  qu'il  auroit  fait 
et  de  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  pobiesse  n'e^erçoit^il  pas  aa  pro- 
fession !  tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui  d«- 
venoient  ses  amis.  Il  ne  trouvait  presque  pour 
récpmpense,  à  la  fin  de  chaque  jour,  que  quelques 
actions  de  plus.  Toujours  moins  riche,  et  toujours 
pltis  désintéressé ,  il  n'a  presque  laissé  à  ses  en- 
fans  que  l'honqeur  d'avoir  un  $i  illustre  père. 

Vous  aimez,  Messieurs,  les  hommes  vertueux  ; 
Ypus  ne  taites  grliçe  ^u  plus  beau  génie  d'aucune 
qualité  du  cœur;  et  vou^  regardes  les  talens  sans 
la  vertu  comme  des  présens  fuqestes,  uniquement 
propres  à  donner  de  la  (otce  ou  un  plus  grand 
jour  à  nos  vices. 

Et  par  là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands 
protecteurs  qui  vous  ontH^onfié  leur  gloire,  qui 
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ont  Tonlu  aller  à  la  postérité,  mais  qui  ont  Toulii 
y  aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  et  les  poètes  les  ont  célébrés  ; 
mais  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  été  établis  pour 
leur  rendre,  pour  ainsi  dire,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  ^èle  et  d'admiration  pour  ces  grands 
hommes,  vous  les  rappelés  sans  cesse  à  notre 
mémoire.  Effet  surprenant  de  l'art!  vos  chants 
sont  continuels,  et  ils  nous  paroissent  toujours 
nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand,  vous  celé* 
brez  ce  grand  ministre  *  qui  tira  du  chaos  les  rè* 
gles  de  la  monarchie  ;  qui  apprit  à  la  France  le 
secret  de  ses  forces^  à  FEspagne  celui  de  sa  foir 
blesse;  ota  à  l'Allemagne  ses  chaiqes  y  lui  en  donna 
de  nouvelles  ;  brisa  tour  à  tour  toutes  les  puissant 
ces  y  et  destina ,  pour  ainsi  dire ,  Louis4e-Grand 
aux  grandes  choses  qu'il  fit  depiys. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans  les  éloges 
que  vous  faites  de  ce  chancelier  '  qui  n'abusa  ni 
de  la  confiance  des  rois,  ni  de  la  confiance  des 
peuples,  et  qui,  dans  l'exercice  de  la  magistrature, 
fut  sans^  passion ,  comme  les  lois  qui  abik>lvent  et 
punissent  sans  aimer  ni  haïr, 

M«s  l'on  aime  surtotit  à  vous  voir  travailler  à 

'  Richelieu. 
*  Séguier. 
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Fenvi  au  portrait  de  Louis-le-Grand,  ce  portrait 
toujours  commencé  et  jamais  fini,  tous  les  jours 
plus  avancé  et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  coticevoiis  à  peine  le  règne  merveilleux 
que  vous  chantez.'Quand  tous  nous  faites  voir  les 
sciences  partout  encouragées,  les  arts  protégés, 
les  belles-lettres  cultivées ,  nous  croyons  vous  en- 
tendre parler  d'un  règne  paisible  et  tranquille. 
Quand  vous  chantez  les  guerres  et  les  victoires, 
il  semble  que  vous  nous  racontiez  l'histoire  de 
quelque  peuple  sorti  du  nord  pour  changer  la 
face  de  la  terre.  Ici  nous  voyons  le  roi ,  là  le  héros. 
C'est  ainsi  qu'un  fleuve  majestueux  va  se  changer 
en  uti  torrent  qui  renverse  t^ut  ce  qui  s'oppose  à 
son  passage  :  c'est  ainsi  que  le  ciel  paroit  au  la- 
boureur pur  et  serein,  tandis  que  dans  la  contrée 
voisine  il  se  couvre  de  feu ,  d'éclairs  et  de  ton- 
nerres. , 

Vous  m'avez'.  Messieurs,  associé  à  vos  travaux  ; 
vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous,  et  je  vous  rends 
grâces  de  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  connoitre 
mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous,  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  un  droit  particulier  d'écrire  la  vie  et  les 
actions  de  notre  jeune  monarque.  Puisse-Mîl  ai- 
mer à  entendre  les  éloges  que  l'on  donne  ^am 
princes  pacifiques!  Que  le  pouvoir  immense  que 
Dieu  a  mis  entre  ses  mains  soit  le  gage  du  bon- 


heur  de  tous  !  que  toute  la  terre  re^Nlë  sous  son  . 
trône  !  qu'il  soit  le  roi  d'une  nation,  et  le  protec- 
teur de  toutes  les  autres!  que*  tous  ^es  peuples 
l'aiment,  que  ses  sujets  l'adorent^  et  qu'il  n'y  ait 
pas  un  seul  homme  dans  ^univers  qui  s'afflige  de 
son  bonheur  et  craigne  s^  prospérités  !  Périssent 
enfin  ces  jalousies  fatales  qui  rendent  les  hommes 
ennemis  des  hommes!. que  le  sang  humain,  ce 
sang  qui  souille  toujours  là  terre,  soit  épargné! 
et  que ,  pour  parvenir  à  ce  grand  objet ,  ce  mi- 
nistre '  nécessaire  au  monde,  ce  ministre  tel  que 
le  peuplé  français  auroit  pu  le  demander  au  ciel, 
ne  cesse  de  donner  ces  conseils  qui  vont  au  cœur 
du  prince,  toujours  prêt  à  faire  le  bien  qu'on  lui 
propose,  ou  à'répaYèr  le'mal  qu'il  n'a  point  fait 
et  que  le  temps  a  produit! 

Louis  nous  a  fait  voir  que,  comme^les  peuples 
sont  soumis  aux  lois ,  les  princes  le  sont  à  leur  pa- 
role sacrée;  que  les  grands  rois;,  qui  ne  saurolent 
être  liés  par  une  autre  puissance,  le  sont  invin^ 
ciblement  par  les  chaînes  qu'ils  se  sont  faites, 
comme  le  Dieu  qu'ils  représentent ,  qui  est  tou- 
jours indépendant,  et  toujours  fidèle  dans  ses 
promesses. 

Que  de  vertus  nous  présage  une  foi  si  religieu- 
sement gardée  !  ce  sera  le  destin  de  la  France  ,* 

'  Le  cardinal  de  Fleury. 
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qu'après  aroir  été  agitée  sous  les  Valois,  affermie 
sous  Henri ,  agrandie  tous  son  successeur,  victo- 
rieuse ou  jndôniptable  sous  Louis-le-6rand ,  elle 
sera  entièrement  heureuse  sous  le  règne  de  celui 
qui  ne  sera  point  forcé  à  vaincre,  et  qui  mettra 
toute  sa  gloire  à  gouver\ier. 


ÉBAUCHE 

DE  L'ÉLOGE  HISTORIQUE 


DU  MARECHAL  DE  BERWICK. 


Il  naquit  le  ai  d'août  1670;  ifétoit  âis.de  Jao 
ques,  duc  d'York,  depuis  roi  d'Angleterre,  et  de 
la  demoiselle  Arabella  Churchili  ;  et  telle  fut  ¥&> 
toile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il  en  sortit 
deux  hommes  dont  l'un ,  dans  le  même  temps , 
fiit  destiné  à  ébranler,  et  l'autre  à  soutenir  les 
deux  plus  grandes  monarchies  de  l'Europe. 

Dès  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
d'York  étant  parvenu  à  la  couronne  le  6  février 
id85,  il  l'envoya  l'année  suivante  en  Hongrie,  il 
se  trouva  au  siège  de  Bude. 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre ,  et  le  roi  le 
créa  duc  de  Berwick.  Il  retourna  au  printemps 
en  Hongrie ,  où  l'empereur  lui  donna  une  com- 
mission de  colonel  pour  commander  le  régiment 
de  cuirassiers  de  Tàaff.  Il  fit  la  campagne  de  1 697^' 
où  le  duc  de  Lorraine  remporta  la  victoire  de 
Mohatz,'et  à  son  retour  à  Vienne,  l'ènipereur  le 
fit  sergent  général  de  bataille. 
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Ainsi  c'est  sous  le  grand  duc  de  Lorraine  que 
le  duc  de  Berwick  commença  à  se  former;  et, 
depuis,  sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute  militaire. 

Il  revint  en  Angleterre ,  et  le  roi  lui  donna  le 
gouvernement  de  Portsmouth  et  de  la  province 
de  Southampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d'in- 
ËEinterie  :  on  lui  donna  encore  le  régiment  des 
gardes  à  cheval  du  comte  d'Oxford.  Ainsi  à  l'âge 
de  dix-sept  ans'  il  se  trouva  dans  cette  situation 
si  flatteuse  pour  un  homme  qui  a  l'âme  élevée, 
de  voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ouvert  ^  et  )a 
possibilité  de  faire  de  grandes  choses. 

En  1688  la  révolution  d'Angleterre  arriva  :  et, 
dans  ce.  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent  le 
roi  tout  à  coup,  le  duc  de  Berwick  fut  chargé  de& 
affaires  qui  demandoient  la  plus  grande  con- 
fiance. Le  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
rassembler  l'armée,  ce  fut  une  des  trahisons  des 
ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard  ^ 
afin  qu'un  autre  pût  emmener  l'armée  au  prince 
d'Orange.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  quatre  ré- 
gimens  qu'on  avoit  voulu  mener  au  prince  d'O- 
range, et  qu'il  ramena  à  son  poste.  Il  n!y  eut 
point  de  mouvemens  qu'il  |ie  se  donnât  pour  sau- 
ver Portsmouth ,  bloqué  par  mer  et  paç  terre , 
sans  autres  provisions  que  ce  que  les  ennemis  lui 
fpurnissoient  chaque  jour ,  et  que  le  roi  lui  or- 
donna de  rendre.  Le  roi  ayant  pris  le  parti  de  se 
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sauver  en  France,  il  fîijt  du  nombre  des  cinq  per* 
sonnes  à  qui  il  se  confia,  et  qui  le  suivirent;  et  dès 
que  le  roi  fut  débarqué ,  il  l'envoya  à  Versailles 
pour  demander  un  asile.  Il  avoit  à  peine  dix-^ 
huit  ans. 

Presque  toute  llrlande  ayant  resté  fidèle  au  roi 
Jacques,  ceprince  y  passa  au  mois  de  mars  1689} 
et  l^n  vit  une  malheureuse  guerre  où  la  valeur 
ne  manqua  jamais,  et  la  conduite  toujours.  On 
peut  dire  de  cette  guerre  d'Irlande,  qu'on  la  re* 
garda  à  Londres  comme  l'œuvre  du  jour  et  comme 
l'afifâire  capitale  de  l'Angleterre  ;  et ,  en  France  ^ 
copome  une  guerre  d'affection  particulière  et  de 
bienséance.  Les  Anglais,  qui  ne  vouloient  point 
avoir  de  guerre  civile  chçz  eux,  assommèrent  l'Ir- 
lande. }l  paroit  même  qfte  les  officiers  français 
qu'on  y  envoya  pensèrent  comme  ceux  qui  les  y 
envoyoient  :  ils  n'eurent  que  trois  choses  dans  la 
tête,  d'arriver,  de  se  battre ,  et  de  s'en  retourner. 
Le  temps  a  fait  voir  que  les  Anglais  avoient  mieux 
pensé  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières ,  et  fut  fait  lieutenant-gé' 
néral.  \ 

Milord  Tyrconel,  ayant  passé  en  France  en  1690, 
laissa  le  commandement  général  du  royaume  au 
duc  de  Berwick.  Il  n avoit  que  vingt  ans,  et  sa 
Conduite  fit  voir  qu'il  étoit  l'homine  de  son  siècle 
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à  qiii  le  ciel  avoît  accordé  de  meilleure  heure  ki 
prudence.  La  perte  de  la  bataille  de  laBoyne  avoît 
abattu  les  forces  irlandaises;  le  roi  Guillaume 
avoit  levé  le  siège  de  Limerick,  et  étoît  retourné 
en  Angleterre  :  mais  on  n'en  étoit  guère  mieux. 
Milord  Churchill  ^  débarqua  tout  à  Coup  en  Ir- 
lande avec  huit  mille  hommes.  U  falloit  en  même 
temps  rendre  ses  progrès  moins  rapides^  rétablir  ' 
Tarrnée,  dissiper  les  factions,  réunir  les  esprits 
des  Irlandais  :  le  duc  de  Berwick  fit  tout  cela. 

£n  1691,  le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande,  le  duc  de  Bei;wick  repassa  en  France, 
et  suivit  Louis  XIY,  comme  volontaire,  au  siège 
de  MoAs.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne 
de  169ÏI,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et 
se  trouva  à  la  bataille  dfc  Stèinkerque.  Il  &it  fait 
lieutenant-général  en  France  Tannée  suivante ,  et 
il  acquit  beaucoup  d'honneur  à  la  bataille  de 
Nerwinde,  où  il  fut  pris.  . 

Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à  l'oc- 
casion de  sa  prise  n'ont  pu  avoir  été  imaginées 
que  par  des  gens  qui  avoient  la  plus  haute  opi- 
nion de  sa  fermeté  et  de  son  courage.  Il  continua 
de  servir  en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg^  et 
ensuite  sous  M.  (e  maréchal  de  Yilleroi. 

£n  1696 ,  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle-» 

'  Depuis  duc  de  Marlboiough. 
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terre  pour  conférer  avec  des  seigneurs  anglais  qui 
a  voient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il  avoit  une  assez 
mauvaise  commission ,  qui  étoit  de  déterminer  ces 
seigneurs  à  agir  contre  le  bon  sens.  Il  ne  réussit 
pas  :  il  hâta  son  retour,  parce  qu'il  apprit  qu'il  y 
avoit  une  conjuration  formée  contre  la  personne 
du  roi  Guillaume  ^  et  il  ne  vouloit  point  être  mêlé 
dans  cette  entreprise.  Je  me  conviens  de  lui  avoir  ouï 
dire  qu'un  homme  l'avoit  reconnu  sur  un  certain 
air  de  famille ,  et  surtout  par  la  longueur  de  ses 
doigts  ;  que  par  bonheur  cet  homme  étoit  jacobite , 
et  lui  avoit  dit  :  Dieu  vous  bénisse  dans  toutes  vos 
entreprises!  ce  qui  l'avoit  remis  de  son  embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme  au 
mois  de  juin  1698.  Il  l'avoit  épousée  eu  1695.  Elle 
étoit  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  en  eutuu  fila 
qui  naquit  le  ai  d'octobre  1696. 

En  16999  il  fit  un  voyage  en  Italie ,  et  à  son  ren 
tour  il  épousa  mademoiselle  de  Bulkeley,  fiUe  de 
madame  de  Bulkeley,  dame  d'honneur  de  la  reine 
d'Angleterre  y  jet  de  M.  Bulkeley,  frère  de  milord 
Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne^  le 
roi  Jacques  envoya  à  Rome  le  duc  de  Berwick  pour 
complimenter  le  pape  sur  son  élection,  et  lui  of- 
frir sa  personne  pour  commander  l'armée  que  la 
France  le  piessoit  de  lever  pour  maintenir  la  ueu- 
traUté  en  Italie  ;  et  la  cour  de  Saint-Germain  bffroit 
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d'envoyer  des  troupes  irlandaises.  Le  pape  jugea 
la  besogne  un  peu  trop  forte  pour  lui ,  et  le  duc 
de  Berwjck  s'en  revint. 

En  1.70 1 ,  il  perdit  le  roi  son  père  ;  et,  en  1702 , 
il  servit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  maréchal  de  Boufflers.  En  1 7o3 ,  au  retour  de 
la  campagne ,  il  se  fit  naturaliser  français ,  du  con- 
sentement de  la  cour  de  Saint-Germain. 

En  1704  9  le  roi  l'envoya  en  Espagne  avec  dix- 
huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons  qu'il  devoit 
commander;  et,  à  son  arrivée,  le  roi  d'Espagne 
le  déclara  capitaine  général  de  ses  armées  y  et  le 
fit  couvrir. 

La  cour  d'Espagne  étoit  infestée  par  l'intrigue. 
Le  gouvernement  alloit  très-mal ,  parce  que  tout 
le  monde  vouloit  gouverner.  Tout  dégénéroit  en 
tracasseries  ;  et  un  des  principaux  articles  de  sa 
mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis  vou- 
loient  le  gagner  :  il  n'entra  dans  aucun  ;  et ,  s'at" 
tachant  uniquement  au  succès  des  affaires,  il  ne 
regarda  les  intérêts  particuliers  que  comme  des 
intérêts  particuliers  ;  il  ne  pensa  ili  à  madame  des 
Ursins ,  ni  àOrry,  ni  à  l'abbé  d'Estrées,  ni  au  goût 
de  la  reine,  ni  au  penchant  du  roi;  il  ne  pensa 
qu'à  la  monarchie. 

Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  madame  des  Ursins.  Le  ro»lui  écrivit: 
«(  Dites  au  roi  mon  petit*-fils ,  qu'il  me  doit  cette 
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«  complaisance.  Servez-vous  de  toutes  les  raisons 
«  qiie  vous  pourrez  imaginer  pour  le  persuader  ; 
ïc  mais  ne  lui  dites  pas  que  je  l'abandonnerai ,  car 
«  i\  ne  le  cçoiroit  jamais.  »  Le  roi  d'Eçpagne  con- 
sentit au  renvoi. 

Ottfe  antiée  i7o4  le  duc  de  Berwîck  sauva  l'Es- 
pagne, il  empêcha  l'armée  portugaise  d'aller  à 
Madrid.  Son'armée  étoit  plus foible  des  deux  tiers; 
les  ordres  de  la  cour  venoientcoup  sur  coup  de  se 
retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le  duc  de  Berwick, 
q"Uî  vit  l'Espaigne  perdue,  s'il  obéissoit ,  hasarda 
sans  ce^se  et  disputa  tout.  I/armée  portugaise  se 
retira  ;  M.  le  duc  de  Berwick  en  fit  de  mênie.  A 
là  fin  de  la  campagne,  le  duc  de  Berwick  reçut 
©rdrcf  de  retourner  enifrance.  Cétoit  une  intrigue 
de  coul»;  et  il  éprouva  de  que  tant  d'autres  avoient 
éprouvé  avant  lui,  que  de  plaire  à  la  cour  est  le 
plus  grand  service  que  l'on  puisse  rendre  à  la  cour, 
sans  quoi  toutes  les  œuvreà ,  pour  me  servir  du 
langage  des  théologiens  ^  ne  sont  que  des  oeuvres 
mortes. 

,  En  1705.,  le  duc  de  Berwick  fut  envoyé  com- 
mander en  Languedoc  :  cette  même  année  il  fit  le 
sié^e  de  Nice ,  et  la  prit. 

En  1 706 ,  il  fut  fait  maréchal  de  France ,  et  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  commander  l'armée 
contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Eispagne  avoît  levé  le 
siège  de  Barcelone ,  et  avoit  été  obligé  dé  repasser 
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par  la  France  et  de  rentrer  en  Espagne  par  la 
Navarre.  ^• 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  TEspàgne,  la  pre- 
mière fois  qu'il  y  servit,  il  l'avoit  sauvée;  il  Ja 
sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapidemeqt  sur 
les  choses  que  l'histoire  est  chargée  d^  r^icoilter  ; 
je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu  au  cojù- 
mencemetii  de  la  campagne ,  et  qite  tout  étoif 
sauvé  à  la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  à  la  princesse  des  Ur^ns, 
ce  que  l'on  pensoit  pour  lors  dans  li^  deux  coiifS. 
On  formoit  des  souhaits  ,  et  on  n'avoit  pas  même 
d'espérances.  M.  le  maréchal,  de  Berwick  voulok 
que  la  reine  se  retirât  à  son  armée  :  des  copàçils 
timides  l'en  avoient  empécbée.  On  vouldit  qu'elle 
se  retirât  à  Pampelune.  M:  le  uiaréchal  de  BçrwidK 
fit  voir  qyie,  si  l'on  prenoit  ce  parti,  tout  étCMt 
perdu ,  parce  que  les  Castillans  se  croiroient  aban* 
donnés.  La  reine  se  retira  donc  à  Burgos  avec  le^ 
conseils ,  et  le  roi  arriva  à  la  petite  armçe.  :  L,es 
Portugais  vont  à  Madrid  ;  et  le  maréchal  par  sa  sa- 
gesse ,  sans  livrer  une  seule  bataille ,  fit  vider  la 
Castille  aux  ennemis ,  et  rencogna  leur  armée  dans 
le  royaume  de  Valence  et  l'Aragon.  Il  les  y  con- 
duisit marche  par  marche ,  comme  un  pasteur 
conduit  des  troupeaux.  On  peut  dire  que  cette 
campagne  fut  plus  glorieuse  pour  lui  qu'aucune 
de  celles  qu'il  a  faites,  parce  que  les  avantages 
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n'ayant  poimt  dépendu  (l'une  bataitie ,  sa  capacité 
yparut  tous  les  jours.  Il  fit  pkis  de  dix  mille  pri- 
sonniers ;  et  par  cette  campagne  il  prépara  la  se- 
conde ,  pkls*  célèbre  encore  pai^  là  bataille  d'Al- 
maqza,  la  conquête  du  royaume  de  Valence,  de 
TAragoo  et  la  prîfter  de  Lérlda. 

Ge  fut  en  cette  année  1 707  que  le  roî  d'Espagne 
donna  au  maréchal  de  ÈerwicH  les  vUles  d^  Liria 

r 

et  Xerîck.,  avec  lagr*andessedie  là  première  classé; 
ce  (|iii  lui  procura  un  *établissemen{  pliiis  grand 
encore  pour- son  fils  du  premier  lit ,  par  le  ma- 
riage *vec  dona  Catbariîia  de  Portugal ,  héritière 
de  la  maison  de  Yeraguas.  M.  le  maréchal  lui  céda 
tonf  ce  qtfil  avoit  en  Espagne. 

Dans  le»  même  temps  LoiiisfCIY  lui  donna  le 
gouvernement  du  Limousin ,  de  sbn  propre  et  pur 
mouvement,  sans  qu'il  le  lui  eût  d^andé. 

Il  faut  que  je  parle  deM.  le  duc  d'Orléans  ;  et  Je 
le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  que  ce  que 
jé«dirai  rie  peut  servir  qu'à  combler  de  gloire  l'un 
et  l'autre.  •    ^ 

M.  le  duc  d'Orléahfe  viiit  pour  commander  l'ar- 
mée. Sa  ifnauvaise  destinée  lui  fit  croire  qu'il  au* 
roit  le  te^ps  de  passer  par  Madrid.  M.  le  maréjr 
chai  de  Berwick  lui  envoya  courrier  sur  courrier 
pour  lui  dire 'qu'il  seroit  bientôt  forcé  à  livrer  hi 
bataille  ;  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit  en  chemin , 
vola ,  et  n'arriva  pas.  11  y  eut  assez  de  courtisans 
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qui  voulurent  persuader  à  ce  princ'e-^ue  le  jnaré- 
chal  deBerwickavQÎt  été  rayrde  donner  latbataHle 
«ans  lui ,  et  de  lui-  en  ravir  la  gloife  :  mais  M.  le 
duc  d'Orléat^s connois^it  qu'il  ^voitui^^  justice  ^ 
rendre  ^  et  o'est  ijnie  chose  qu'jl  sa  voit  très-^ien 
faire;  il  ne  se  plaignit  que*de  sipn  malheur. 
.  M.  le  duc  d'Orléans ,  dés^péré^  désolé  d^  re- 
tourner sam  avoir  rien  fait,  propose  le  siège -de 
liérida.  M.  le  iparéohal  deBerwick,  qui  n.'en'étoit 
point  dit  tout  d'avis  ^  exposa  à  M.  le  di^c/l'Oi^éans 
ses  rais^ons  avec  force  ;  il^  proposa  même  de  con- 
sulter la  CQur.'Le  siège  de  Lérida  fut  résolu.  Dès 
ce  moment  M.  le  duc  de  Bei:wick  ne  vit  plus  d'obs- 
tacles  :  il  savoit  que,  si  1^  prudence  est  la  première 
de.toutes  les  vertus  a«^ant  que  d'entreprendre^  elle 
n'est  que  la*  seconde  après  que  l'on  a  ^ntfepris. 
feut-étre  quas^il  eût  lui-même  résolu  c.e  siège ,  il 
auroit  moins  craint  de,  le  lever.  M.  le  duc  d'Or- 
léans finit  la  campagne  avec  gloire.  Et  ce  qui. au- 
roit infailliblement  brouillé  deux  >h(HniÙ€s  com- 
muns  ne  fit  quHmir  ces  deux-ci  ;  et  je  mesouviejis 
d'avoir  entendu  dire  au  Ynaréchal  que  l'origine  de 
la  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  de  M.  le  duc  d'Or- 
«léans  étoit  la  campagne  de  1707. 

En  1708,  M.  le  maréchal  de  Berwick,  d'abord 
destiné  à  commander  l^rtnée  du  Dauphiné  ,  fut 
envoyé  sur  le  Rhin  pour .  commander  sous  Télec- 
teur^de  Bavière.  Il  avoit  fait  tomber  un  projet  de 
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M.  de  Chamiliârd^adoht  Tihcafiacité  consistoit 
siïrtout  àne  point  cou noUre^? son  incapacité.  Le 
prince  ^Eugèn&^yant  quittèi'Alieniagiie  pour  ^iler 
en  Flandre ,  M.  le  maréchal  de  Berwick  l'y  suivit. 
Aj^rès-  là*  perte  de  la  bataille  d'Oudenarde ,  les 
ennemisfirent  le  siège  deXille  ;  et  pbur  lors  M.  Te 
maréchal  de  Bertviék  joignit  son  armée  à  celle  de 
M.  deTeqdôme.  Il  falliH:  des  miracles  sans  nombve 
pcniir  ftous  faire*  perdre  Lille^  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme étoit  irrite  contre  M.  le  maréGhàl  de  Berwifck, 
qui  àtùit  Ssàt  difficulté  de' servir  sous  lui.  Dépuis 
c^telnps  aucun  avià  de'M,  le  maréchal  de^Bei^wjck 
lierfut  accepté  par  M.  le  duc  de  Vendôme,  et  son 
ân!é;  ai  gratide  d'ailleurs,  né^^onserva  plus quun 
refi^ntiment  vif  de  l'espèce  d'dffrent  qu'il  croyoit 
avoir  reçu.  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi , 
toujours  partagés  enti^'e  des  propositions  ohitra- 
dictoireS ,  ne  savoîent  prendre  d'autre  parti  que 
de  déférer  au  "sentiment  dé.  M.  de  Vendôme.  Il 
fallut  que  le  roi  envoyât  à  l'armée ,  pour  concilier 
les  généraux ,  un  ministre  qui  n'avoit  point  d'yeux  : 
il  fallut  que  cette  maladiede  la  nature  humaine,  de 
ne  pouvoir  souffrir  le  bien  lorsqu'il  est  fait  par  des 
gens  que  l'on  n'aime  pas,  infesta IT  pendnnt  toute 
cette  campagne  le  cœux  et  l'esprit  de  M',  le  duc  de 
Vendôme  :  il  fallut  qu'un  lieutenant-général  eût 
assez  de  faveur  à  la  cour  pour  pouvoir  faire  à  l'ar- 
mée deux  sottises  l'une  après  l'autre ,  qui  seront 
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inérnoiables  clàn'i  tous  le&  tenip^ ,  sa  défaite  et  sa 
capitulation  :  il  falinè  qjiie  le  siége-de  Bruxelles  eût 
été  cejete  d*abard,  et  qu'il  eût  été  entrepris  d«pats; 
que*  l'on  résolut  de  garder  en  méfne  temps  FEs- 
caut  et  Iç  canal*,  c'pôî-à-dire  de  ne  garder  rien. 
Enfin  le  procès  entre  ces  deux  grands  -hommes 
existé.;  les  lettres  écrites  ^ar  te  roi ,  par  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  par  M.  le  duc  de  YendQm^,  par 
M.  le  duc  de  Berwick,  par  M.  de  Çhamtllai^, 
existent  aussi*:  on  verra  <}ui  des  deux'manqua  de 
siiDg-froid,  et  j'oserois  peut-être  même  dire  de 
raisoil.  'A  Dieu  n^  plaise  qfie  je  veuille  metti^  eti 
question  les  qualités  éminentés  de  M.  Le  dtic  de 
Vendôme  !  si  M.  le  maréchal  de  Berwick  TQvenbit 
au  monde ,  il  en  seroit  fâché.  Mais  je  dirai  dans 
cette  occasion  ce  qu'Homère  dit  de  Glaucus  :  Ju- 
piter 6ta  la  prudence  à  Glaùous,  et  il  changea.un. 
bouclier  d'or  contre  un  bouclier  d'airain. *Ce  bou- 
clier d'or,  M.  dé  Vendôme  avant  cette  campagne 
l'a  voit  toujours  conservé ,  et  il  lé  retrouva- 4epuis. 
En  1 709,  M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  envoyé 
pour  couvrir  les  frontières  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné  :  et  quoique  M.  de  Chainillard,  qui  af- 
famoit  tout ,  eût  été  déplacé.,  il  n'y  avoit  ni  ar- 
gent, ni  provisions  de  guêtre  et  de  bouche  ;  il  fit 
si  bien,  qu'il  en  trouva.  Je  me  souviens  de  lui 
avoir  ouï  dire  que  dans  sa  détresse  il  enleva  une 
voiture  d'argent  qtii  alloit  de  Lyon  au  trésor  royal; 
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et  il  disoit  à  M.  d'Angerviiliers,  qui  étoit  son  in- 
tendant dans  06  temps^  que  dans  la  règle  ils  au- 
roîent  mérité  tous  deiix  qu'on  leur  fit  leur  procès. 
M:  D&smarais  cria  :  }i  répondit  qu'il  failoit.  faire 
subsister  une  armée  qui  a\;oit  le  royaume  à  sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan  de 
déiense  têt,  qu'il  étoit  impossible  çle  pénétrer  en 
Srance  de-quelque  coté  que  ce  fut,  parce  qu'il  fai- 
soît  la. corde ,  et  que  le  duc  de  Savoie  étoit  obligé 
de  fair^  l'arc.  Je  me.  souviens  qu'étant  en  Pié- 
mont, les  officiers  qui^avoient  servi  dans  ce  temps- 
là'  doivnoient  cette  raison  comme  les  ayant  tou- 
jours empêchés  de  pénétrer  eri  France  ;  ils 
faisoient  Félpge  dju  maréchal  de  Berwick ,  et  je  ne 
le  savois  pas.  « 

M.  le  lùarécfhal  de  Berwick,. par  ce  plan  de  dé- 
fense, se  trouva  en  état  de  n'avoir  besoioL  que 
d'une  petijte  armée,  et  d'envoyer  au  roi  vingt  ba- 
taillons :  c'étolt  un  grand  présent  dans  ce  temps-là. 

Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger  de 
sa -capacité  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour  une 
chose  qvm  je  ne  puis  entendre.  Cependant ,  s'il 
inlétoit  permis  cie  Yne  hasarder ,  je  dirois  que , 
comme  chaque  grand  homme ,  outre  sa  capacité 
générale,  a  encore  lin  talent'particulier  dans  le- 
quel il  excelle,,  ^^qtii  fait  sa  vertu  disjti«)ctîve;  je 
dirois  que  le  talent  f^articulier  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick  étoit  de  faire  une  guerre  défensive ,  de 
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relever  des  chpses  désespérées,  et , de  bien  con- 
noitre  toutes  les  ressouraes.qûe  l'on  peut  avoir 
dans  les  malReurs.  11  felloit^  .bien  qu'il  sentit  ses 
forces  à  cet  égard  :  je  lui  ai.  souvent  entendii  dire 
que  la  chose -qu'il  avoit  toute  sa  vie  le  plus  «sou- 
haitée ,  c  etoit  d'avoir  une  bonne  place  à  défendre. 

La  paix  fut  .signée  à  Utrecht  en  ij'iS.  Le  roi 
mourut  le  premier  de  septembre  1 7 1 5  :  M.  le  duc 
d'Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal 
de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Quienue. 
Me  permettra-t-on  de  dire- que  ce  fut  un  grand 
bonheur  pourmoi,  puisque  c'est  là  où  je  l'aiçoimu? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Alberoni  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  mai:échàl  de  Berwick 
'  fit  sur  les  frontières  d'Ësps^ue.  Le  ministèreayant 
changé  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  oq  lui 
ôta  la  commandement  de  Guienne.  Il  partagea  son 
tenips  entre  la  cour,  Parjs,  et  sa  maison  de  Fitz- 
James.  Cela  me  donnera  lieu  de  parler  de  l'homme 
privé ,  et  de  donner,  le  plus  cour tement  que  je 
pourrai ,  son  caractère. 

Il  n.'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lieiquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s'ag^soit  de  ses  inj;é- 

rets,  il  falloit  tout  lui  dire Son  air  froid ,  un  peu 

sec,  et  même  quelquefois  un  peu-sévère,  faisoit 
que  quelquefois  il  auroit  semblé  un  peu  déplacé 
dans  notre  nation ,  si  les  grandes  âmes  et  le  jné- 
rite  personnel  avoient  un  pays. 
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Il  ne  savoit  J3inais.dir.e  de  ces  choses  qu'on  ap^ 
pelLe  jolies  clyifies.ll  étoit^urtoul  exempt  «de  qes 
faute^^an§  nomfetr^  c^ue  commettent  continuelle- 
mont  ceax  qui  s^i^nent  trop  eux-mêmes.... ''H  pr^ 
noit  pr^sq^e  toujpurs  son  parti  de  lui-même  :  s'il 
n'»¥Ôit'pa$  tfop^bonne  opinion  de  liiin,  U  fi'ayoit 
pas  non  'plus  de  pfiéfiance;  il  seregajrdôit,  il  se^ 
c0kihoisseit ,'  ayecî  le-  mq^ie  1boi\  sens  qu'il'yoytnt 
toutes  les  aujoes  çhôsQ^.'...  Jtnàais  pe^oiùiQ  n's^su 
mieujk:  éviter  les-e^bès,  dit,  si  j'os^  nre  «ervîr  dç 
ce  tepm^/lef^pié|;#s  des  vertus  :  pa»  eic^mple ,  i]t 
aiqioit  lés  eoclésiastiquii^  ;  il  s'^ccommodoit  assez 
dé  la  modestie  ^e  lefUjp  ^tat;  il  n^  pouvoit  ^o^jffrir 
(f  en  être  gouverné ,  surfont  s'ils  passoient  dans  la 
moindreçfaoàe  la,ligne.de  leurs  deyoirs  :Àl  exigeait 
plus  d'eux  qu'ils  n'auroient  exigé. de  lui!,:.  Il  étoit 
impossible  de  le^  voir  ^t  fie  ne  pas  aiifier  Ia  vçr^ , 
tant  on  voyoit  de  tranquillité  et^de  félicité  dans 
son  âme ,  surtout  quand  êil  Ja  comparoit  aux  pas- 
sions qui  agitoient  ses  ^èftnblabjes....  J'ai  vU  de  Ipin, 
dans  les  livres  de  Plutarque,  ce'qifétoient  les 
grands  hommes;  j'g^vu  en  lui  de  plus  près  ce 
qu'ils  sont.  Je  ne  connois  que  sa  vie  privée  :  je  n^ai 
point  vu  le  héros ,  mais  l'homme  don(  le  héros  est 
parti....  Il  aimoif  ses  amis:  sa  manière  étoit  de 
rendre  des  services  sans  vous  rien  dire;  ç'étoit  une 
main  invisible  qvii  vous.servoit...  11  avoit  un  grand 
fonds  de  religion.  Jamais  homme  n'a  nyeux  suivi ^ 
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cef  lois  de  TÉvangile  qui  coùtenule  plus  aux  gens 
du4iK>nde  :  ênâo  jamafis  homme  n'étant  pratiqué 
la  rjfrtigion,  et  n'eu  a  si  peu  patlé....  Il  nti»<lisoit 
jamais *de. mal  de  personne:  ajassi  ne  ionoit-ii^à- 
niais  les  gens  qu'il- ne  croyoittpas  dignes  «4'étre 
lèués.f..  Il  kaïssoit  cei^  dispute^  q|fi,  êù^s  prétexte 
de.la  gloire  de^Dieu,  ne  sont  que  des 'disputes 
personnelles.  Les.mârtlieiirs  du  roi,,  son  -pèi?e  ^  lui 
âvoient  ^appris  qu'on 's'*exppsae  à  fiaûce  de  grandes 
fiaùtes  lùrsi^u'oA  a  trop'de  crédulité  ppurlefllgens 
même  dont  le* caractère  est  le^us  i^spectâble.... 
Lorsqu'il  fut  nompié  copimandan^  an  Guieni^e  ^ 
la  r^ujtatioa de j»on. sérieux  lious^ffyay^:  mais  à 
peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'^l  y  fut  aimé  de  tout  te 
monde;  et  il  ii'jf.  a  pa$  de  lieu  oùjies  grandes  qua- 
lités  aieùt  été  plus  admirées.... 

Personne  n'a  donné  un  jjlus  grand  exemple  du 
mépris  que  l'on  doit*  faire  de  l'argent^..  Il  avoit 
une  modestie  dans  toutes 'ses  dépenses  qui  auroit 
du  le  rendre  très  k  son  aise ,  car.  il  n^  dépensoît 
eh  smcune  chose  friyole  :  cependant  il  étoit  tou- 
jours arriéré ,  parce  que ,'  mii/gré  sa  frugalité  na- 
turelle ,  il  dépensoit  beaucoup.  Dans  ses  coniman- 
demens ,  tourtes  les  familles  anglaises  ou  irlandaises 
pauvres,  qui  avoient  quelque  relation  avec  quel- 
qu'un de  sa  maison ,  àvoient  une  espèce  de  droit 
de  s'introduire  chez  lui  ;  et  il  est  singulier  que  cet 
homme ,  qui  sàvoit  mettre  un  si  grand  ordre  dans 
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son  armée  y  qui  avott  tant  de  justesse  dans  âes  pro* 
jets ,  perdit  tout  cela  quand  il  s'agissoit  de  ses  ïn* 
téréts  particuliers. 

Il  n  etoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
ae  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce,  tantôt 
cherchentà  les  flatter;  il  alloit  à  celui  doï^t  il  avoit 
sujet  de  ^  plaindre ,  lui  disoit  les  sentiioejfs  de 
son  cœur,  aprèâ  qubi  il  ne  disoit  rien.... 

Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où 
l'on  sait  que  se  trouva  la  Fraiice  à  la* mort  de  M..de 
Tunentfe.  Je  me  souviens  du  momeiit  où  cefte 
nouVeUe  arriva  :  la  consternation  fut  généfale.' 
Tous  deux  ils  avoient  laissé  de!s  desseins  intefrom* 
pus  ;  tous  les  deux  une  armée  en  péril  >  tous  les 
deux  finirent  d'une  mort  «qui  intéresse  plusqpe 
les  morts  cominunes  :  tous  les*  deux  avoiént  ce 
mérite  modeste  pour  lequel  on  aime  à  s'attendrir , 
et  que  l'on  aime  à  regretter.... 

Il  laissa  une  femme  tendre,  qui  a  passé  le  reëte 
de  sa  vie  dans  les  regrets ,  et  des  eufans  qui  par 
leur  vertu  font  mieux  que  mot  l'éloge. de  leur 
père.  ' 

M.  le  mai*échal  de  Bertvick  a  écrit  ses  mémoires; 
et,  à  cet  égard ,  ce  que  j'ai  dit  dans  V Esprit  des 
Lois  (liv.  XXI,  chapitre  ti)  sur  la reladon^l'Han- 
non ,  je  puis  le  redire  ici  :  «  C'est  un  beau  morceau 
«  de  l'antiquité  que  la  relation  d'Hannon  :  le  même 
et  homme  qui  a  exécuté  a  écrit.  Il  ne  met  aucune 
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ce  ostentation  dans  ses  récits  :  les  grands  capitaines 
«écrivirent  leurs  actions  avec  simplicité,  parce 
ce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ontiait  que 
«  de  ce  qu'ils  ont  dit.  » 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis,  que  les 
autres  à.  un  examen  rigoureux  de  leur  x^onduite  : 
ch]Si<?ti«  aime  à  les  appeler  devant  sdn  petit  tribu- 
nal. Les  soldats  romains  ne/faisoient-ils  pas  de 
sanglantes  railleries  autour  du  char  dé  la  victoii^e? 
Ua^^croyoient  triompher  même  de^  triomphateurs. 
MUs  c'est  une  belle  chose  pour  le  maréchal  ^e 
Berwick,  queles  deuxoBjections  qu'on  lui  a  faites 
ne  solentt  uniquement  fondées  que  sur  son 'amour 
pour  seâ  «devoirs. 

Ji/'objection  qu^on  lui'  a  faite-  de  ce  qu'il  n'avœt 
pas  été  de  réexpédition  d'Ecosse  en  1716,  n'est 
fondée  que  sur  ce  qu'on  veut  toujours  regarder 
lé  maréchal  de  Berwick  comme  un  homme  sans 
patrie,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  Fes- 
prit  qu'il  étoit -Français.  Devenu  Français  du  con- 
sentement de  ses  premiers  maîtres,  il  suivit  les 
ordres  de  Louis  XIV ,  et  ensuite  ceux  du  régent 
de  France.  Il  fallut  faire  taire  son  cœur,  et  suivre 
les  grands  principes  :  il  vit. qu'il  n'étoit  plus  à  lui; 
il  vit  qu'il  n'étoit  plus  question  de  se  déterminer 
sur  ce  qui  étoit  le  bien  convenable ,  mais  sur  ce 
qui  étoit  le  bien  nécessaire  :  il  sut  qu'il  seroit 
jugé ,  il  méprisa  les  jugemens  injustes;  ni  la  faveur 
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populaire,  ni  la». manière  de  penser  de  ceux  qui 
pensent  peu ,  ne  le  déterminèrent. 
'  Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  I4  grande  difficulté  soit  de  les  con- 
noitre,  mais  de  choisir  entre  deux  devoirs.  Il  suivit 
le  /devoir  le  plus  fort ,  comme  le  destin.  Ce  sont 
des  «matières  qu'on  ne  traitejamais  que  lorsqu'çn 
.fojt  obligé  de -les  traijter,  parce,  qu'il  ii'y  a  rien 
dans  le.  monde  de  plus  respectable  qu'un  prince 
malheureux.  BépouiUons  la  question  :  elle  consiste 
à  savoir  si  te  prince,  même  rétabli,  aufoitété  en 
droit  de, Je  rappeler.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  fort,  c'est  que  la  patrie  n'abandonne  ja- 
mais :  mais  cela  même  n'étoit  pas  le  cas  ;  il  étoit 
pros<!rit  par  sa  patrie  lorsqu'il  se^fit  naturalise!:. 
Grotius,  Puffendorf,  toutes  les  voix  par  lesquelles 
l'Europe^  parrlé,  décidoient  la  «question,  et  loi 
déclaroient  qu'il  étoit  Français  et  soumis  aux  lois 
de  Jia  France.  La  France .  avoit  mfs  pour  lors  la 
paix  pour  fondement  de  son  système  politique. 
Quelle  contradiction,  si  un  pair  du  royaume ,  un 
maréchal  de  France,  un  gouverneur  de  province, 
avoit  désobéi  à  la  défense  de  sortir  du  royaume , 
c'est-à-dire^voit  désobéi  réellement  pour  paroitre, 
aux  yeux  des  Anglais  seuls ,  n'avoir  pas  désobéi  ! 
En  effet,  le  maréchal  de  Berwick  étoit,  par  ses 
dignités  mêmes ,  dans  des  circonstances  particu- 
lières ;  et  on  ne  pouvoit  guère  distinguer  sa  pré- 
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sence  en  Ecosse  d'avec  une  déclaration  de  guerre 
avec  l'Angleterre.  La  France  jugeoit  qu'il. n'étéit 
point  de  son  intérêt  que  cette  guerre  se  fît;  qu'il  eu 
résulteroitiine  guerre  qui  embraseroit  toute  l'Eu- 
rope. Comment  pouvoit-il  prendre  sur  lui  le 
poids  immense  d'une  démarche  pareille  ?  On  peut 
dire  même  que,  s'il  n'eût  consulté*  que  l'ambition, 
quelle  plus  grande  ambition  pouvoit-il  avoir  que 
le  rétablissement  de  la  maison  de  Stuart  «sur  te 
trône  d'Angleterre?  On  sait'combien  iLaimcMt  ses 
enfans.  Quelles  délices  pour  son  cœilr,  s'il  avoit 
pu- prévoir  un  troisième  établissement  qq  Angle* 
tdrre  ! 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances'  d'alors,  il  n'en  auroit  pas 
élè  d'avis  :  il  croyoit  que  ces  sortes  d'entreprises 
étaient  de  la  nature  de  toutes  les  autres,  qui  doi» 
vent  être  réglées  par  la  prudence ,  et  qu'en  ce  tas 
une  entreprise  manquée  a  deux  sortes  de  mauvais 
succès  ;  le  malheur  présent,  et  une  plus  grande 
dffîculté  pour  entreprendre  de  réussir  à  l'avenir. 


•• 
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Mon  fils ,  vous  êtes  aissez  heureux  ppur  n'avoir 
ni  à  rougir  ni  à  vous  enorgioeilMr  de  votre  nais- 
sance :  la  mienne  est  tellement  proportionnée  à 
ma  fortuite  que  je  serois  fâché  qi|e  Tune  ou  l'autre 
ftissent«f|liift*igrandes4;  .  '      ' 

Youtt  serez  homme  de  ^ob&'ou  d'épée.  Gommé 
vous  devez  reneke  compte  de  votre  état,  c'est  à 
vous  de  le  choisir:  dans  la»robe,  vous  trouverez  * 
plus  d'indépendance  ;  dans  le  parti  ^e  l'épée  ,  de  ^ 
plus  grandes  espérance^. 

Il  vous  festf  permis  de  souhaiter  de  montep  kâm 
postes  plus  éii{)înefis ,  parce  qu'il  est  permis  à  cba-  ^ 
qiie  citoyen  de  s«uhail!ér  d'être  en  état  de  rendre  j 
de  plus  grands  services  à  sa  patrie  :  d'ailleu^  une 
noUle  âml)itk>n  est  u«  sentiment  utile  à  la  société 
lorsqu'il  se  dirige  bien.  Gomme  le  monde  physiqtie 
ne  subsiste  que  parce  que  chaque  partie  de  la 
matière  tend  à  s'éloignerdu  centre,*aussi  le  monde 
politique  se  soutient-il  pai'  le  désir  intérieur  et 
inquiet" que  chacun  a  de  sortir  du  lieu  .où  il  est 
placé.  G'est  en  vain  qu'utie  morale  austère  veut 
effacer  les  traits  qjae  le  plus  grand  des  ouvriers  a 
gravés  dans  nos  âmes  :  c'est  à  la  morale  qui  veut 
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travailler  sur  le  coeur  r  de  Phomm^^à  régler  ses 
sentiment ,  et  bod  pas  à  les  détruire.  Nos  auteurs 
morai/t  sont  presque  tous  outrés  :  ils  parlent  à 

Tentendement ,  et  non  pas  à  cette  âme. 

# 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU 

^    . .  .  ■     • 

PAB    LUI-MÊME.  ' 

Uhe  personne  de  ma  connoissancHi  dîioit  :  Je 
vais  faire  une  assez  sotte  chdse ,  c'<est  mon  portrait  : 
je  me  connois  assez  bien.«'  *  #    - 

o(  f      Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin ,  encoj^e 
I  moins  d'ennui.  *  % 

Ma  machine  est  si  heureusement  Construite , 
que  je  suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vive- 
ment pour  qu'ils  puissent  me  donQier  du  plaisir, 
pas  assez  pour  qu'ils  puissent^  me  causer  de  ta 
peine. 

,J'ai  l'ambition  qu'il  faut  poigr  me  feire  prendre 
part  aux  choses  de  cette  vie*;  je  n'ai  point  celle 
qui  pourroit  me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le 
poste  où  la  nature  m'a  mis. 

Lorsque  je  goûte  un  plaisir ,  je  «uis  affecté;  et 
je  suis  toujours  étonné  de  l'avoir  recherdhé.avec 
tant  d'indifférence.  ' 

J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 
m'attacher  à  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'ai«^ 
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moient;  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en       .•        • 
suis  détaché  soudain.  ;^  ^ 

-L'étude  a  été  pour  moi  le  souyeraîa  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu  de 
chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé.       ^ 

Je  m'éveille  le  matin  aved  une  joie  secrète  de 
voir. la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec  une  es- 
pèce de  ravissement;  et  tout  le  reste  du  jour  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiiler  ;  et 
le  soir,  quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d'engour». 
dissement  m'empêche  de  faire  des  réflexions.    • 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots 
qi^i'avec  des  gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes 
si  ennuyeux  qui  ne  m'aient  amusé  ;  très-souvent 
il  n'y  a  rien  de  si  amusant  qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-même  de» 
hommes  que  je  vois ,  sauf  à  eux  à  me  prendre  à 
leur  tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une 
crainte  puérile  ;  dès  que  j'ai  eu  fait  connoissance , 
j'ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu'au  mépris. 
.   J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs,  ] 
et  à  leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  f)our  le  bien  '  f^^"' 
et  l'honneur  de  ma  patrie ,  et  peu  pour  ce  qu'on  i 
appelle  la  gloire;  j'ai  toujours  senti  une  joie  se- 
crète lorsqu'on  a  fait  quelque  règlement  qui  alloit  ^  ^ 
au  bien  commun. 

viii.  19 
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#      ^    I     Quand  j'ai  voyagé  dans  les-  pays  étrangers ,  je 
J[mS^    vûLj  suî^  attaché  comme  au  mien  propre ,  j'ai  pris 
part  à  leur  fortuue,  et  j'aurois  souhaité  qu'ils 
fussent  dans  un  état  florissant. 

J'ai  cru  trouver  de  l'esprit  à  des  gens  qui  pas- 
soient  pour  n'en  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait  ; 
cela  m'a  fait  hasarder  bien  des  négligences  qui 
ra'auroient  embarrassé. 

r     J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire 
iavec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table,  j'ai  toujours 
été  ravi  de  trouver  un  homme  qui  voulût  prendre 
la  peine  de  briller  :  un  homme  de  cette  espèce 
présente  toujours  le  flanc,  et  tous  les  autres  sont 
sous  le  bouclier. 

Rien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur 
ennuyeux  faire  une  histoire  circonstanciée  sans 
quartier  :  je  ne  suis  pas  attentif  à  l'histoire,  mais 
à  la  manière  de  la  faire.  Pour  la  plupart  des  gens, 
j'aime  mieux  les  approuver  que  de  les  écouter. 

Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme  d'es- 
prit s'avisât  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  alloit 
au  bien  dans  les  choses  essentielles;  mais  je  me 
suis  affranchi  des  menus  détails. 

■ 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais , 
n'ayant  guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de 
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noblesse  prouvée,  cependant  j'y  suis  attaché^  el  f 
je  serois  homine  à  faire  des  substitutions. 

Quand  je  ,me  fie  à  quelqu^un ,.  je  le  fais  sans 
réserve;  mais  ie  me  fie  à  très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise 
opinion  de  moi ,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états 
dans  la  république  auxquels  j'eusse^  été  véritable- 
ment propre.  Quant  à  mon  métier  de  président, 
j'ai  le  cœur  très-droit  :  je  comprenois  assez  les 
questions  elles-mêmes  ;  mais  quant  à  la  procédure,  1 
je  n'y  entendois  rien.  Je  iti'y  suis  pourtant  appli-.  ' 
que;  mais  ce  qui  m'en  dégoùtoit  le  plus,  c'est  que 
je  voyois  à  des  bétes  le  même  talent  qui  mefuyoit, 
pour  ainsi  dire. 

Ma  machine. est  tellement  composée,  que  j'ai       *> 
besoin  de  me  recueillir  dans. toutes  les  matières 
un  peu  abstraites  ;  sans  cela  mes  idées  se  confon- 
dent :  et ,  si  je  sens  que  je  suis  écouté ,  il  me  semble 
dès  lors  que  toute  la  question  s'évanouit  devant  • 
moi;  plusieurs  traces  se  réveillent  à  la  fois,  il  ré- 
sulte de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée.  Quant 
aux  conversations  de  raisonnement  où  les  sujets  • 
sont  toujours  coupés  et  recoupés,  je  m'en  tire 
assez  bien. 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être 
attendri. 

Je  suis  amoureux  de  l'amitié.     '  j 

Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  que  je  ne 
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*  suis  pas  haineux  :  il  nie  semble  que  la  haine  est 
^douloureuse.  Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  ré- 
concilier avec  moi,  j'ai  senti  ma  vanité  flattée  ,  et 
j'ai  cessé  de  regarder  comoH*  ennemi  un  homme 
qiii  me  réndoit  le  service  de  me  donner  bonne 
opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux,  je  n'ai  ja- 
mais voulu  que  l'on  m'aigrît  sur  le  compte  de  quel- 
qu'un. Quand  on  m'a  dit,  si  vous  saviez  les  dis- 

•cours  qui  ont  été  tenus! Je  ne  veux  pas  les 

•savoir,  ai-je  répondu.  Si  ce  qu'on  vouloit  rap- 
porter étoit  faux ,  je  ne  voulois  pas  courir  le  risque 
de  le  croire  :  si  c'étoit  vrai,  je  ne  voulois  pas 
prendre  la  peine  de  haïr  un  faquin. 
^        A  l'âge  de  trente-cinq  afhs  j'aimois  encore. 

Il  m'est  aussi  impossible  d  aller  chez  quelqu'un 
dans  des  vues  d'intérêt,  qu'il  m'est  impossible  de 
rester  dans  les  airs. 
f  Quand  j'ai  été  dans  le  monde,  je  l'ai  aimé 
comme  si  je  ne  pouvois  souffrir  la  retraite  ;  quand 
j'ai  été  dans  mes  terres,  je  n'ai  plus  songé  au 
i  monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le 

décompose  jamais;  un  homme  méilioere  qui  a 

quelques  bonnes  qualités,  je  le  décompose. 

Je  suis ,  je  crois ,  le  seul  homme  qui  aie  mis  des 

^livres  au  jour  sans  être  tou(  hé  de  la  n'^putation 

de  bel  esprit.  Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que, 


DIVERSES.  agS 

dans  mes  conversations ,  je  ne  cherchpis  pas  trop , 
à   le  pîiroître,  et  que  j'avois  assez  le  talent  de 
prendre  la  iangne  d(î  ceux  avec  lesquels  je  vivoîs. 

J*ai  eu  le  malheur  de  me  dégoiîtei»  trèvsouvetrt 
des  gens  dont  j  avois  le  plus  désiré  la  bienveil- 
laace. 

Pour  mes  amis,  à  l'exception  d*un  seul,  je  fes 
ai  tous  conservés.  , 

Avec  mes  enfsins,  fai  vécii  comtne  avec  me^. 
an)is. 

J'ai  eu  pour  principe  de  né  jamais  faire  par  au- 
trui ce  que  je  pouvois  par  moi-même  rc'est  ce  qui 
m'a  porté  à  faire  ma  fortune  par  les  mo}ens  quet 
j'avois  dans  mes  mains,  la  çaodération  et  la  fru-l 
galité ,  et  non  par  des  moyens  étrangers,  toujours  ^ 
bas  ou  injustes. 

Quand  on  s'est  attendu  que  je  brilleroîs  danlst^ 
une  conversation ,  je  ne  Tai  jamais  fait  :  j^aimois 
mieux  avoir  un  homme  d'esprit  pour  m'appuyer,| 
c(ue  des  sots  pour  m'approuver. 

Il  n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  méprisés 
que  les  petits  beaux  esprits ,  et  les  grands  qui  sont 
sans  probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de 
chanson  contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  fait  en  ma  vie  f 
bien  des  sottises ,  et  jamais  de  méchancetés.  j 

Je  n'ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n'ai  jamais 
été  avare  ;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu  * 


•  o; 
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.  dlfîQcile  pour  que  je  Téusse  faîte  pour  gagner  de 
l'argent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui ,  c'est  que  j'ai 
toujours  méprisé  ceux  que  jeHr'estimoîs  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé,  je  crois,  d'augmenter  mon 

bien  ;  j'ai  fait  de  grandes  améliorations  à  mes 

terres  :  mais: je  senlois  que  c'étoit  plutôt  pour  une 

cet*taine  idée  d'habileté  que  cela  me  donnoit  que 

l  pour  l'idée  de  devenir  plus  riche. 

£n    entrant  dans  le  monde ,  on  m'annonça 
comme  un  homme  d'esprit,  et  je  reçus  un  accueil 
assez  favorable  des  gens  en  place  :  mais  lorsque 
•par  le  succès  des  Lettres  persanes  j'eus  peut-être 
é  prouvé  que  j'en  avois ,  et  que  j'eus  obtenu  quel- 
.  que  estime  de  la  part  du  public  ,  celle  des  gens  en 
j  place  se  refroidit  ;  j'essuyai  mille  dégoûts.  Comp- 
^  •  tez  qu'intérieurement   blessés  de   la  réputation 
d'un  homme  célèbre ,  c'est  pour  s'en  venger  qu'ils 
^  l'humilient,  et  qu'il  faut  soi-même  mériter  beau- 
coup d  éloges  pour  supporter  patiemment  l'éloge 
d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre 

louis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans 

ce  que  j'entreprenois ,  je  n'employois  que  la  pru- 

•  dence  commune,  et  j'agissois  moins  pour  ne  pas 

manquer  les  affaires  que  pour  ne  pas  manquer 

'  '  aux  affaires.  • 

Je  ne  me  consolerois  point  de  n'avoir  pas  fait 
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fortune,  si  j'étois  oé  en  Angleterre  ;  je  ne  suis 
point  fâché  de  ne  l'avoir  pas  faite  en  France, 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter 
que  mes  enfans  fassent  un  jour  une  grande  for- 
tune :  ce  ne  seroit  qu'à  force  de  raison  qu'ils  pour- 
roient  soutenir  Tidéé  de  moi  ;  ils  auroient  besoin 
de  toute  leur  vertu  pour  m'avouer,  ils  regarde* 
roient  mon  tombeau  comme  le  monument  de  leur 
honte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détruiroient  pas 
de  leurs  propres  mains;  mais  ils  ne  le  releveroient 
pas  sans  doute ,  s'il  étoit  a  terre.  Je  serois  Tachop- 
pement  éternel  de  la  flatterie ,  et  je  les  mettrois 
dans  l'embarras  vingt  fois  par  jour;  ma  mémoire 
seroit  incommode ,  et  mon  ombre  malheureuse 
tourmenteroit  sans  cesse  les  vivans. 

La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ;  elle  ^ 
sembloit  obscurcir  jusqu'à  mes  organes,  lier  ma- 
langue ,  mettre  un  nuage  sur  mes  pensées  ,  dé*  ' 
ranger  mes  expressions.  J'étois  moins  sujet  à  ce?  * 
abattemens  devant  des  gens  d'esprit  que  devant 
des  sots  :  c'est  que  j'espérois  qu'ils  m'entend  roient, 
cela  me  donnoit  de  la  confiance.  Dans  les  occa-  • 
sions ,  mon  esprit ,  comme  s'il  avoit  fait  un  effort,        •.  ^  \ 
s'en  tiroit  assez  bien.  Etant  à  Laxembourg  dans  la      ^  «. 
salle  où  dinoit  l'empereur,  le  prince  Kinski  me. 
dit  :  «  Vous,  monsieur*  qui  venez  de  France,  vous  . 
«  êtes  bien  étonné  de  voir  l'empereur  si  mal  logé?  » 
—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  ne  suis  pas  fâché  de 
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voir  un  pajs  où  les  sujets  sont  mieux  l<^és  qae  le 

maître Étant  en  Piémont,  le  roi  Victor -me  dit: 

«  Monsieur ,  vous  êtes  parent  de  M.  Fabbé  de 
«  Montesquieu ,  que  j'ai  vu  ici  avec  M.  Tabbé  d'£s^ 
a  trade?  »  —  Sire,  lui  dis-je,  votre  majesté  est 
comme  César ,  qui  n'avoit  jamais  onbtié  aucnn 

nom Je  dînois  en  Angleterre  chez  le  duc  dé 

Richemond  :  le  gentilhomme  ordinaire  La  Boine , 
qid  étoit  un  fat,  quoique  envoyé  de  France  en  An- 
gleterre, soutint  que  l'Angleterre  n'étoit  pas  plus 
grande  que  la  Guienne.  Je  tançai  mon  envoyé.  Le 
soir,  la  reine  me  dit  :  «  Je  sais  que  vous  nous  avez 
a  défendus  contre  votre  M.  de  La  Boine.  »  —  Ma- 
dame, je  n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pays  où  vous 
régnez  ne  fut  pas  un  grand  pays. 

J'ai  la  maladie  de  faire  des  livres ,^jStjJCfia;^gjtre 
honteux  quand  je  les  ai  faits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le  moyen 

*  de  la  cour;  j'ai  songé  à  la  faire  en  faisant  valoir 
mes  terres,  et  à  tenir  toute  ma  fortune  immédia- 
tement de  la  main  des  dieux.  N.... ,  qui  avoit  de 
C»  certaines  fins ,  me  fit  entendre  qu'on  me  donne- 
r         roit  une  pension  ;  je  dis  que,  n'ayant  point  fait  dé 
^  4      bassesses ,  je  n'avois  pas  besoin  d'être  consolé  par 

^  des  grâces. 

f      Je  suis  un  bon  citoyen  ;  mais ,  dans  quelque 

i  pays  que  je  fusse  né,  je  l'aurois  été  tout  de  même. 
Je  suis  un  bon  citoyen ,  parce  que  j'ai  toujours  été 


content  de  l'état  où  je  suis ,  que  j*ai  toujours  ap- 
prouvé raa  fortune,  que  je  n'ai  jamais  rougi  d'elle,/ 
ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un  bon  citoyen  ,f 
parce  que  j'aime  le  gouvernement  où  je  suis  né',j 
sans  le  craindre ,  et  que  je  n'en,  attends  d'aiitre 
faveur  que  ce  bien  inestimable  que  je  partage 
avec  tous  mes  compatriotes  ;  et  je  rends  grâces  ati 
ciel  de  ce  qu'ayant  mis  *=^n  moi  de  la  médiocrité 
en  tout ,  il  a  bien  voulu  mettre  un  peu  de  modé- 
ration dans  mpn  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortun^-de  mon 
ouvrage  ',  il  sera  plus  approuvé  que  lu  :  de  pa- 
reilles lectures  peuvent  être  un  plaisir,  elles  né 
sont  jamais  un  amusement.  J'avois  conçu  le  des- 
sein de  donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur  k 
quçjques  endroits  de  mon  Esprit;  j'en  suis  devenu 
incapable  :  mes  lectures  m'ont  affoiblî  les  yeux  ;  et 
il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  encore  de  lu- 
mière n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  ferme- 
ront pour  jamais. 

Si  je  savois  quelque  chose  qui  me  fut  utile  et  ^ 
qui  fût  préjudiciable  à  ma  famille ,  je  le  rejetteroîsi  i 
de  mon  esprit.  Si  je  savois  quelque  chose  qui  fût 
utile  à  ma  famille  et  qui  ne  le  fût  pas  k  ma  patrie, 
je  chercherois  à  l'oublier.  Si  je  savois  quelque 
chose  utile  à  ma  patrie  et  qui  fut  préjudiciable  à 

'  L'Esprit  des  Lois. 


î l'Europe  et  au  genre  humain,  je  le  regarderois 
\cpinine  ui^^crime. 

^     Je  souhaite  avoir  des  manières  simples ,  rece- 
Toir  des  services  le  moins  qp^e  je  puis,  et  en  rendre 
t  le  plus^qu'il  m'est  po^ijj^e^ 

Je  n'ai  jamais  aime  à  jouir  du  ridicule  des  autres, 
l'ai  étjé  peu  difficile  sur  l'esprit  des  autres.  J'étois 
ami  de  Df^^ue  tous  Ifi  jesprits,  et  ennemi  de 
presque  tousvles  cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que 
^pa|r#poa,esprit^  ,     *        .^ 

ïe  fais  faire  une  assez  sotte  chose  ;  c'est  ma  gé- 
^»éalogi#.  , 

DES   AHCIENS. 

J'avoue  mon  goût  pour  les  anciens  ;  cette  anti- 
quité m'enchante ,  et  je  suis  toujours  prêt  à  dire 
avec  Pline  :  «  C'est  à  Athènes  que  vous  allez,  res- 
«  pectez  les  dieux.  »  .<  a 

L'ouvrage  divin  de  ce  siècle ,  Téléinaque ,  dans 
•  lequel  Homère  semble  respirer,  est  une  preuve 
,  sans  relique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poète. 
Pope  seul  a  senti  la  grandeur  d'Homère. 

Sopl^ocle,  Euripide ,  Eschyle ,  ont  d'abord  porté 
le  genre  d'invention  au  point  que  nous  n'avons 
rien  changé  depuis  aux  règles  qu'ils  nous  ont  lais- 
sées ,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  sans  une  connoissance 
parfaite  de  la  nature  et  des  passions. 


J'ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ou- 
vrages des  anciens  :j  ai  admiré  plusieurs  critiques 
faites  contre  eux,  mais  j'ai  toujours  admiré  les 
anciens.  J'ai  étudié  mon  goût ,  et  j^ai  examiné  si 
ce  n'étoit  point  un  de  ces  goûts  malades  sur  les-  7 

quels  ou  ne  doit  faire  aucun  fond;  mais  plus  j'ai 
examiné,  plus  j'ai  senti  que  j'avois  raison  d'avoir 
senti  conupe  j'ai  senti. 

Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les 
nouveaux  pour  le^  lecteurs. 

Plutarque  me  charme  toujours  :  il  y  a  des  cir- 
constances attachées  aux  personnes,  qui  font 
grand  plaisir. 

Qu'Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou 
que  Platon  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse,  cela 
n'est  rien  pour  leur  gloire  :  la  réputation  <le  leur 
philosophie  a  absorbé  tout. 

Cicéroa,  selon  moi,  est  un  des  plus  grands 
esprits  qui  aient  jamais  été  :  l'âme  toujours  belle 
lorsqu'elle  n'étoit  pas  foible. 

Deux  chefs-d'œuvre  :  la  mort  de  César  dans 
Plutarque,  et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans 
l'une,  on  commence  par  avoir  pitié  des  conjurés 
qu'on  voit  en  péril ,  et  ensuite  de  César  qu'on  voit 
assassiné.  Dans  celle  de  Néron ,  on  est  étonné  de 
le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer ,  sans  aucune 
cause  qui  ly  contraigne ,  et  cependant  de  façon 
à  ne  pouvoir  l'éviter. 


3oo  PKirsÉES 

Virgile,  inférieur  à  Homère  par  la  grandeur  et 
la  variété  des  caractères,  par  l'invention  admira- 
ble, l'égale  par  la  beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèqne  :  Sic  prœsentihus  utor 
f  m  voluptatibus^  utfuturis  non  noceas, 

La  même  erreur  des  Grecs  inondoit  toute  leur 
philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise  mo- 
rale, mauvaise  métaphysique.  C'est  qu'ils  ne  sen- 
toient  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  qualités 
positives  et  les  qualités  relatives.  (  orame  Aristote 
s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide,  son  chaud, 
son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont  trompés  avec 
leur  beau ,  leur  bon ,  leur  sage  :  grande  découverte 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  qualité  positive. 

Les  termes  de  beau,  de  l)on,  de  noble,  de 
grand,  de  parfait,  soi^t  des  attributs  des  objets, 
lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considè- 
rent. Il  faut  bien  se  mettre  ce  principe  dans  la 
tête;  il  est  l'éponge  de  presque  tous  les  préjugés; 
c'est  le  fléau  de  la  philosophie  ancienne,  de  lâ 
physique  d' Aristote,  de  la  métaphysique  de  Pla- 
ton :  et  si  on  lit  les  dialogues  de  ce  philosophe, 
on  trouvera  qu'ils  ne  sont  qu'un  tissu  de  sophis- 
mes  faits  par  l'ignorance  de  ce  principe.  Maie* 
branche  est  tombé  dans  mille  sophismes  pour 
l'avoir  ignoré. 

Jamais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  atix 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité  de 
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leur  être  que  Marc  Antoniu  :  le  cœur  est  touché, 
lame  agrandie,  l'esprit  élevé. 

Plagiat  :  avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire 
cette  objection-là.  Un  y  a  plus  d'originaux,  grâce 
aux  petits  génies.  Il  n'y  a  pas  de  poète  qiii  n'ait 
tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  devien- 
droient  les  commentateurs  sans  ce  privilège?  Ils 

ne  pourroient  pas  dire  :  Horace  a  dit  ceci Ce 

passage  se  rapporte  à  tel  autre  de  Théocrite,  où 

il  est  dit Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardan 

les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le 
moins  subtil. 

On  aime  à  lire  les  ouvrages  des  anciens  pour 
voir  d'autres  préjugés. 

Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d'Aristote  et 
sur  les  deux  Républiques  de  Platon ,  si  Ton  veut 
avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des  mœurs  des.  an- 
ciens Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens ,  c^est  comme 
si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  lisant  les 
guerres  de  I^ouis  XIV.  | 

République  de  Platon,  pas  plus  idéale  que  celle 
de  Sparte. 

Pour  jtiger  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les 
préjugés  de  leur  temps. 


I 
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DES   MODERIÎES. 


Nous  n*avons  pas  d'auteur  tragique  qui  donne  à 
Tâme  de  plus  grands  mouvemens  que  Crébillon, 
qui  poiis  arrache  plus  à  nous-mêmes,  qui  nous  rem- 
plisse plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui  Tagite  :  il  vous 
£ait  entrer  dans  le  transport  des  bacchantes.  On 
ne  sauroit  juger  son  ouvrage,  parce  qu'il  com- 
mence par  troubler  cette  partie  de  l'âme  qui  ré- 
fléchit. C'est  le  véritable  tragique  de  nos  jours ,  le 
seul  qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion 
de  la  tragédie ,  /a  terreur.  Un  ouvrage  original  en 
fait  toujours  construire  cinq  ou  six  cents  autres; 
les  derniers  se  servent  des  premiers  à  peu  près 
comme  les  géomètres  se  servent  de  formules. 

J'ai  entendu  la  première  représentation  d'Inès 
de  Castro^  de  M  de  La  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle 
n'a  réussi  qu'à  force  d'être  belle,  et  qu'elle  a  plu 
aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau,  y 
régnent  partout.  Il  y  a  un  second  acte  qui,  à  mon 
goût,  est  plus  beau  que  tous  les  autres  :  j'y  ai 
trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas 
à  la  première  représentation,  et  je  me  suis  senti 
plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première, 
f  Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  in- 
i  titulée  Ésope  à  la  cour^  je  fus  si  pénétré  du  désir 
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d'être  plus  honnête  homme ,  que  je  ne  sache  pas 
avoir  formé  une  résolution  ^lus  forte  ;  bien  diffé- 
rent de  celPàncien ,  qui  disoit  qu'iF  n'étoit  jatiiais 
sorti  des  spectacles  aussi  Vertueux  qu'il  y  étoit 
entré.  C'est  qu'ils  ne  soift  plus  la  nféhié  cho^e. 

Dans  la  plupart  des  âilleur^,  j^  vai&  l'homme  [  ^ 
qui  écrit;  dans  Mdhtaigne ,  l'homme  qui  pense.      ^ 
•  Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les  pro- 
verbes des  gens  d'esprit.  41?  *    ♦ 

Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique ,  c'est 
que  nous  voulons  chercher  le  ridicule  des  pas- 
sions ,  au  lieu  de  chercher  Fe  ridicuff e  des  mafcière^. 
Or,  les  passions  ne  sont  pa^  des  ridicules  par  elles- 
'mémes.  Quand  on  dit  qu'il  n^  a  point  de  qualités 
-  absolues,  cela  ne  itent  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pôHJft 
réellement,  mais  que  notre  esprit  ^e  peut  pas  lés 
déterminer. 

Quel  siècle  que  le  nôtre ,  où  il  y  a  tant  de  cri- 
tiques et  de  juges,  et  si  peu  de  lecteurs!      * 

Voltaire  n'est  pas  beau^  il  n'est  que  joli;  il  se- 
roit  honteux  pour  l'académie  que  Voltaire  en  fût, 
et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait 
pas  été. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  solit  comme  les  vi- 
sages mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 
Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il 
est  comme  les  moines ,  qui  n'écrivent  pas  pour  le 
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sujet  qu'ils  traitent ,  maïs  poor  la  gloire  de  lear 

ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  XII ,  toujours  dans  le  prodige ,  étonne 
et  n'est  pas  grand.  Dans  eette  histonie,  il  y  a  un 
morceau  admirable,  la  retraite  de  Schulembourg, 

•  morceau  écrit  aussi  vivement  qu'il  y  en  ait  L'au- 

•  teur  manque  quelquefois  de  sens. 

Plus  le  poème  de  la  Ligue  (  premier  titre  de  la 
Henriade  )  paroit  être  V Enéide ,  moins  il  l'esL 

Toutes  les  épithètes  de  J.-B.  Rousseau  disent 
beaucoup  ;  mais^ elles  disent  toujours  trop ,  et  ex- 
priment toujours  au-delà. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  ^r  Thistoire  de 
France ,  les  uns  avoient  peut-être  trop  d'érudition 
pour  avoir  assez  de  génie ,  et  les  autres  trop  de 
génie  pour  avoir  assez  d'érudition. 

S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes ,  je 
'  compare  Corneille  à  Michel-Ange,  Racine  à  Ra- 
phaël ,  Marot  au  Corrége ,  La  Fontaine  au  Titien, 
Despréaux  au  Dominiquin ,  Crébillon  au  Guer- 
çhiu ,  Voltaire  au  Guide ,  Fontenelle  au  Bernin  ; 
Chapelle  ,  La  Fare  ^  Chaulieu  au  Parmesan  ; 
Régnier  au  Georgion ,  La  Motte  à  Rembrandt  ; 
Chapelain  est  au-dessous  d'Albert  Durer.  Si  nous 
avions  un  Milton,  je  le  comparerois  à  Jules  Ro- 
main ;  si  nous  avions  le  Tasse,  nous  le  compare- 
rions au  Carrache  ;  si  nous  avions  l'Arioste ,  nous 
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ne  le  comparerions  à  personne,  parce  que  per- 
sonne ne  peut  lui  être,  comparé. 

Un  honnête  homme  (M» Roliin)  a,  par  ses  ou- 
vrages d'histoire,  enchanté  le  publicCest  le  cœigr 
qui  parle  au  cœur  ;  on  sent  une  secrète  satisfaction 
d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est  .Tabeille  de  la 
France. 

Je  n'ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur  les 
auteurs  que  j'estimois,  n'ayant  guère  lu,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  que  ceux  que  j'ai  crus  Içs 
meilleurs. 

On  parloit  devant  Montesquieu  du  roman  de 
Don  Quichotte.  «  Le  meilleur  livre  des  Espagnols, 
et  dit-il ,  est  celui  qui  se  moque  de  tous  les  autres.  » 

DES    GRANDS    HOMMES   DE    FRANCE. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de 
ces  hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des 
Romains. 

La  foi ,  la  justice  et  la  grandeur  d'âme  montè- 
rent sur  le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Châtel  abandonna  les  emplois  dès 
que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui  ;  il  quitta 
sa  patrie  sans  se  plaindre,  pour  lui  épargner  ses 
murmures. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jus- 
que dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia 
devant  elle. 

vm.  •  ao 
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•    La  Fraoiceina  jamais  en  de  meilleur  citoyen' 

que  Louis  XII. 

Le  cardinal  d'AmIk>ise  trouva  -les^  intérêts  du 
peuple  dans  ceux  du  roi ,  et  les  intérêts  du  roi 
dans  ceux  du  peuples  1)  ».         t       - 

Charles  YIII  connut,  dans  la  première  jeunesse 
même,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  tel  que  les  lois ,  lut 
sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n'étoit  calmée 
que  par  les  plus  profondes  dissimulations,  ou 
agitée  que  par  les^  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  La  Noue  un  grand  citoyen  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles. 

L'amiral  de  Goligny  fut  assassiné ,  n'ayant  dans 
le  cœur  que  la  gloire  de  l'état;  et  son  sort  fut  tel, 
qu'après  tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni  que 
par  un  grand  crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans 
le  mal  qu'ils  firent  à  l'état.  Heureuse  la  France  , 
s'ib  n'avoient  pas  senti  couler  dans  leurs  veines  le 
sang  de  Charlemagne  ! 

Il  semble  que  l'âme  de  Miron ,  prévôt  des  mar- 
chands, fut  celle  de  tout  le  peuple. 

César  auroit  été  comparé  à  M.  le  prince ,  s'il 
étoit  venu  après  lui. 

Henri  lY.....  Je  n'en  dirai  rien,  je  parle  à  des 
Français. 

Mole  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condition 
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qui  ne  s'appuie  Qî*diuairement  que  sur  d'aQlre$. 
vertus. 

Turenne  n'avoît  point  de;  i^s;  et  peut-être 
que^  s'il  en  avait  eu,  il  suroît  -porté  certaines 
vertus  plus  loin..  Sa  vie  e^t  an  liymne  à  la  louange 
de  rhumanité. 

Le  caractère  de  Montausler  a  quelque  €ho4«i 
deâ  anciens:  philosophes,  et  d^  cet  excès  de  leur 
raison.  -t 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoiret 
avec  modestie,  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand 
encore  après  la  perte  de  sa' réputation  même. 
'     Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloîrç» 

Fontenelle,  autant  au-dessus  des  autres  hommes 
par  son  cœur ,  qu'au-dessus  des  hommes  de  lettres 
par  son  esprit. 

LouîsXIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier  :  il  avoit 
les  formes  de  la  justice ,  de  la  politique,  de  la  dé- 
votion ,  et  l'air  d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses  do- 
mestiques ,  libéral  avec  ses  courtisans ,  avide  avec 
ses  peuples ,  inquiet  avec  ses  ennemis,  despotique 
dans  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  diu*  dans  ses 
conseils,  enfant  dans  celui  de  conscience,  dupe 
de  tout  ce  qui  joue  le  prince ,  les  ministres ,  les 
femmes  et  les  dévots;  toujours  gouvernant,  et 
toujours  gouverné,  malheureux  dans  ses  choix  , 
aimant  les  sots ,  souffrant  les  talens ,  craignant 
l'esprit;  sérieux  dans  ses  amours,  et^  dan$  son 
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dernier  attachement,  foible  à  faire  pitié;  aucune 
force  d'esprit  dans  les  succès  ;  de  la  sécurité  dans 
les  revers,  dû  courage  dans  sa  mort.  Il  aima  la 
gloire  et  la  religion  y  et  on  Tempécha  toute  sa  vie 
de  connoître  ni  l'une  ni  l'autre.  Il  n'aurœt  eu  pres- 
que aucun  de  ces  défauts,  s'il  avoit  été  un  peu 
mieux  élevé ,  et  s'il  avoit  eu  un  peu  plus  d'esprit. 
Il  avoit  l'âme  plus  grande  que  l'esprit.  Madame  de 
Maintenon  abaissoit  sans  cesse  cette  âme  pour  la 
mettre  à  son  point. 

Les  plus  méchans  citoyens  de  France  furent 
Richelieu  et  Louvois.  J'en  nommeroiç  un  troi- 
sjfème  '  ;  mais  épargnons-le  dans  sa  disgrâce. 


df:  la  religion. 


Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs 
nations  dans  son  empire  ;  elles  viennent  toutes  lui 
porter  un  tribut ,  et  chacune  lui  parle  sa  langue  , 
religion  diverse. 

Quand  l'immortalité  de  l'âme  seroit  une  erreur, 
je  serois  fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue  que  je 
ne  suis  pas  si  humble  que  les  athées.  Je  ne  sais 
comment  ils  pensent  ;  mais  pour  moi  je  ne  veux 
pas  troquer  l'idée  de^on  immortalité  contre  celle 
de  la  béatitude  d'un  jour.  Je  suis  charmé  de  me 
croire  immortel  comme   Dieu  même.  Indépen- 

'  M.  de  Maurepas. 
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damment  des  idées  révélées,  les  idées  métaphy- 

•  ■    t- 1 

siques  me  donnent  une  très-forte  espérance  de 
mon  bonheur  éternel,  à  laquelle  je  ne  voudrois 
pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux 
qu'un  autre. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de  re- 
ligion  que  les  Anglais.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur  de 
se  pendre  doivent  avoir  la  peur  d'être  damnés. 

La  dévotion  trouve,  pour  faire  de  mauvaises 
actions,  des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme 
ne  sauroit  trouver.  , 

Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ses  prin- 
cipes! Je  passe  en  France  pour  avoir  peu  de  reli- 
gion ,  en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques:  flatteurs  des  princes',  quand  ils 
ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  maintenir 
les  peuples  dans  l'ignorance;  sans  cela,  comme 
l'Évangile  est  simple ,  on  leur  diroit  :  Nous  savons 
tout  cela  comme  vous. 

-J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur ,  qui 
donne  à  l'âme  une  folie  dont  le  caractère  est  le 
plus  aimable  de  tous. 

L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil, 
qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet 
assez  important  pour  que  l'Être  suprême  renverse 
pour  nous  toute  la  nature;  c'est  ce  qui  nous  fait 
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regarder  notrie  nAtion ,  notre  tîUe ,  notre  armée  , 
comme  plus  chères  à  la  Divinité.  Ainsi  nous  vou- 
lons iqiie  Dieu  soit  un  être  partial  qui  se  déclare 
sans  cesse  pour  une  créature  contre  l'autre ,  et 
qui  se  plait  à  cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons 
qu'il  entre  dans  nos  querelles  aussi  vivement  que 
nous,  et  quNl  fasse  à  tout  moment  des  choses  dont 
la  plus  petite  mettroit  toute  la  nature  en  eiigour*- 
dissement. 

'  Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  in* 
croyables  :  le  pur  mécanisme  des  bétes ,  l'obéis* 
sance  passive  y  et  Finfaillibilité  du  pape. 

DES  lirarrxs. 

Si  les  Jésuites  étoienl  venus  avant  Luther  et 
Calvin ,  ils  auroient  été  les  maîtres  du  monde. 
Beau  livre  que  celui  d'un  André  cité  par  Athénée, 
De  us  quœjalso  credunlur. 

l'ai  peur  des  jésuites.  Si  j'ofïense  quelque  grand, 
U  m'oubliera ,  je  l'oublierai  ;  je  passerai  dans  une 
autre  province ,  dans  un  autre  royaume  :  mais  si 
j'offense  les  jésuite^  à  Rome ,  je  les  trouverai  à 
Paris,  partout  ils  m'environnent;  la  coutume 
qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entretient  leurs 
inimitiés. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture,  let  An- 
glais disent  :  Cela  est  jésuitiquement  faux. 
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DES   ANGLAIS   fiT  DES    FRAllÇàlS* 

Les  Anglais  sont  occupés;  ils  n'ont  pas  le  teoips 
d'être  polis. 

Les  Françab  sont  agréables  ;  ils  se  communi- 
quent, sont  variés,  se  livrent  dans  leurs  discours, 
se  promènent,  marchent,  courent,  et  vont  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tombés. 

Les  Anglais  sont  des  génies  singuliers  ;Jls  n'imi^ 
teront  pas  même  les  anciens  qu'ils  admirent  :  leurs 
pièces  ressemblent  bien  moins  à  des  productions 
régulières  de  la  nature ,  qu'à  ces  jeux  dans  les- 
quel^elle  a  suivi  des  hasards  heureux. 

A  Paris  on  est  étourdi  par  le  monde;  on  ne 
connoit  que  les  manières ,  et  on  n'a  pas  le  temps 
de  connoître  les  vices  et  les  vertus. 

Si  Pon  me  demande  quels  préjugés  ont  les 
Anglais,  en  vérité  je  lie  sauroi»  dire  lequel,  ni  la 
guerre,  ni  la  naissance,  ni  les  dignités,  ni  le^ 
hommes  à  bonnes  fortunes ,  ni  le  délire  de  la  fa- 
veur des  ministres  :  ils  veulent  que  les  hommes 
soient  hommes  ;  ils  n'estiment  que  deux  choses ,  ' 
les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  moeurs  et  le 
caractère  d'esprit  des  différens  peuples  dirigés 
par  rinfluence  d'une  même  cour  et  d'une  même 
capitale.  Un  Anglais,  un  Français, un  Italien,  trois 
esprits. 
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VARI^IÊS. 


Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes 
croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment 
les  peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  né  sont 
rien. 

Aimer  à  lire ,  c'est  faire  un  échange  des  heures 
d'ennui  que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des 
heures  délicreuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes!  à  peine 
l'esprit  est-il  parvenu  à  sa  maturité ,  que  le  corps 
commence  à  s'afFoiblir. 

On  demandoit  à  Chirac  (médecin)  si  le  com- 
merce des  femmes  étoit  malsain.  Non ,  disoit-il , 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de  drogues;  mais  je 
préviens  que  le  changement  est  une  drogue. 

C'est  l'effet  d'un  mérite  extraordinaire  d'être 
dans  tout  son  jour  auprès  d'un  mérite  aussi  grand. 

Montesquieu  grondoit  un  jour  très-vivement 
ses  domestiques.  Il  se  retourne  tout  à  coup  en 
«  riant  vers  un  témoin  de  cette  scène  :  Ce  sont,  dit- 
il,  des  horloges  qu'on  a  besoin  quelquefois  de 
•  remonter. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme 
on  écrit ,  mais  comme  il  écrit  :  et  c'est  souvent  en 
parlant  mal  qu'il  parle  bien.    . 

Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que 
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Dieu  nous  a  fait  en  secret  y  et  que  nous  révélons 
sans  le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs ,  le  peuple 
a  de  la  joie.  ^ 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait ,  nous  de- 
vons encore  à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des 
comédies  et  des  tragédies. 

Je  disois  à  un  homme  :  Fi  donc!  vqus  avez  les 
sentimens  aussi  bas  qu  un  homme  de  qualité. 
M....  est  si  doux ,  qu'il  me  semble  voir  un  ver  qui 
file  de  la  soie. 

Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la 
sottise. 

Quand  on  a  été  f&mme  à  Paris ,  on  ne  peut  pas 
être  femme  ailleurs. 

Ma  fille  disoit  très-bien  :  Les  mauvaises  maniè- 
res ne  sont  dures  que  la  première  fois. 

Tja  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre.      (   ^^ 

Je  disois  à  madame  du  Châtelet  :  Vous  vous  ^  ^ 
empêchez  de  dormir  pour  apprendre  la  philoso- 
phie ;  il  faudroit  au  contraire  étudier  la  philoso- 
phie pour  apprendre  à  dormir.^ 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venoit  à  Paris ,  il 
faudroit  six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce 
que  c'est  qu'un  abbé  commendataire  qui  bat  le 
pavé  de  Paris, 

L'attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  malheur,  trop  peu  d'intervalle  entre  le 


3l4  PESrSÊEA 

temps  où  Ton  est  trop  jeune  et  celui  où  l'on  est 
trop  vieux. 
Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

I  J'aime  les  paysans;  ils  ne  sont  pas  assez  savans 
pour  raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j'ai  dit  : 
Les  vices  ont  bien  leur  pénitehce. 

Les  quatre  grands  poètes ,  Platon ,  Malebran- 
che,  Shaftesbury,  Montaigne! 

I^s  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  valets, 
et  les  sots  par  des  gens  d'esprit. 

On  auroitdû  mettre  l'oisiveté  continuelle  parmi 
les  peines  de  l'enfer  ;  il  me  semble  au  contraire 
qu'on  l'a  mise  parmi  les  joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur, 
ils  vous  le  donnent  en  longueur.  }e  n'aime  pas 
^  les  discours  oratoires ,  ce  sont  des  ouvrages  d'os- 
i  tentation. 

^  Les  médecins  dont  parie  M.  Friend  dans  son 
Histoire  de  la  Médecine^  sont  parvenus  à  une 
,  grande  vieillesse.  Raisons  physiques  :  i**  Les  mé- 
decins sont  portés  k  avoir  de  la  tempérance;  2^  ils 
préviennent  les  maladiesdans  les  commencemens; 
3*^  par  leur  état ,  ils  font  beaucoup  d'exercice  ; 
4*^  en  voyant  beaucoup  de  malades ,  leur  tempé- 
rament se  fait  à  tous  les  airs,  et  ils  deviennent 
moins  susceptibles  de  dérangement  ;  5^  ils  con- 
noissent  mieux  le  péril  ;  '6^  ceux  dont  la  réputa- 
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tion  est  Ternie  jusqu'à  nous  étoient  habiles;  ils 
ont  donc  été  conduits  par  des  gens  habiles ,  c'est- 
à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes,  nous  ayons  été 
bien  loin  pour  des  hommes. 

Je  disoîs  sur  les^amis  tyranniques  et  avanta- 
geux :  L'amour  a  d^  dédommagemens  que  l'ami- 
tîé  n'a  pas. 

A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite 
terre,  qui  n'est  guère  plus  grande  qu'un  point? 

Contades,  bas  courtisan,  ménage  à  la  mort, 
n'écrivit-il  pas  au  cardinal  de  Richelieu  qu  il  étoit 
content  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fin  d'un 
ministre  comme  lui  ?  Il  étoit  courtisan  par  la  forc6 
de  la  nature,  et  il  croyoit  en  réchapper. 

M... ,  parlant  des  beaux  génies  perdus  àans  le 
nombre  des  hommes ,  disoit  :  Comme  des  mar- 
chands ,  ils  sont  morts  sans  déplier. 

Deux  beautés  communes  se  défont;  deux  gran- 
des beautés  se  font  valoir.  ^  V* 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  par- 
ticulier d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par 
exemple ,  l'amitié ,  l'amour  de  la  patrie,  la  pitié, 
sont  des  rapports  particuliers;  mais  la  justice  est 
un  rapport  général.  Or,  toutes  les  vertus  qui  dé- 
truisent ce  rapport  ne  sont  point  des  vertus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont 
bonne  volonté  ;  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre. 
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Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  d% 
savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  Fceil  sur  Thonnéteté  pu- 
blique, jamais  sur  les  particuliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu'on  peut 
faire  par  les  mœurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV  furent 
plus  insupportables  aux  peuples  que  les  édits 
méfies.  ^ 

Les  princes  ne  devroient  jamais  faire  d'apolo- 
gies :  ils  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  déci- 
dent, et  foibles  quand  ils  disputent.  Il  faut  qu'ils 
fassent  toujours  des  choses  raisonnables ,  et  qu^ils 
raisonnent  fort  peu. 

J'ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans  le 
monde,  il  falloit  avoir  l'air  fou,  et  être  sage. 

En  fait  de  parure ,  il  faut  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut. 
^    s      Je  disois  à  Chantilly  que  je  faisois  maigre ,  par 
!  politesse  ;  M.  le  duc  étoit  dévot. 
1  Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris;  le  dîner  l'autre. 

Je  hais  Versailles ,  parce  que  tout  le  monde  y 
est  petit;  j'aime  Paris ,  parce  que  tout  le  monde  y 
est  grand. 

Si  on  ne  vouloit  qu'être  heureux,  cela  seroit 
bientôt  fait  :  mais  on  veut  être  plus  heureux  que 
les  autres;  et  cela  est  presque  toujours  difficile, 
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parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux 
qu'ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent 
souvent  dans  le  dédain  de  tout. 

Je  Yois  des  gens  qui  s'e£farouchent  des  digres- 
sions :  je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont 
comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras,  ils  attei- 
gnent plus  loin. 

Deux  espèces  d'hommes  :  ceux  qui  pensent ,  et 
ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a  de  la  bonté,  et 
qui  demande  de  la  force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de 
grandes  actions  que  de  bonnes. 

Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts  ,  sans 
l'être  dans  ses  mœurs  :  nous  voulons  trouver  des 
honnêtes  gens ,  parce  que  nous  voudrions  qu'on 
le  fût  à  notre  égard. 

La  vanité  des  gens  est  aussi  bien  fondée  que 
celle  que  je  prendrois  sur  une  aventure  arrivée 
aujourd'hui  chez  le  cardinal  de  Polignac,  où  je 
dinois.  Il  a  pris  la  main  de  l'aîné  de  la  maison  de 
Lorraine,  le  duc  d'Elbeuf;  et  après  le  dîner, 
quand  le  prince  n'y  a  plus  été,  il  me  l'a  donnée. 
Il  me  la  donne  à  moi ,  c'est  un  acte  de  mépris  ;  il 
l'a  prise  au  prince ,  c'est  une  marque  d'estime. 
C'est  pour  cela  que  les  princes  sont  si  familiers 
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avec  leurs  doinestiques  :  ils  croient  que  c'est  uuc 
faveur ,  c'est  uji  mépris. 

Les  histoires  sont  des  &its  faux  composés  ^ur 
des  faits  vrais,  ou  bien  à  l'occasion  des  vrais. < 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  réputation 
à  l'ouvrier ,  et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment 
avant  d'y  attraper  des  ridicules.  C'est  l'usage  du 
monde  qui  donne  cela. 

Dans  les  livres  on  trouve  les  hommes  meilleurs 
qu'ils  ne  sont:  amour-propre  de  l'auteur ,  qui  veut 
toujours  passer  pour  plus  honnête  homme  en  ju- 
geant en  faveur  de  la  vertu.  Les  auteurs  sont  des 
personnages  de  théâtre. 

Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave , 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce 
siècle  la  décadence  de  l'admiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd 
peu  à  peu  parmi  nous.  La  philosophie  a  gagné  du 
terrain;  les  idées  anciennes  d'héroïsme  et  de  bra- 
voure, et  les  nouvelles  de  chevalerie,  se  sont  per- 
dues, lies  places  civiles  sont  remplies  par  des  gens 
qui  ont  de  la  fortune ,  et  les  militaires  décréditées 
par  des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin  c'est  presque 
partout  indifférent  pour  le  bonheur  d'être  à  un 
maître  ou  à  un  autre  :  au  lieu  qu'autrefois  une 
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défaite  ou  la  prise  de  sa  ville  étoit  jointe  à  la  des- 
truction ;  il  étoit  question  de  perdre  sa  ville ,  sa 
femme  et  ses  enfans.  L'établissement  du  commerce 
des  fonds  publics ,  les  dons  immenses  des  princes, 
qui  font  qu'une  infinité  de  gens  vivent  dans  l'oi- 
siveté ,  et  obtiennent  la  considération  même  par 
leur  oisiveté,  c'est-à-dire  par  leurs  agrémens;  l'in- 
différence pour  l'autre  vie ,  qui  entraine  dans  la 
mollesse  pour  celle-ci ,  et  nous  rend  insensibles 
et  incapables  de  tout  ce  qui  suppose  un  effort; 
moins  d'occasions  de  se  distinguer  ;  une  certaine 
façon  méthodique  de  prendre  des  villes  et  de  don- 
ner des  batailles ,  la  question  n'étant  que  de  faire 
une  brèche  et  de  se  rendre  quand  elle  est  faite  ;. 
toute  la  guerre  consistant  plus  dans  l'art  que  dans 
les  qualités  personnelles  de  ceux  qui  se  battent  p 
l'on  sait  à  chaque  siège  le  nombre  de  soldats 
qu'on  y  laissera;  la  noblesse  ne  combat  plus  en 
corps. 

l!^ous  ne  pouvons  jamais  avoir  dé  règles  dans  nos 
finances ,  parce  que  nous  savons  toujours  que  nous 
ferons  quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nous  ferons.* 

On  n'appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage 
dispensateur  des  revenus  publics,  mais  celui  qui 
a  de  l'industrie,  et  de  ce  qu'on  appelle  des  expé- 
diens. 

I/on  aime  mieux  ses  petits-enfans  que  ses  fils  : 
c'est  qu'on  sait  à  peu  près  au  juste  ce  qu'on  tirQ 
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de  ses  fils ,  la  fortane  et  le  mérite  qu'ils  ont  ;  mais 

on  espère  et  Ton  se  flatte  sur  ses  petits-fils. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savoit 
pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez  ;  mais  ils  vous 
fixent,  et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait  pour 
vous. 

Quand ,  dans  un  royaume,  il  y  a  plus  d'avaiitage 
à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir ,  tout  est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  tou- 
jours dans  leurs  entreprises,  c'est  que,  ne  sachant 
pas  et  ne  voyant  pas  qûtind  ils  sont  impétueux , 
ils  ne  s'arrêtent  jamais. 

Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses  qui 
nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeunesse 
n'ont  besoin  que  de  se  ressouvenir,  et  non  d'ap- 
prendre. 

On  pourroit,  par  des  changemens  impercep- 
tibles dans  la  jurisprudence,  retrancher  bien  des 
procès.  Le  mérite  console  de  tout. 

Tai  ouï  dire  au  cardinal  Imperiali:  Il  n'y  a  point 
d'homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter  une  fois 
dans  sa  vie;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt 
à  la  recevoir ,  elle  entre  par  la  porte ,  et  sort  par 
la  fenêtre. 

Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes 
sont  bien  minces  pour  être  si  vains  :  les  uns  ont 
la  goutte ,  d'autres  la  pierre  ;  les  uns  meurent , 
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d  autres  Vont  mourir;  ils  ont  une  même  krùe  pen^^ 
dant  Téteraité,  et  elles  ne  sont  différentes^  que 
pendant  un  quart  d'heure ,  et^'est  peadantqu  elles 
sont  jointes  à  un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus 
aisé,  que,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la 
barbarie,  vous  verrez  que  son  style  donnera  dV 
bord  dans  le  sublime,  et  ensuite  descendra  au 
naî£  La  difficulté  du  naïf  est  que  le  bas  le  côtoie  : 
mais  il  y  a  une  différence  immense  du  sublime  au 
naïf,  et  du  sublime  au  galimatias. 

11  y  a  bien  peu  de  vanité  à  croire  qu'on  a  besoin 
des  affaires  pour  avoir  quelque  mérite  diuis  le 
monde,  et  de  ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne 
peut  plus  se  cacher  sous  le  personnage  d'homme 
public. 

Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne 
prouvent  que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l'au- 
teur. 

Partout  où  je  trouve  l'envie,  je  me  fais  un  plai- 
sir de  la  désespérer;  je  loue  toujours  devant  un 
envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 

L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que 
peu  de  gens;  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  mo* 
raie,  qui  nous  frappe  et  cause  notre  admiration» 

Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beau- 
coup habités  sont  très-malsains  :  apparemment 
que  les  grands  ouvrages  des  hommes,  qui's'.en- 

VIII.  ^  i 


3^2  PENSÉES 

foncent  dans  la  terre,  canaux ,  caves ,  souterrains, 
reçoivent  les  eaux  qui  y  croupissent. 

Il  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les 
sentir,  tels  que  les  habituels. 

Horace  et  A ristote  nous  ont  déjà  parlé  des  vertus 
de  leurs  pères  et  des  vices  de  leurs  temps,  et  les 
auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en  ont  parlé  de 
même.  S'ils  avoient  dit  vrai ,  les  hommes  serx>ient 
à  présent  des  ours.  Il  me  semble  que  ce  qui  fait 
ainsi  raisonner  tous  les  hommes ,  c'est  que  nous 
avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous  cor- 
rigeoient.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  hommes  ont  si 
mauvaise  opinion  d'eux,  qu'ils  ont  cru  non  seu- 
lement que  leur  esprit  et  leur  âme  avoient  dégé- 
néré, mais  aussi  leur  corps,  et  qu'ils  étoient  de- 
venus moins  grands ,  et  non  seulement  eux ,  mais 
les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires  les 
hommes  peints  en  beau ,  et  on  ne  les  trouve  pas 
tels  qu'on  les  voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son 
esprit  contre  son  bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très- 
grands  parleurs.  Moins  on  pense ,  plus  on  parle  : 
ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes;  à 
force  d'oisiveté  elles  n'ont  point  à  penser.  Une 
nation  où  les  femmes  donnent  le  ton  est  une  na* 
tion  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent 


BIVEESES.  3a3 

à  Éqre  une  grande  fortune  que  pour  être  au  dé<* 
sespoîr ,  quand  ils  l'ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  d'une  illustre  nai^sauc^. 

Il  y  a  sautant  de  yic^s  qui  viQpnent  de  ce  qu'on 
ne  s'estiii^jQ  pfi^  assez,  que  de  ce  que  l'on  s'estima 
trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie ,  je  n'ai  trotfvé  de  gens 
communément  méprisés  que  ceux  qui  vivpient  §11 
mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  l'histoire  de  la  physique,  ^ 
les  systèmes  ep  sont  la  fable.    . .  1 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole  est 
aujourd'hui  le  seul  mérite;  pour  cela  le  magj$trat 
abandonne  l'étude  des  lois  ;  le  médecin  croit  être 
décrédité  par  l'étude  de  }a  médecine;  on  fuit 
comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pourvoit  oter 
le  badinage. 

Bire  pour  rien ,  et  porter  d'une  maison  dans 
l'autre  une  chose  frivole,  s'appelle  science  du 
monde.  On  craindroit  de  perdre  celle-là^  si  l'on 
s'appliquoit  à  d'autres. 

Tout  homme  doit  être  poli ,  mais  aussi  il  doit 
être  libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde  ;  mais  il 
faut  savoir  la  vaincre ,  et  jamais  la  perdre. 

Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une  ma** 
nière  fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres,  car 
un  homme  qui  ne  sauroit  se  distinguer  que  par 
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une  chaussure  particulière ,  seroit  un  sot  par  tout 

pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ou- 
yrages ,  cette  justice  qu'ils  ne  se  sont  jlôint  abaissés 
à  descendre  jusqu'à  la  qualité  de  copistes. 

Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  jamais 
d'accord  :  celui  des  lois ,  cekii  de  l'honneur,  celui 
de  la  religion. 

'  Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  qu6 
leur  attention  à  de  certains  procédés  personnels. 
J'en  connois  deux  qui  y  ont  été  absolument  in- 
sensibles. César,  et  le  duc  d'Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité 
de  compter  combien  de  fois  j'entendrois  faire  une 
petite  histoire  qui  ne  méritoit  certainement  pas 
d'être  dite  ni  retenue  :  pendant  trois  semaines 
qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je  l'entendis  faire 
deux  cent  vingt-cinq  fois,  dont  je  fus  très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand 
fonds  d'intérêt. 

Ce  sont  toujours  les  aventuriers  qui  font  de 
grandes  choses,  et  non  pas  les  souverains  des 
grands  empires. 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus 
belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs? 
Quand  on  veut  abaisser  un  général ,  on  dit  qu'il 
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est  heureux  ' ,  maî^  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse 
la  fortune  publique. 

J'ai  yu  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise ,  je 
n'y  ai  pas  tu  un  seul  homme  triste.  Cherchez  à 
présent  à  vous  mettre  au  cou  un  morceau  de  ru-j 
ban  bleu  pour  être  heureux. 


'  Ce  mot  rappelle  celui  drFonteoelle ,  à  qui  on  disoit,  au  sujet 
d'Inès  de  Castro  ^  que  la  Motte  étoit  heureux.  Oui  y  répoudit-ii; 
mais  ce  bonheur  n'arrive  jamais  aux  sots. 


t 


.'  * 


NOTES 

SUR  L'ANGLETERRE  '. 


3t  parris  le  derhier  octobre  î  'j^g  de  là  Haye  ;  je 
ifis  le  voyage  avec  milord  Chesterfield ,  qui  voulut 
bien  me  proposer  une  place  dans  son  yacht. 


Le  peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de 
viande  ;  cela  le  rend  très-robuste  ;  mais  à  l'âge  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans ,  il  crève. 


Il  n'y  a  rien  de  si  affreux  que  les  rues  de  Lon- 
dres, elles  sont  très-malpropres;  le  pavé  y  est  si 
mal  entretenu  qu'il  est  presque  impossible  d'y 
aller  en  carrosse ,  et  qu'il  faut  faire  son  testament 
lorsqu'on  va  en  fiacre,  qui  sont  des  voitures 
hautes  comme  un  théâtre ,  où  le  cocher  est  plus 
haut  encore,  son  siège  étant  de  niveau  à  l'impé- 
riale. Ces  fiacres  s'enfoncent  dans  des  trous,  et  il 
se  fait  un  cahotement  qui  fait  perdre  la  tète. 


'  Ces  notes  ont  paru>  pour  la  première  fois ,  dans  une  édition 
,in-8''  de  1818. 
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Les  jaunes  seigneurs  anglais  sont  divisés  en 
deux  classes  :  les  uns  savent  beaucoup,  parce 
Qu'ils  ont  été  long-temps  dans  les  universités  ;  ce 
qui  leur  a  donné  un  air  gêné  avec  une  mauvaise 
honte.  Les  autres  ne  savent  absolument  rien  ,  et 
ceux-ià  ne  sont  rien  moins  que  honteux,  et  ce 
sont  les  petits-maîtres  de  la  nation.  £n  général  les 
Anglais  sont  modestes. 


Le  5  octobre  lySo  (n.  s.)  ' ,  je  fus  présenté  au 
prince,  àii  roi  et  à  la  reine,  à  Keusington.  La 
reine ,  après  m'avoir  parlé  de  mes  voyages ,  parla 
du  théâtre  anglais  ;  elle  demanda  à  milord  Ches* 
tei*fiéld  d'où  vient  que  Shakespeare,  qui  vivoit 
du  tem^s  de  la  reine  Elisabeth ,  àToit  ai  mal  fait 
parler  les  fetilmes  et  les  avoit  fait  si  sottes.  Mi-» 

• 

lord  Chesterfield  répondit  fort  bien  qhe,  dans 
ce  temps-là,  les  femmes  ne  paroissoient  pas  sur 
le  théâtre,  et  que  c'étoit  de  mauvais  acteurs  qui 
jôUoîent  ces  rôles,  Icé ijui  faisoit  que  Shakespeare 
rie  prenôit  pas  tant  de  peine  à  les  faire  bien  parler. 
J'en  dirois  une  autre  raison  ;  c'est  que  pour  faire 
parler  les  femmes,  il  faut  avoir  l'Usagé  du  motlde 
et  des  bienséances.  Pour  faire  bien  parler  les  hé- 
ros ,  il  ne  faut  qu'avoir  l'usage  des  livres.  La  reine 

'  Nouveaux  style. 
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me  demanda  s'il  n'étoit  pas  vrai  que ,  parmi  nous, 
Ck>meiUe  £(it  plus  estimé  que  Racine  ?  Je  lui  rés- 
pondis  que  l'on  regardoit  ordibairement  Corneille 
comme  un  plus  grand  esprit /et  Racine  comme 
un  plus  grand  auteur. 


Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville  où  il 
y  a  des  choses  plus  laides ,  Londres  une  vilaine 
ville  où  il  y  a  de  très-belles  choses. 


A  Londres,  liberté  et  égalité.  La  liberté  de 
Londres  est  la  liberté  des  honnêtes  gens,  en  quoi 
elle  diffère  de  celle  de  Venise ,  qui  est  la  liberté 
de  vivre  obscurément  et  avec  des  .p....  et  de  les 
épouser  :  l'égalité  de  Londres  est  aussi  l'égalité 
des  honnêtes  gens ,  en  quoi  elle  diffère  de  la  li- 

• 

berté  de  Hollande ,  qui  est  la  liberté  de  la  canaille. 


Le  Craftsman  *  est  fait  par  Bolingbroke  et  par 
M.  Pulteney.  On  le  fait  conseiller  *  par  trois  avo* 
cats  avant  de  l'imprimer,  pour  savoir» s'il  y  a 
quelque  chose  qui  blesse  la  loi. 


'  Le  Craftsman  étoit  uo  journal  ;  craftsman  signifie  artisan. 
*  Conseiller  esl  là  pour  examÎMr. 
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C'est  une  chose  lamentable  que  les  plaintes  des 
étrangers,  surtout  des  Français  qui  sontàlxin- 
dres.  Ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  y  faire  un  ami  ; 
que,  plus  ils  y  restent,  moins  ils  en  ont;  que  leurs 
politesses  sont  reçues  comme  des  injures.  Rinski, 
les  Broglie,  LaVilette,  qui  appeloit  à  Paris  mi- 
lord  Essex  son  fils ,  qui  donnoit  de  petits  remèdes 
k  tout  le  monde,  et  demandoit  à  toutes  les  fem- 
mes des  nouvelles  de  leur  santé  ;  ces  gens-là  veu- 
lent que  les  Anglais  soient  faits  comme  eux  : 
comment  les  Anglais  aimeroient-ils  les  étrangers? 
ils  ne  s'aiment  pas  eux-mêmes.  Comment  nous 
donneroient-ils  à  dîner?  ils  ne  se  donnent  pas  à 
dîner  entre  eux.  «  Mais  on  vient  dans  un  pays 
a  pour  y  être  aimé  et  bonoré.  »  Cela  n'est  pas  une 
chose  nécessaire;  il  faut  donc  faire  comme  eux, 
vivre  pour  soi ,  comme  eux  ,  ne  se  soucier  de  per- 
sonne ,  n'aimer  personne,  et  ne  compter  sur  per- 
sonne. Enfin  il  faut  prendre  les  pays  comme  ils 
sont  :  quand  je  suis  en  France,  je  fais  amitié  avec 
tout  le  monde;  en  Angleterre,  je  n'en  fais  à  per- 
sonne; en  Italie,  je  fais  des  complimens  à  tout  le 
monde  ;  en  Allemagne ,  je  bois  avec  tout  le  monde. 

On  dit  :  En  Angleterre,  on  ne  me  fait  point 
amitié.  Est-il  nécessaire  que  l'on  vous  fasse  des 
amitiés  ? 
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Il  £iiit  à  TAnglais  un  bon  dîner,  une  fille,  de 
l'aisance  ;  comme  il  n'est  pas  répandu ,  et  qu'il 
est  borné  à  cela ,  dès  que  sa  fortune  se  délabre  j 
et  qu'il  ne  peut  plus  avoir  •'cela ,  il  se  tue  ou  se 
fait  voleur. 


Ce  i5  mars  (v.  s.)  \  Il  n'y  a  guère  de  jour  que 
quelqu'un  ne  perde  le  respect  au  roi  d'Angleterre. 
Il  y  a  quelques  jours  que  milâdy  Bell  Molineiux , 
maîtresse  fille,  envoya  arracher  des  arbres  d'une 
petite  pièce  de  terre  que  la  reine  avoit  achetée 
pour  Kensington,  et  lui  fit  procès,  sans  avoir  ja- 
mais voulu ,  Sous  quelque  prétexte ,  s'aôcommo- 
der  avec  elle ,  et  fit  attendre  le  secrétaire  de  la 
reine  trois  heures ,  lequel  Idi  venoit  dire  que  la 
reine  n'avoit  pas  cru  qu'elle  eût  un  droit  de  pro- 
priété seigneuriale  sur  cette  pièce,  l'autre  l'ayant 
pour  trois  vies,  mais  avec  défense  de  là  vendlre. 


II  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont 
plus  honnêtes  gens  que  nous,  parce  qu'ils  ont 
plus  à  perdre  de  leur  réputation^  étant  regardés. 


La  corruption  s'est  mise  dans  toutes  les  condi- 
tions. Il  y  a  trente  ans  qu'on  n'entendoit  pas  parler 

•  Vieux  style. 


SUR  l'Angleterre.  33  i 

d'un  voleur  dans  Londres  ;  à  présent  il  &'y  à  que 
cela.  Le  livre  de  Whistou  conU*e  les  miracles  du 
Sauveur,  qui  est  lu  du  peuple,  ne  réformera  pas 
lés  mœurs.  Mais ,  comme  on  veut  que  l'on  écrive 
contre  les  ministres  d'état,  on  veut  laisser  la  li- 
berté de  la  presse. 

Pour  les  ministres^  ils  n'ont  point  de  projet 
fixe.  A  chaque  jour  suffît  ja  peine.  Ils  goiivernênt 
jour  par  jour. 

Du  reste  ^  une  grande  liberté  extérieure.  Mi- 
lady  Denham  étant  masquée ,  dit  au  roi  :  «  A  pro» 
ff  pQS,  quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles? 
tt  Est-K^e  qu'on  craint  de  le  montrer  ?  Seroit-U 
ff  aussi  sot  que  son  père  et  sbh  grand-pèrë  ?  i>  Le 
roi  sut  qui  elle  étoit,  parce  qu'il  voulut  le  savoir 
de  sa  compagnie.  Depuis  ce  temps,  quand  elle 
alloit  à  la  cour ,  elle  étoit  pâle  comme  la  mort. 


L'argent  est  ici  souverainement  estimé  ;  l'hon- 
neur et  la  vertu  peu. 


On  ne  sauroit  envoyer  ici  des  gens  qui  aient 
trop  d'esprit.  On  se  trompera  toujours  sans  cela 
avec  le  peuple ,  et  on  ne  le  connoitra  point.  Si 
on  se  livre  à  un  parti ,  on  y  tient.  Or ,  il  y  a  cent 
millions  dé   petits  partis,   comme  de  passion^. 
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lyHiberville  ^  qui  ne  voyœt  que  des  jacobites,  se 
laissa  entraîner  à  faire  croire  à  la  cour  de  France 
qu'on  pourroit  faire  un  parlement  tory  :  il  fîit 
wîgh ,  après  beaucoup  d'argent  jeté,  et  cela  fiit 
cause,  dit-on,  de  sa  disgrâce.  Les  ministres  de 
mon  temps  ne  connoissoient  pas  plus  l'ÂRgle* 
terre  qu'un  enfant  de  six  mois.  Kinski  se  trom- 
poit  toujours  sur  les  mémoires  de  Torys.  Comme 
on  voit  le  diable  dans  les  papiers  périodiques , 
on  croit  que  le  peuple  va  se  révolter  demain; 
mais  il  faut  seulement  se  mettre  dans  l'esprit 
qu'en  Angleterre,  comme  ailleurs,  le  peuple  est 
mécontent  des  ministres,  et  que  le  peuple  y  écrit 
ce  que  l'on  pense  ailleurs. 


Je  regarde  le  roi  d'Angleterre  comme  un  homme 
qui  a  une  belle  femme,  cent  domestiques,  de 
beaux  équipages ,  une  bonne  table  ;  on  le  croit 
heureux.  Tout  cela  est  au  dehors.  Quand  tout  le 
monde  est  retiré,  que  la  porte  est  fermée ,  il  faut 
qu'il  se  querelle  avec  sa  femme ,  avec  ses  domestî- 
que^,  qu'il  jure  contre  son  maître  d'hôtel;  il  n'est 
plus  si  heureux. 

Quand  je  vais  dans  un  pays ,  je  n'examine  pas 
s'il  y  a  de  bonnes  lois ,  mais  si  on  exécute  celles 
qui  y  sont ,  car  il  y  a  de  bonnes  lois  partout. 
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Comme  les  Anglais  ont  de  l'esprit,  sitôt  qu'un 

ministre  étranger  en  a  peu ,  ils  le  méprisent  d'à* 

bord ,  et  soudain  son  affaire  est  faite ,  car  ils  ne 

reviennent  pas  du  mépris. 

Le  roi  a  un  droit  sur  les  papiers  qui  courent, 

et  qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine,'  de 

façon  qu'il  est  payé  pour  les  injures  qu  on  lui  dit 
.  Comme  on  ne  s'aime  point  ici  à  force  de  oraui- 

dre  d'être  dupe,  on  devient  dur. 

Un  couvreur  se  fait  apporter  la  gazette  sur  les 

toits  pour  la  lire. 


HTier,  ^S  janvier  1730  (v.  s.),  M.  Chipin  parla 
dans  la  chambre  des  communes  au  sujet  des  trou- 
pes nationales  ;  il  dit  qu'il  n'y  a  voit  qu'un  tyran  ou 
un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupes  pour  se 
maintenir ,  et  qu'ainsi  c'étoient  dés  moyens  que  le 
droit  incontestable  de  S.  M.  ne  pouvoit  pas  exiger. 
Sur  les  mots  de  tyran  et  d'usurpateur,  toute  la 
chambre  fut  étonnée ,  et  lui  les  répéta  une  se- 
conde fois  ;  il  dit  ensuite  qu'il  n'âimoit  pas  les 
maximes  hanovriennes...  Cela  étoit  si  vif  que  la 
chambre  eut  peur  de*  quelque  débat,  de  façon 
que  tout  le  monde  cria  auào  voix ,  afin  d'arrêter 
le  débat. 
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Lqrsque  le  rof  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre 
à  Hanovre,  on  demanda  pourquoi  le  roi  de  Prusse 
a¥oit  soudain  assemblé  ses  troupes  avant  d'avoir 
demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondoit 
qu'il  l'avoit  fait  dep^nder  deux  ou  trois  fois,  mais 
que  le  sieur  de  Heichtembach,son  ministre,  avoit 
toujours  été  rabroué  et  non  écouté  par  \e  sieur 
Débouche,  premier  ministre,  lequel  avoit  de  l'a- 
version pour  la  couleur  bleue.  Or^  il  se  trouva 
que  le  plus  riche  habit  de  Reichtembach ,  que  je 
lui  ai  vu,  étoit  bleu;  ce  qui  faisoit  que  ledit  mi* 
nistre  ne  pouvoit  avoir  un  moment  d'audience. 

Il  y  a  des  membres  écossais  qui  n'ont  que  deux 
cents  livres  sterling  pour  leur  voix  et  la  vendent  à 
ce  prix. 

Les  Anglais  ne  sont  plus  digi^es  de  leur  liberté. 
Ils. la  vendent  au  roi;  et  si  le  rpi  la  leur  redonnoit, 
ils  la  lui  yendroient  epcore. 


Un  ministre  ne  songe  qu'à  triompher  de  son 
adversaire  dans  la  chambre  basse;  et  pourvu  qu'il 
en  vienne  à  bout,  il  vendroit  l'Angleterre  ^t  toutesi 
les  puissances  du  monde. 
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Un  gentilhomme  nommé ,  qui  a  quinze  écus 

sterling  de  rente ,  avoit  donné,  à  plusieurs  temps  ^ 
cent  guinées ,  une  guinée  à  lui  en  rendre  dix  lors- 
qu'il joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une  pièce  pouF 
attraper  mille  guinées ,  et  cette  action  infâme  n'est 
pas  regardée  avec  horreur  !  Il  me  semble  qu'il  se 
fait  bien  des  actions  extraordinaires  en  Angleterre; 
mais  elles  se  font  toutes  pour  avoir  de  l'argent  II 
n'y  a  pas  seulement  d'honneur  et  de  vertu  ici  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  seulement  d'idée  ;  les  actions 
extraordinaires  en  France ,  c'est  pour  dépenser  de  ' 
l'argent  ;  ici  c'est  pour  en  acquérir. 

Je  ne  juge  pas  de  l'Angleterre  par  ces  hommes  ; 
mais  je  juge  de  l'Angleterre  par  l'approbation 
qu'elle  leur  donne  ;  et  si  ces  hommes  y  étoient 
regardés  comme  ils  le  seroient  en  France,  ils  n'au- 
roient  jamais  osé  cela. 


J'ai  ouï  dire  à  d'habiles  gens  que  l'Angleterre , 
dans  le  temps  où  elle  fait  des  efforts ,  n'est  ca- 
pable, sans  se  ruiner,  de  porter  quq  cinq  millions 
sterling  de  taxe  ;  niais  à  présent^  en  temps  de  paix , 
elle  en  paie  six. 

J'allai  avant-hier  au  parleipent  à  la  chgmbre 
basse  ;  on  y  traita  de  l'affaire  de  Dunkerque.  J^ 
n'ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La  séaQce  dura 
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depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  heures 
après  minuit.  Là,  les  Français  furent  bien  mal 
menés  ;  je  remarquai  jusqu'oi^va  l'affreuse  jalousie 
qui  est  entre  les  deux  nations.  M.  Walpole  attaqua 
Bolingbroke  de  la  façon  la  plus  cruelle ,  et  disoit 
qu'il  avoit  mené  toute  cette,  intrigue.  Le  chevalier 
Windham  le  défendit.  M.  Walpole  raconta  en  fa- 
veur de  Bolingbroke  l'histoire  du  paysan,  qui, 
passant  avec  sa  fepame  sous  un  arbre ,  trouva 
qu'un  homme  pendu  respiroit  encore.  II.  le  détacha 
et  le  porta  chez  lui  ;  il  revint.  Ils  trouvèrent  le 
lendemain  que  cet  horon^  leur  avoit  volé  leurs 
fourchettes;  ils  dirent  ;  Il  ne  faut  pas  s'opposer 
au  cours  de  la  justice  :  il  le  faut;  rapporter  ou 
nous  l'avons  pris. 


iJ      I  lu 


C'étoit  de  tout  temps  la  coutume  que  les  cotn-^ 
munes  envoyoient  deux  bills  aux  seigneurs  :  l'un 
contre  les  mutins  et  les  déserteurs,  que  les  sei- 
gneurs passoient  toujours  ;  l'autre  contre  la  cor- 
ruption ,  qu'ils  rejetoient  toujours.  Dans  la  der- 
nière séance,  milord  Thousand  dit  :  Pourquoi 
nous  chargeons-nous  toujours  de  cette  haine  pu* 
blique  de  rejeter  toujours  lebill?  il  faut  augmenter 
les  peines,  et  faire  le  bill  de  manière  que  les  com- 
munes le  rejettent  elles-mêmes  :  de  façon  que, 
par  ces  belles  idées,  les  seigneurs  augmentèrent 
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la  peiùe  tant  contre  le  corrupteur  que  le  cor* 
rompu.  Dix  à  cinq  cents  mirent  que  ce  seroient  les 
juges  ordinaires  qui  jugeroient  les  élections ,  et 
non  la  chambre  ;  qu'on  suivroit  toujout*s  le  der- 
nier préjugé  dans  chaque  cour.  Mais  les  commu- 
nes ,  qui  sentoient  peut-être  l'artifice  ou  voulurent 
s'en  prévaloir,  le  passèrent  aussi,  et  la  cour  fut 
contrainte  de  faire  de  même.  Depuis  ce  temps,  la 
cour  a  perdu ,  dans  les  nouvelles  élections  qui  ont 
été  faites,  plusieurs  membres ,. lesquels  ont  été 
choisis  parmi  les  gros  propriétaireè  de  fonds  de 
terres;  et  il  sera  difficile  de  faire  un  nouveau 
parlement  au  gré  de  la. cour;  de  façon  que  Ion 
voit  que  le  pkis  corrompu  des  parlemeus  est 
celui  qui  a  le  plus  assuré  la  liberté  publique. 

Ce  bill  est  miraculeux ,  car  il  a  passé  contre  la 
volonté  des  communes^  des  pairs  et  du  roi. 


Autrefois  le  roi  avoit  en  Angleterre  le  quart 
des  biens,  les  seigneurs  un  autre  quart,  le  cUrgé 
un  autre  quart  ;  ce  qui  faisoit  que ,  les  seigneurs 
et  le  clergé  se  joignant ,  le  roi  étoit  toujours  battu. 
Henri  VII  permit  aux  seigneurs  d'aliéner ,  et  le 
peuple  acquit;  ce  qui  éleva  les  communes.  Il  me 
semble  que  le  peuple  a  eu,  sous  Henri  VII,  les 
biens  de  la  noblesse;  et,  sous  Henri  VIII,  la  no- 
blesse a  eu  les  biens  du  clergé.  I^  cler^^sous  le 
VII j.  ai  * 
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ministère  de  la  reine  Anne,  a  repris  des  forces, 
et  il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beaucoup.  Le  minis- 
tère anglais ,  qui  Touloit  avoir  le  clergé,  obtint  de 
la  piété  de  la  reine  Anne  qu  elle  lui  iaisseroit  de 
certains  biens  royaux,  comme  la  première  année 
du  revenu  de  chaque  évéché,  et  quelque  autre 
chose,  montant  à  quatorze  mille  livres  sterling 
par  an,  pour  suppléer  aux  pauvres  bénéfices, 
avec  cette  dause  que  les  ecclésiastiques  y  ont  fait 
mettre  :  que  tout  bénéficier  qui  demanderoit  l'ap- 
plication de  partie  de  cette  somme,  seroit  obligé 
d'eu  mettre  autant  de  son  bien  pour  augmenter  le 
revenu  du  bénéfice;  et  de  plus,  il  a  passé  qu'on 
pourroit  donner  à  l'église ,  même  pas  testament  ; 
ce  qui  a  abrogé  l'ancienne  loi,  et  fait  que  le  clergé 
ne  laisse  pas  de  s'enrichir,  malgré  le  peu  de  reli- 
gion de  l'Angleterre.  Le  ministère  wigh  n'auroit 
pas  fait  cela  ;  mais  il  n'a  pas  osé  le  changer,  car  il 
a  toujours  besoin  du  clergé. 


Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de 
maintenir  le  roi  en  Angleterre,  car  une  républi- 
que seroit  bien  plus  fatale  :  elle  agirait  par  toutes 
ses  forces,  au  lieu  qu'avec  un  roi  elle  agit  avec  des 
forces  divisées.  Cependant  les  choses  ne  peuvent 
pas  rester  long-temps  comme  cela. 


Là  où  est  le  bien ,  est  le  pouvoir  ;  la  noblesse  et 
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le  clergé  avoient  autrefois  le  bien,  ils  Font  perdu 
de  deux  manières  :  i^  par  l'augmentation  des  li- 
vres au  marc  (le  marc  de  trois  livres,  sous  saint 
Loiiis ,  étant  peu  à  peu  parvenu  à  49?  où  il  est  à 
présent);  a^  par  la  découverte  des  Indes,  qui  a 
rendu  l'argent  très-commun ,  ce  qui  fait  que  les 
rentes  des  seigneurs  étant  presque  toutes  en  ar- 
gent, ont  péri.  Le  roi  a  surchargé  les  communes 
à  proportion  de  ce  que  les  seigneurs  ont  perdu 
sur  elles  ;  et  le  roi  est  parvenu  à  être  un  prince 
redoutable  à  ses  voisins,  avec  une  noblesse  qui 
n'avoit  plus  d'autres  ressources  que  de  servir,  et 
des  roturiers  qu'il  a  fait  payer  k  sa  fantaisie  :  les 
Anglais  sont  la  cause  de  notre  servitude. 


Il  y  a  dans  cet  ouvrage  '  un  défaut  qui  me  sem- 
ble celui  du  génie  de  la  nation  pour  laquelle  il  a 
été  fait,  qui  est  moins  occupée  de  sa  prospérité 
que  de  son  envie  de  la  prospérité  des  autres;  ce 
r{ui  est  son  esprit  dominant,  comme  toutes  les 
lois  d'Angleterre  sur  le  commerce  et  la  navigation 
le  font  assez  voir. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  de  tant  d'habitans 
que  l'on  envoie  d'Europe  et  .d'Afrique  dans  les 
Indes  occidentales  ;  mais  je  crois  que  si  quelque 

'  On  ne  sait  de  quel  ouvrage  Montesquieu  veut  parler." 
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nation  est  abandonnée  de  ses  colonies ,  ceia  com- 
mencera par  la  nation  anglaise. 


Il  n'est  point  de  mot  anglais  pour  exprimer 
valet  de  chambre ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point ,  et 
point  de  différence  de  masculin  et  de  féminin. 
Au  lieu  que  l'on  dit  en  France,  manger  son  bien; 
le  peuple  dit  en  Angleterre,  manger  et  boire  son 
bien. 


Les  Anglais  vous  font  peu  de  politesses ,  mais 
jamais  d'impolitesses. 

_  V 

t 

Les  femmes  y  sont  réservées,  parce  que  les 
Anglais  les  voient  peu  ;  elles  s'imaginent  qu'un 
étranger  qui  leur  parle  veut  les  chevaucher.  Je 
neveux  point  y  disent-elles ,  g^iVe  to  him  encoura- 
gement ^ 

• 
Point  de  religion  en  Angleterre;  quatre  ou 
cinq  de  la  chambre  des  communes  vont  à  la  messe 
ou  au  sermon  de  la  chambre ,  excepté  dans  les 
grandes  occasions  où  l'on  arrive  de  bonne  heure. 
Si  quelqu'un  parle  de  religion ,  tout  le  monde  se 
met  à  rire.  Un  homme  ayant  dit  de  mon  temps, 
je  croîs  cela  comme  article  de  foi ^  tout  le  monde 
se  mit  à  rire.  Il  y  a  un  comité  pour  considérer 

'  Leur  donaer  encouragement. 
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l'état  de  la  religion  ;  cela  est  regardé  comme  ri- 
dicule. 


L'Angleterre  est  à  présent  le  plus  libre  pays 
qui  soit  au  monde ,  je  n'en  excepte  aucune  répu- 
blique ;  j'appelle  libre ,  parce  que  le  prince  n'a  le 
pouvoir  de  faire  aucun  tort  imaginable  à  qui  que 
ce  soit,  par  la  raison  que  son  pouvoir  est  contrôlé 
et  borné  par  un  acte  ;  mais  si  la  chambre  basse 
devenoit  maîtresse,  son  pouvoir  seroit  illimité  et 
dangereux,  parce  qu'elle  auroit  en  même  temps 
la  puissance  executive;  au  lieu  qu'à  présent  le 
pouvoir  illimité  est  dans  le  parlement  et  le  roi , 
et  la  puissance  executive  dans  lé  roi,  dont  le 
pouvoir  est  borné. 

Il  faut  donc  qu'un  bon  Anglais  cherche  à  dé- 
fendre la  liberté  également  contre  les  attentats 
de  la  couronne  et  ceux  de  la  chambre. 


Quand  un  homme  en  Angleterre  auroit  autant  * 
d'ennemis  qu'il  a  de  cheveux  sur  la  tête ,  il  ne  lui 
en  arriveroit  rien  :  c'est  beaucoup ,  car  la  santé 
de  l'âme  est  aussi  nécessaire  que  celle  du  corps. 


Lorsqu'on  saisit  le  cordon  bleu  de  M.  de  Bro- 
glie,  un  homme  dit  :  «  Voyez  cette  nation,  ils 
€c  ont  chassé  le  Père ,  renié  le  Fils ,  et  confisqué 
«  le  Saint-Esprit.  » 


'■  '1  '  _        *    ' 


INVOCATION 

AUXMUSES" 


.  YiBBGKS  du  raont  Piérîe  ^ ,  entendez-vous  U 
n6m  -que  je  vous  donne  ?  inspirez^moi.  Je  cours 

'  Cette  pièce  se  trouve  dans  un  mémoire  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Jacob  Vernet,  imprimé  à  Genève  en  1790. 

L'intention  de  Montesquieu  étoit  de  placer  à  la  tête  du  second 
volume  de  l'Esprit  des  Lois  uue  Invocation  aux  Muses  :  il  l'avoit 
même  déj4  envoyée  à  Jacob  Vernety  ministre  de  l'église  de  Ge- 
nève,  qui  s'étoit  chargé  de  revoir  les  épreuves  de  l'ouvrage. 

IVemet  trouva  le  morceau  charmant,  mais  déplacé  dans  l'Esprit 
des  Lois  :  il  pria  Montesquieu  de  le  supprimer. 

L'auteur  n'y  consentit  pas  d'abord  ;  il  répondit  :  «A  l'égard  de 
«  l'Invocation  aux  Muses,  elle  a  contre  elle  que  c'est  une  chose 
«  singulière  dans  cet  ouvrage ,  et  qu'on  n'a  point  encore  faite  ; 
«  mais ,  quand  une  chose  singulière  est  bonne  en  elle-même ,  il  ne 
«  faut  pas  la  rejeter  pour  la  singularité,  qui  devient  elle-même  une 
^  «  raison  de  succès  ;  et  il  n'y  a  point  d'ouvrage  où  il  faille  plus 
j  «  songer  à  délasser  le  lecteur  que  dans  celui-ci ,  à  cause  de  la  lon- 
«  gueur  et  de  la  pesanteur  des  matières.  » 

Cependant ,  quinze  jours  après,  Monte^nieu  changea  d'opinion  y 
et  il  écrivit  à  son  éditeur  :  «  J'ai  été  long-temps  incertain  ,  monr 
«  sieur ,  au  sujet  de  l'Invocation ,  entre  un  de  mes  ami  qui  vou- 
«  loit  qu'on  la  laissât ,  et  vous  qui  vouliez  qu'on  l'ôtât.  Je  me  range 
«à  vôtre  avis,  et  bien  fermement,  et  vous  prie  de  ne  la  pas 
•  mettre.  • 

* Narrate ,  puell» 

Piérides;  prosit  mihi  vos  dixisse  puellas. 

Juv.  Sat,  IV,  V,  35-36. 
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une  longue  carrière;  je  suis  accablé  de  tristesse  et 
d'ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme  et 
cette  douceur  que  je  sentois  autrefois  et  qui  fuit 
loin  de  moi.  Vous  n'êtes  jamais  si  divinesque  quand 
vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par  le  plaisir. 

Mais,  si  vous  ne  voulez  point  adoucir  la  rigueur 
de  mes  travaux ,  cachez  le  travail  même  ;  faites 
qu'on  soit  instruit,  et  que  je  n'enseigne  pas;  que 
je  réfléchisse,  et  que  je  paroisse  sentir  ;  et,  lorsque 
j'annoncerai  des  choses  nouvelles,  faites  qu'on 
croie  que  je  ne  sa  vois  rien,  et  que  vous  m'avez 
tout  dit. 

Quand  les  eaux  de  votre  fontaine  sortent  du 
rocher  que  vous  aimez ,  elles  ne  montent  point 
dans  les  airs  pour  retomber  ;  elles  coulent  dans 
la  prairie  ;  elles  font  vos  délices ,  parce  qu'elles 
font  les  délices  des  bergers. 

Muses  charmantes,  si  vous  portez  sur  moi  un 
seul  de  vos  regard ,  tout  le  monde  lira  mon  ou- 
vrage; et  ce  qui  ne  sauroit  être  un  amusement, 
sera  un  plaisir. 

Divines  muses ,  je  sens  que  vous  m'inspirez,  non 
pas  ce  qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  chalumeaux, 
bu  ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la  lyre  :  vous  vou- 
lez que  je  parle  à  la  raison  ;  elle  est  le  plus  parfait, 
le  plus  noble  et  le  plus  exquis  de  nos  sens. 
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PORTRAIT 

DE  MADAME  DE  MIREPOIX'. 

La  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez ,  dites-lui  qu'elle  est  belle  > 

Naïve,  simple,  naturelle. 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jacinthe  nouvelle  ; 

Sa  tête  ne  s'élève  pas  \ 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  : 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie  : 

Elle  y  pourroit  finir  sa  vie , 

Si  l'œil  ne  venoit  l'y  chercher. 

MiREPQix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix  ; 
£t  ce  sont  entre  mille  attraits , 
Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 

Pour  altérer  la  douceur  de  ses  traits. 
Le  fier  dédain  n'osa  jamais 
Sc'faire  voir  sur  son  visage. 
Son  esprit  a  cette  chaleur 

*  Celte  pièce  a  été  traduite  en  vers  italiens  par  l'abbé  Venuti. 
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Du  soleil  qui  commence  à  naître  : 
L'Hymen  peut  parler  de  son  cœur, 
L'Amour  pourroit  le  méconncntre. 


ADIEUX  A  GENES  \ 

En  1728. 

Adieu,  Gènes  détestable. 
Adieu ,  séjour  de  Plutus  ; 
Si  le  ciel  m'est  favorable. 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu ,  bourgeois ,  et  noblesse 
Qui  n'as  pour  toutes  vertus 
Qu'une  inutile  richesse,: 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

*  Cette  pièce  avoit  été  donnée  par  Montesquieu  à  un  de  se» 
amis,  à  condition  de  ne  la  point  faire  voir,  disant  que  c'étoit  une 
plaisanterie  faite  dans  un  moment  d*humeur ,  d'autant  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  piqu^|i|étre  poète.  Il  la  fit  étant  embarqué  pour 
partir  de  Gênes,  où  il  disoit  s'être  beaucoup  ennuyé,  parce  qu'il 
n'y  avoit  formé  aucune  liaison ,  ni  trouvé  aucun  de  ces  empresse- 
mens  qu'on  lui  avoit  marqués  partout  ailleurs  en  Italie.  Il  faut  que 
les  Génois  se  soient  bien  civilisés  depuis ,  et  aient  beaucoup  changé 
de  méthode  dans  l'accueil  qu'ils  font  aux  étrangers  ;  ou  bien  l'ennui 
£t  que  l'auteur  voulut  se  divertir  par  cette  petite  satire,  qui  nesau- 
roit  être  prise  pour  une  chose  sérieuse,  ni  comme  un  jugement  d^ 
ce  voyageur  éclairé. 
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Adieu,  superbes  palais 
Où  Tennui,  par  préférence, 
A  choisi  sa  résidence; 
Je  vous  quitte  pour  jamais. 

Là  le  magistrat  querelle 
£t  veut  chasser  les  amans , 
Et  se  plaint  que  sa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long-temps. 

Le  vieux  noble,  quel  délice  ! 
Voit  son  page  à  demi  nu , 
Et  jouit  d'une  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  cul. 

Vous  entendez  d'un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit  ni  jour , 
Qu'il  a  gagné  la  jaunisse 
Par  Texcès  de  son  amour. 

J\fais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  vœux  vient  se  prêter. 
Il  n'est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 


>   .*  • 
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CHANSON. 

Nous  n'avons  pour  philosophie 
Que  l'amour  de  la  liberté. 
Plaisirs,  douceurs  sans  flatterie , 

Volupté , 
Portez  dans  cette  compagnie 

La  gaieté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l'orage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bon. 
Éternisons  du  badinage 

La  saison  : 
On  manque ,  à  force  d'être  sage , 

De  raison. 

Le  fier  Caton,  quand  il  se  perce , 
Se  livre  à  ses  noires  fureurs  ; 
Anacréon,  qui  fait  commerce 

De  douceurs , 
Attend  le  trépas ,  et  se  berce 

Sur  des  fleurs. 

Que  chacun  boive  à  sa  conquête. 
Ne  vous  en  fâchez  pas,  époux; 
Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 

Est  plus  doux  : 
Mais  vos  femmes ,  dans  cette  fête , 

Sont  à  nous. 
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CHANSON. 

Amour,  après  mainte  victoire, 
Croyant  régner  seul  dans  les  cieux, 
Alloit  bravant  les  autres  dieux, 
Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

£ux ,  à  la  fin ,  qui  se  lassèrent 
De  voir  l'insolente  façon 
De  ce  tant  superbe  garçon , 
Du  ciel ,  par  dépit ,  le  chassèrent. 

Banni  du  ciel ,  il  vole  en  terre , 
Bien  résolu  de  se  venger. 
Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger 
Pour  de  là  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d*étrange  nature 
L'ont  si  doucement  retenu , 
Qu'il  ne  s'est  depuis  souvenu 
Du  ciel ,  des  dieux,  ni  de  l'injure. 
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MADRIGAL 

A  DEUX  SOBCRS  QUI  LUI  DEMANDOIENT  UNE  CHANSON. 

Vous  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle; 
Si  j'eusse  été  Paris ,  mon  choix  eût  été  doux  : 
La  pomme  auroit  été  pour  vou^^ 
Mais  mon  cœur  eût  été  pour  elle. 

iV.  B,  Ces  pièces ,  publiées  depuis  la  mort  de  Montesquieu,  l'oiit 
été  pour  la  première  fois  dans  une  édition  des  Lettres  familières 
(Florence  1768).  On  sait  l'antipathie  de  Buffon ,  de  Duclos  et  de 
Montesquieu,  pour  la  poésie.  Quand  ils  vouloient  faire  Téloged'un 
ouvrage ,  ils  disoient  ordinairement  :  C est  beau  comme  de  laprose. 
Une  dame  sollicitoit  depuis  long-temps  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Lois  de  lui  faire  des  vers  ;  Montesquieu ,  pour  la  satisfaire ,  chargea 
son  secrétaire  de  ce  travail;  celui-ci,  qui  n'éloit  rien  moins  que 
poète,  trouva  plus  facile  de  copier  une  pièce  de  poésie ,  à  laquelle 
il  fit  les  changemens  qu'exigeoît  la  circonstance,  et  la  remit  à  Mon- 
tesquieu, qui  se  borna  à  lui  ordonner  de  la  mettre  au  net,  et 
donna  ces  vers  à  la  dame  à  laquelle  il  les  destinoit,  et  qui  s'em- 
pressa de  s'en  faire  honneur.  Laharpe  racontoit  cette  anecdote  à 
ses  élèves  et  à  ses  nombreux  amphitryons.  Il  montroit  le  vieux  re- 
cueil dans  lequel  il  avoit  découvert  la  pièce  originale.  Ce  plagiat , 
dont  Montesquieu  auroit  été  complice  sans  le  savoir,  n'est  remar- 
quable que  par  sa  singularité. 
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AU  PÈRE  CERATI  ', 

DE    LA    GONC&éOATIOir    DK    l'o&ATOIRK    DE    S4INT^PRILIPP£ , 

A  Rome. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  par  le  courrier 
passé ,  mon  révérend  père  ;  je  vous  écris  encore  par 
celui-cî.  Je  prends  du  plaisir  à  faire  tout  ce  qui 
peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m'est  si  chère. 
J'ajoute  à  ce  que  je  vous  mandois  sur  l'affaire.. .. 
que,  si  monseigneur  Fouquet  *  exige  au-delà  de  la 

'  Montesquieu  s*étoit  lié  avec  lui  dans  la  maison  de  M.  le  cardi- 
nal de  Polignac,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  lors  de  son  voyage 
en  Italie.  M.  Cerati,  né  d'une  famille  noble  de  Parme,  étoit  fort  aimé 
du  cardinal,  qui  le  regardoit  comme  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés dltalie.  Jean  Gaston,  dernier  grand-duc  de  Toscane,  l'attira 
dans  son  pays,  et  le  nomma  de  Tordre  de  Saint-Étienne  de  Tos- 
cane, et  provéditeur  de  l'université  de  Pise.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  conseil  à  M.  Muratori  de  composer  ses  Dissertations  sur  V his- 
toire du  moyen  dge ,  et  d'entreprendre  l'ouvrage  des  Annales 
d'ItaUe. 

*  Jésuite  revenu  de  la  Chine  avec  M.  Mezzabarba.  Ce  mission- 
naire s'étoit  déclaré  contre  les  rites  chinois,  et  en  avoit  parlé  au 
pape  selon  sa  conscience.  Comme  ,  après  celte  déclaration  ,  il  fit 
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somme  que  j'ai  paru  vous  fixer,  vous  pouvez  vous 
étendre  et  donner  plus ,  et  faire ,  par  rapport  aux 
autres  conditions,  tout  ce  qui  ne  sera  pas  visible^ 
ment  déraisonnable.  Je  connois  ici  le  chevalier 
Lambert,  banqi^er  £ameux,  qui  m'a  dit  être  en 
correspondance  aVec  Belloni.  Je  ferai  remettre 
sur-le-champ  par  lui  l'argent  dont  vous  serez  con- 
venu ;  car  il  me  paroit  que  les  volontés  de  M.  Fou- 
quet  sont  si  ambulatoires  ' ,  qu'il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  rien  faire  avant  qu  elles  ne  soient  fixées. 
Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  encore  su 
le  contenu  du  traité  d'Espagne  :  on  croit  simple* 
ment  qu'il  ne  change  rien  à  la  quadruple  alliance , 
si  ce  n'est  qiie  les  six  mille  hommes  qui  iront  en 
Italie  pour  faire  leur  cour  à  don  Carlos,  seront 
Espagnols,  et  non  pa»  neutres.  Il  court  ici  tous 
les  jours,  comme  vous  savez,  toutes  sortes  de  pa- 
piers très-libres  et  très-indiscrets.  11  y  en  avoît  un, 

sentir  à  Sa  Sainteté  que  l'air  du  collège  ne  lui  conyenpît  plus,  Be- 
noit XIII  le  fit  évêque  ùi  partibus,  et  le  logea  «n  Propagemda. 
Montesquieu  Tavoit  connu  chez  le  cardinal  de  Polignac,  et  eut  de** 
puis  avec  lui  une  négociation  pour  la  résignation ,  en  faveur  de 
l'abbé  Duval ,  son  secrétaire ,  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  avoit  en 
Bretagne. 

'  Les  diiHcultés  que  M.  Fouquet  faisoit  naitre  coup  sur  coup  au 
sujet  de  la  pension ,  ou  de  la  somme  d'argent  qui  devoit  être  sti- 
pulée, fuisoient  dire  à  Montesquieu  que  l'on  voyoit  bien  que  Mort' 
seigneur  n* avoit  pas  encore  secoué  la  poussière. 
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il  y  a  deux  oa  trois  semaines ,  dont  j'ai  été  très- 
en  colère.  Il  disoit  que  M.  le.  cardinal  de  Rohan 
avoit  fait  venir  d'Allemagne ,  avec  grand  smn  , 
pour  l'usage  de  ses  diocésains,  une  machine  tel- 
lement faite ,  que  l'on  pouvoit  jouer  aux  dés ,  les 
mêler,  les  pousser,  sans  qu'ils  reçussent  aucune 
impression  de  la  main  du  joueur ,  lequel  pouvoit 
auparavant,  par  un  art  illicite,  flatter  ou  brus- 
quer les  dés  selon  l'occasion  ;  ce  qui  établissoit  la 
friponnerie  dans  des  choses  qui  ne  sont  établies 
que  pour  récréer  l'esprit.  Je  vous  avoue  qu'il  faut 
être  bien  hérétique  et  janséniste  '  pour  faire  de 
ces  mauvaises  plaisanteries-là.  S'il  s'imprime  dans 
l'Italie  quelque  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu ,  je 
vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  toute  sorte  de  tendresse  et  d'amitié. 

De  Londres,  le  al  décembre  1799. 

'  Ce  qui  avoit  doooé  lieu  à  cette  mauvaise  plaisauterie  des  An- 
glais, étoit  de  voir  autant  d'empressement  dans  le  cardinal  de 
Rohan  a  procurer  tous  les  amusemens  imaginables  pendant  qu'il  ré* 
sidoit  dans  son  diocèse  à  Saveme,  où  il  figuroit  comme  prince,  que 
de  zèle  pour  la  religion  à  Paris ,  où  il  se  piquoit  de  figurer  comme 
chef  des  anti-jansénistes ,  et  défenseur  de  la  bonne  doctrine. 
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AU   MÊME. 

Père  Cerati,  vous  êtes  mon  bienfaiteur::  vous 
êtes  comme  Orphée ,  vous  faites  suivre  les  rochers. 
Je  mande  à  l'abbé  Duval  '  que  je  n'entends  pas 
qu'il  abuse  de  l'honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais 
qu'il  poursuive,  et  que  ce  qui  reviendra  soit  par- 
tagé à  l'amiable  entre  monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyrannie  de 
Bénévent,  et  les  rênes  du  pontificat  ne  sont  plus 
tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins; 
Sainte-Marie  à  leur  tête,  sont  retournés  dans  les 
chaumières  où  ils  sont  nés ,  entretenir  leurs  pa- 
rens  de  leur  ancienne  insolence.  Cpscia  n'aura 
plus  pour  lui  que  son  argent  et.  sa  goutte.  On 
pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé,  afin  que 
la  prophétie  s'accomplisse  sur  Bénévent  :  Fox  in 
Aama  audita  est;  Rachel ploransfilios  sues  noluit 
consolari^  quia  non  sunL  (  Matth.  ii ,  18.) 

Donnez4lous  un  pape  qui  ait  un  glaive  <K)rome 

'  Il  avoit  été  secrétaire  de  l'auteur.  Ce  fut  lui  qui  porta  le^ma> 
nuscrit  des  Lettres  persanes  en  Hollande ,  et  l'y  fit  ilnprimer;  ce 
qui  coûta  à  leur  auteur  beaucoup  de  frais  sans  aucun  profit.  Il 
obtint  en  sa  faveur  la  résignation  du  bénéfice  que  M.  Fouquet  avoit 
obtenu  de  la  cour  de  Rome,  en  Bretagne,  et  il  s'agissoit  ici  de  l'ar- 
gent ou  de  la  pension  que  M.  Duval  devoit  payer  à  ce  prélat. 

VUI.  23 
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saint  Paul,  non  pas  un  rosaire  comme  saint  Do^ 
minique,  ou  une  besace  comme  saint  François. 
Sortez  de  votre  léthargie  :  Exoriare  aliquis.  N'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  nous  montrer  cette 
i^ieilie  chaire  de  saint  Pierre  avec  le  dos  rompu  et 
pleine  de  vermoulure  ?  Voulez-vous  qu'on  regarde 
votre  cofFre  ,•  où  sonj;  tant  de  richesses  spirituelles, 
comme  une  boîte  d'orviétan  ou  de  mithridate  ? 
En  vérité,  vous  faites  un  bel  usage  de  votre  in- 
faillibilité; vous  vous  en  servez  pour  prouver  que 
le  livre  de  Quesnel  ne  vaut  rien ,  el  vous  ne  vous 
en  3ervez  pas  pour  décider  que  les  prétentions  de 
l'empereur  surParme  et  Plaisance  sontn^auvaises. 
Votre  triple  couronne  ressemble  à  cette  couronne 
de  laurier  que  mettoit  César  pour  empêcher  qu'on 
ne  Vit  qu'il  étoit  chauve.  Mes  adorations  à  M.  le 
cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu  il  y  a  trois  jpurs 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  y 
parla  d'une  lettre  de  M.  Thomas  Dhisam  à  son 
frère,  qui  demandoit  le  sentiment  de  la  société 
sur  les  découvertes  astronomiques  de  M»  Bian* 
chini.  Embrassez ,  s'il  vous  plait ,  d9  ma  part , 
l'abbé,  le  cher  abbé  Niccolini.  Je  vous  salue,  cher 
père,  de  tout  mon  cœur. 

De  Londres,  le  i**^  mars  1730^ 
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A  M.  DE  MÔNCRIF, 

DE    L'AGAbj^MlE    FRANÇAISE   '. 

'         '  .  ,  ■     .  ... 

J'oubliai  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire,  mon- 
sieur,  que,  si  le  sieur  Preau^ ,  dans  l'édition  de  ce 
petit  roman  ^,  alloit  mettre  quelque  chose  c[ui ,  di- 
rectement pu  indirectement,  put  faire  penser  que 
^'en  su js  l'auteur,  il  me  désobligeroit  beaucoup. 
Je.^is  à  l'égard  des  ouvrages  qu'on  m'a  attribué.^, 
comme  la  Fontaine-Martel  ^  étoit  pour  les  ridi- 
cules ;  on  nie  tes  donne ,  mais  je  ne  Les  prends 
point.  Mille  excuses,  monsieur ,  et  faites-moi  l'hon^ 
neur  de  me  croire,  monsieur,  plus  que  Je  ne  san- 
rois  vous  dire,  votre  très-hunableet  très-obéîssan^ 

•  I  •  ...  ■ 

serviteur. 

Ce  26  avril  173&. 

'  '  GeUe  lettre ,  (oute  écrite  4e  I4  maip  de  Dlonlesquieu ,  e^t  co|i- 
«ervée  àwk^.Ashridge  CoU^ction  ;  M^  Francis  H^ry  ËgertQD. 

'  Ce  nom ,  qui  est  ainsi  écrit ,  est  le  même  que  Prault ,  îiffpd- 
ineur-libraire. 

'  Le  Temple  de  Gnide, 

^  Madame  la  comtesse  de  Foptaine»|fartel ,  fillç  do  présidi^ijt 
Des)x>rdeaux. 
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A  M.  L'ABBÉ  VENUTI  ». 

A  Clérac. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec  beaucoup  plus  de 
joie  que  je  n^aurois  cru ,  parce  que  je  ne  savois 
pas  que  M.  l'abbé  de  Clérac,  que  j'honorais  déjà 
beaucoup ,  ifût  le  frère  de  M.  le  chevalier  Venuti  *, 
avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  contracter  amitié  à 
Florence,  ^et  qui  m'a  procuré  l'honneur  d'une 

'  Ce  saVaot  italien,  d*une  famille  noble  de  Ck>rtoiie,  a  voit  été 
envoyé  en  France  par  le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran,  comme 
Ticaire-^énéral  de  Tabbaye  de  Clérac*  que  Henri  lY  conféra  à  ce 
chapitre  après  son  absolution.  Pendant  nombre  d'ann^s  qu*il  sé- 
journa en  France»  il  travailla  à  plusieurs  dissertations  sur  Thistolre 
du  pays  pour  Tacadémie  de  Bordeaux ,  à  laquelle  il  fut  agrégé ,  et 
à  des  poésies,  entre  autres  au  Triomphe  de  la  France  littéraire  , 
et  à  la  traduction  du  poème  de  la  Religion ,  de  M.  Racine.  Il  mé- 
rita par  là  une  gratification  du  roi,  en  quittant  ta  France  pour 
passer  à  la  prévôté  de  Uvoume ,  que  l'empereur  lui  conféra  comme 
grand-duc  de  Toscane. 

*  Il  fut  le  premier  qui  nous  donna  une  relation  de  la  décou- 
verte d*Herculanum ,  avec  un  détail  des  antiquités  qu'on  avoit 
trouvées  de  son  temps.  Il  a  eu  aussi  la  plus  grande  part  à  l'éta- 
blissement de  l'Académie  étrusque  de  Cortone  ,  qui  nous  a  donné 
sept  volumes  iu-4^  d'excellens  Mémoires  sur  des  sujets  d'histoire 
et  d'antiquité. 
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place  dans  l'académie  de  Côrtdne.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  d'avoir  pour  moi  les  mêmes  bpntés 
qu'a  eues  monsieur  votre  frère.  M.  Campagne  m'a 
écrit  le  beau  présent  que  vous  lui  aviez  remis  pour 
moi,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé.  M.  Ba- 
ritaut  m'avoit  déjà  fait  lire  une  partie  de  cet  ou- 
vrage :  et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  dissertation^, 
c'est  qu'on  y  voit  un  savant  qui  a  de  l'esprit  ;  ce 
qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause,  monsieur,  que  l'académie  de 
Bordeaux  '  me  presse  l'épée  dans  les  reins  pour 
obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour  la  création  de 
vingt  associés  au  lieu  de  vingt  élèves.  L'envie 
qu'elle  a  de  vous  avoir,  et  la  difficulté  d'autre  part 
que  toutes  les  places  d'associés  sont  remplies,  fait 
qu'elle  désire  de  voir  de  nouvelles  places  créées» 
Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  d'au^- 
très  font  que  cet  arrêté  n'est  pas  encore  obtenu, 
récrira  nos  messieurs  que  cela  ne  doit  pas  em- 
pêcher; et  que  vous  méritez,  si  la  porte  est  fermée, 
que  l'on  fasse  une  brèche  pour  vous  fair^  entrer. 
J'espère,  monsieur,  que  l'année  prochaine,  si  je 
vais  en  province ,  j'aurai  l'homieur  de  vous  voir  k 
Clérac,  et  de  vous  inviter  à  venir  à  Bordeaux.  Je 
chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire  et  augmenter 

'  Dans  la  première  édition  de  cm  lettres  on  IH  toujours  Bour» 
tieaux. 


é 

notre  iconnojssdîice.  Personne  n'iest  au  inonda  ^^lu^ 
qife  mioi  et  avec  pliis  de  respect ,  ëtc*. 
•  P.  S.  Quahd  vous  écrirei  à  M.  le  chevalier  Ve-* 
lîUti,  ayez  (a  bonté,  monsieur  ,  de  lui  dîre^rtiitle 
choses  de  ma  part  :  ses  belles  qualités  me  sont  en* 
core' présentes.  ' 

-  De  Par.is,  le  ^9  mars  1739. 


^^  L'ABBï;  marquis  NICCOLINL; 


I        9 


A  Forence. 


J^aîreçu  ,  cher  et  illustre  abbè  * ,  avec  une  vé- 
ritable joie  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonheut 
de  m'écrîre.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes  que  Yotï 

n'oublie  point ,  et  qui  frappez  une  cervelle  db 

,      ■»        '  •  ,  .    •    t.»    *'    '  ."-1 

votre  souvenir.  Mon  cœur,  mon  esprit,  sont  tout 
à  vous ,  mon  cher  abbé. 


)  *  * 


'  L'àbbé  marquis 'iPfîccoliiii,  un  Uês''plàs  iltii^fe's  atnrs  'qiie 
Fautèu^àit  eù^'eû  ItaKe,  se  Ka  av^Wà  Fkhrence.'i^irès  àv<^i^ 
demeuré  ioi%<-'teiBp6:  à  Rome  sous  le  pontificat  iki  pape  Gorsinii, 
dont  ii  étoit  purent ,  il  s'ast  retiré  daos  sa,patriçt  uoiqueioen^  f9o* 
ciipé  des  iettcies^'de  la  philosophie,  et  des,  vues  du  bien  pubjjc.  Il 
a  voyagé  dans  les  pays  étrangers ,  et  y  a  élé  lié  avec  les  plus  grands 
hommes.  Lorsque ,  sous  le  ministère  forrahi ,  dont  il  étoit  médiocre 
admirateur,  il  eut  ordre  de  ne  point  rentrer  en  Toscane ,  Montes- 
quieu s'édria ,  en 'itj^^enàtot  cette  noUVelle  :  «  Oh!  il  faut  <fae' mon 
<■  ami  Niccolini  ait  dit  quelque  grande  vérité.  * 


/ 
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Vous  m'apprenez  deux  choses  bien  agréables  : 
l'une,  que  nous  verrons  monseigneur  Cerati  en 
France;  l'autre,  que  madarpe  là  marquise  Ferroni 
se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de  cinJen- 
ter  auprès  de  l'un  et  de  l'autre  cette  amitié  que  je 
voudrois  tant  mériter.  Une  des  choses  dont  je  pré- 
tends me  vanter,  'c'est  que  moi,  habitant  d'au-^ 
delà  des  Alpes,  aie  été  aussi  enchanté  d'elle  '  que* 
vous  tous. 

Je  suis  à  Bordeaux  depuis  un  mois ,  et  j'y  dois 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  seroîs  in- 
consolable si  cela  me  faisoit  perdre  le  plaisir  de 
voir  le  cher  Cerati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrois 
bien  qu'il  vînt  me  voir  à  Bordeaux.  Il  verroit  son 
ami  :  mais  il  verroit  iiiîédx  Isl  France  ^  où  il  n'jr  a 
que  Pâriè  et  lei'proviticés' éloignée^  qui  soient 
qti^lq^e  chose,  pai^oe  que  Parik  n'a  pas  pu  erlcore 
les  dévorer.^  Ilifei-oit  le«  deuxi  c^tés  du  carré  au 

ê 

lîeu  de' faire  la  diagonale  y  et  verrait  le&  fadles 
province?;  qui  sont  voisines  de  l'Océan,  et  celles 
qui  le  sonpt'de  la  Méditerranée. 
.  .  Que  dites- vods'des  Ahglais?  voyez  comme  Hs 
couvrent  toiites  les  mfers.  C'est  une  grande  ba- 

'  Cétoit  la  dame  de  Florence  qui  briUoit  le  plus  par  soo  esprit 
et  sa  beauté;  la  meilleure  compagnie  s'^assembloit  chez  elle.  L'au- 
teur lui  fut  fort' attaché  pendant  ^M  séjour  à  Florence.  A  mon 
psisiàç;è  Uans  cette  ville,  cfle  vivoit  encore,  mats  dans  nn  état 
d*infirmfté. 
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leîne  ;  Et  latum  sub  pectore  possidet  œquor.  La 
reine  d'Espagne  a  appris  à  TEiirope  un  grand  se- 
cret; c'est  que  les  Indes,  qu'on  croyoit  attachées 
à  l'Espagne  par  cent  mille  chaînes ,  ne  tiennent 
qu'à  un  fil.  Adieu ,  mon  chçr  et  illustre  abbé;  ac- 
cordez-moi les  sentimens  quié  j'ai  pour  vous.  Je 
suis  avec  toute  sorte  de  respect. 

De  Bordeaux ,  le  6  mars  \^!\0. 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

A  Pise. 

J'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  monseigneur  ; 
car  elle  est  datée  du  lo  janvier,  et  je  ne  l'ai  reçue 
que  le  5  de  mai  à  Bordeaux ,  où  je  suis  depuis  un 
mois,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatre  autres.  Pro- 
mettez-moi et  jurez-moi  que,  si  je  ne  suis  pas  à 
Paris  quand  vous  y  passerez ,  vous  viendrez  me 
voir  à  Bordeaux,  et  vous  prendrez  cette  route  en 
retournant  en  Italie.  Je  l'ai  mandé  à  Niccolini  ;  il 
ne  s'agit  que  de  faire  les  deux  cotés  du  paralléio- 
gramme ,  au  lieu  de  la  diagonale ,  et  vous  verrez 
la  France;  au  lieu  que,  si  vous  traversez  par  le 
milieu  du  royaume,  ^us  ne  verrez  que  Paris,  et 
vous  ne  verrez  pas  votre  ami.  Mais  je  dis  tout  cela 
en  cas  que  je  ne  sois  pas  à  Paris.  Quand  vous  y 
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serez,  je  vous  en  ferai  les  honneurs,  soit  que  j'y 
sois  ou  que  je  n'y  sois  pas,  et  je  vous  introduirai 
sur  le  mont  Parnasse.  Si  vous  passez  en  Angle- 
terre, raandez-le-moi ,  afin  que  je  vous  donne  des 
lettres  pour  mes  amis.  Enfin ,  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  m'écrire  pendant  votre  voyage ,  et 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche.  Mon 
adresse  est  à  Bordeaux ,  ou  à  Paris,  rue  Saint-Do- 
minique. Vous  allez  faire  le  voyage  le  plus  agréable 
que  l'on  puisse  faire.  A  l'égard  des  finances,  si  je 
suis  à  Paris,  je  serai  votre  Mentor.  Vous  y  trou- 
verez à  pied  une  infinité  de  gens  de  mérite,  et  la 
plupart  des  carrosses  pleins  de  faquins.  M.  le  car- 
dinal de  Polignac  a  fort  bien  fait  de  n'aller  pas  au 
conclave ,  et  de  laisser  cette  affaire  à  d'autres.  Il 
se  porte  très-bien,  et  c'est  I9  plus  grande  de  ses 
affaires.  Vous  lé  verrez  aussi  aimable ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  à  la  mode.  Adieu ,  monseigneur  ;  j'ai  et 
j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie  les  sentimens  du 
monde  les  plus  tendres  :  autant  qiie  tout  le  monde, 
vous  estime,  autant  moi  je  vous  aime  ;  et,  en  queK 
que  lieu  du  monde  que  vous  soyez ,  vous  seresi^ 
toujours  présent  à  mon  esprit.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  tendresse ,  etc. 
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A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

A  Clérac. 

ît  n'ôi  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot , 
nlôfiîiiertr.  Qiielques-uns  de  vos  aniis  m'ont  dé- 
mandé de  parier  à  madamîe  de  Tencih  sui^  des 
lettres  que  l'on  écrit  contre  vous  '.  Comme  je*  he 
sflis  rien  de  tout  cecS,  et  que  j*ignore  si  ce  sdiit 
Ies>  premières  lettres  on  âeA  nouvelles ,  jè  vdus 
prie  de  m'éclarircir  sOr  ce  (}ue  je  dois  dire  au  ciir'- 
dinal  qui  va  arriver ,  et  de  croire  qiie  persôrthe 

'  A  peiné.  M.  Tabbé  Venuti  eut-il  pris  radiiiinistration  de  Tab- 
baye  de  Clérac,  qu'il  s'éleva  à  Rome  un  parti  contre  lui  dans  le 
chapitre  qui  l'avoit  envoyé,  travaillant  à  le  faire  rappeler,  et  se 
servant  pour  cet  effet  du  canal  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  pour 
lé  desservir.  Le  principal  grief  qu'on  a  voit  contre  lui  étoit  que  ïès 
remises  des  revenus  dé  l'abbaye  n'étoient  pas  assez  abondantes, 
faute  qu'on  mettoit  iut  Éùn  compte,  et  qtii  ^rbvenoSt  des  gnOMet 
décimes  dont  Tabbaye  étoit  chargée ,  des  frais  de  réfiaratioki  et  de 
pifocès,  auxquels  une  partie,  des  revenus  devoit  être  employée. 
Outre  ces  raisons,  il  n'étoit  par  regardé  de  bon  œil  par  les  mission- 
naires jésuites,  chargés,  dès  le  temps  de  Henri  IV,  de  prêcher 
toutes  les  fêtes  et  dimanches  dans  Téglise  abbatiale  de  cette  ville  , 
qui,  malgré  cela,  a  continué  d'être  presque  entièrement  habitée 
par  des  protestans,  sans  qu'on  puisse  citer  d'exemple  de  la  con- 
version d'un  seul  huguenot. 
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Bîè  prend  plua  la  liberté  de  vous  aimer,  ni  d'être 
avec  plus  de  respiect. 

De  Paris,  le  17  wuril  174^. 


±x: 


A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASÇO, 


A  Turin. 


Jé  suis  fort  aise,  mon  cher  arai,  que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pbiir  notre  ambassadeur 
vous  ait  procuré  quelques  agrémens  à  Turin  ,  et 
un  peu  dédommagé  des  duretés  '  dii  marquis  d'Or- 
méa.  Tétôîs  bien  sur  que  M.  et  madame  de  Séhec- 
ferë  se  feroîènt  un  plaisir  de  vous  conrioître,  et, 
dès  qu^ils  vous  corindîtroîent,  qu'ils  vous  rece- 

vroîent  à  bras  ouverts.  Je  vous  charge  de  leiir  té- 

.  .       ■      .    .  "•  .       ■'  ■ 

*  Cet  ami  de  Mbnteso[ùreu  a  voit  passé  quelques  années  à  ï^aris  , 
b4  iV  e1»it  allé  pour  uheiiiâradie  des  yeux.  Son  père  èl^t  iboit ,  il 
fbrôblîgé  de  retourner  à  Turin  pour  r«irrangeniekit  é^ies  affaires 
depniBsttqqes.  £n  passavt  par  éeUf  ville  ^  j'ai  ourdire  qu^âyapt  be$oih 
de  Tintervention  du  ministre  pourarrar^er,qvelqiiesintéi*éts,  il  ne 
put  jamais  obtenir  audience  de  M.  le  marquis  d*Orméa,  par  une 
suite  d'une  ancienne  inimitié  de  ce  ministre  contre  son  ^ère.  C'est 
aussi  par  une  suite  de  cette  inimitié  que  ses  deux  frères  avoienl  pris 
la  résolution  de  se  transplanter  dans  les  pays  étran^rs,  se  vpuant 
au  service  de  la  mai80fid'Autrldbe,.où  ils  n'ont  pas  eu  lieu  de  se 
repentir  du  parti  qu'ils  av<^eiit pris.  . 
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moigner  combien  je  suis  sensible  aiix^ards  qu'ils 
ont  eus  à  ma  recommandation.  Je  vous  félicite  du 
plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage  avec 
M.  le  comte  d'Egmont  :  il  est  effectivement  de  mes 
amis,  et  un  des  seigneurs  pour  lesquels  j'ai  le  plus 
d'estime.  J'accepte  l'appointement  de  souper  chez 
lui  avec  vous  à  son  retour  de  Naples;  mais  je 
crains  bien  que  si  la  guerre  continue,  je  ne  sois 
forcé  d'aller  planter  des  choux  à  la  Brède.  Notre 
commerce  deGuienne  sera  bientôt  aux  abois;  nos 
vins  nous  resteront  sur  les  bras;  et  vous  savez 
que  c'est  toute  notre  richesse.  Je  prévois  que  le 
traité  provisionnel  de  la  cour  de  Turin  avec  celle 
de  Vienne  nous  enlèvera  le  commandeur  de  So- 
lar  ;  et,  en  ce  cas,  je  regretterai  moins  Paris.  Dites 
mille  choses  pour  moi  à  M.  le  marquis  de  Breil. 
L'humanité  lui  devra  beaucoup  pour  la  bonne 
éducation  qu'il  a  donnée  à  M.  le  duc  de  Savoie, 
dont  j'entends  dire  de  très-belles  choses.  J'avoue 
que  je  me  sens  un  peu  de  vanité  de  voir  que  je 
me  formai  une  juste  idée  de  ce  grand  homme 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  connoître  à  Vienne. 
Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  de  retour  à  Paris 
avantque  j'en  parte  ;  et  je  me  réserve  de  vous  dire 
alors  le  secret  du  Temple  de  GnideV  Tâchez  d'ar- 

*  Il  lui  avok  fiiit  présent  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  prit  congé  de 
lui  en  partant  de  Turin ,  sans  lui  dire  qu*il  en  étoit  l'auteur.  Il  le  lai 
apprit  depuis ,  en  lui  disant  que  c'étoit  une  idée  à  laquelle  la  société 
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ranger  vos  intérêts  domestiques  le  mieux  que  vous 
pourre^L  ;  et  abandonnez  à  un  avenir  plus  favo- 
rable la  réparation  des  torts  du  ministère  Contre 
votre  maison.  C'est  dans  vos  principes ,  vos  oc(»i- 
pations,  et  votre  conduite,  que  vous  devez  cher- 
cher, quant  à  présent,  des  armes,  des  consola- 
tions et  des  ressources.  Le  marquis  d'Orméa  n'est 
pas  un  homme  à  reculer  :  et ,  dans  les  circons- 
tances où  Ton  se  trouve  à  votre  cour,  on  fera  peu 
d'attention  à  vos  représentions.  L'ambassadeur 
vous  salue.  11  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur  son 
amie  :  j'y  ai  un  peu  contribué,  et  je  m'en  féli- 
cite, parce  qu'elle  lui  faisoit  faire  mauvaise  figure. 
Adieu. 

De  Paris,  i^f^^- 


AU  COMTE  DE  GUASCO', 

COLONEL    n'urFAITTERIE. 


J'ai  été  enchanté,  monsieur  le  comte,  de  rece- 
voir une  marque  de  votre  souvenir  par  la  lettre 

de  mademoiselle  de  Clermont ,  princesse  du  sang ,  qu*il  avoît  l'hon- 
neur de  fréquenter,  avoit  donné  occasion,  sans  d'autre  but  que 
de  faire  une  peinture  poétique  de  la  volupté. 

'  Il  s'étoit  fort  lié  avec  lui  dans  le  voyage  que  le  comte  de 
Guasco  fit  à  Paris  en  174a  >  à  son  retour  de  Russie. 
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que  m'a  envoyée  monsieur  votre  frère.  Madame 
de  Tenciq  '  et  les  autres  personnes  auxquelles  j'ai 
£siit vos  complimens me  cbargeni  devons  témoi- 
gner aussi  leur  sensibilité  et  leur  reconnoissance. 
Jeâuis  fâché  de  ne  pouvoir  satisfaire  Votre  curio- 
sité touchant  les  ouvrages  de  notre  amie  ;  c'est  un 
isecret^  que  j'ai  promis  de  ne  point  révéler. 

'  Madame  de  Tencin ,  sœur  du  célèbre  cardinal  de  Tencin ,  qui 
lui  devoit  sa  fortune  et  son  chapeau,  figura  beaucoup  dans  Paris 
par  les  charmes  de  sa  beauté  et  de  son  esprit  Elle  ^ut  pendant  cinq 
ans  |>eligieuse  dans  le  couvent  de  Montfleury ,  en  Dauphiné  ;  mais 
elle  rentra  dans  le  monde,  en  réclamant  contre  ses  vœux.  Elle  par> 
vint ,  sans  être  jamais  fort  riche,  à  avoir  dans  Paris  une  maison  de 
la  meilleure  compagnie.  Il  étoit  du  bon  ton  d*étré  admis  dans  sa 
société  ;  les  seigneurs  de  la  cour,  les  gens  de  lettres  et  les  étrangers 
les  plus  distingués  briguoient  également  pour  y  être  introduits. 
Comme  ceux  qui  faisoienl  1^  fond  ordinaire  de  cette  société  étoient 
les  beaux  esprits  et  les  savans  les  plus  connus  en  France,  madame 
de  Tencin  les  appeloit,  par  ironie,  se^  bétes.  Elle  étoit  souvent 
consultée  par  eux  sur  les  ouvrages  d'agrément  qu'on  vouloit  pu- 
blier ,  et  s'intéressait  avec  chaleur  pour  ses  amis.  Montesquieu ,  qui 
étoit  un  de  «eux  qu'elle  considéroit  le  plus ,  en  avoit  procuré  la 
connoissance  au  comte  de  Guasco ,  frère  de  l'abbé  de  ce  nom. 

*  Le  jour  de  la  mort  de  madame  de  Tencin,  en  sortant  de  son 
antichambre,  il  dit  au  frère  du  comte  de  Guasco,  qui  étoit  avec 
lui  :  «  A  présent,  vous  pouvez  mander  à  M.  votre  frère  que  ma- 
«  dame  de  Tencin  est  l'auteur  du  Comte  de  Comminges  et  du 
«  Siège  de  Calais ,  ouvrages  qu'elle  a  faits  en  société  avec  M.  de 
«  Pont-de-VesIe  (  son  neveu  ).  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Fou- 
«  tenelle  et  moi  qui  sachions  ce  secret.  « 
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La  confiance  dont  vous  m'honorez  exige  qne  je 
vons  parle  a  cœur  ouvert  sur  ce  qui  fait  le  sujet 
intéressant  -de  Totre  lettre.  Je  ne  dois  point  vous 
cacher  que  je  l'ai  communiquée  à  M.  le  comraan^ 
deur  de  Solar,  qui  est  de  vos  amis;  etnou^  nous 
sommes  trouvés  d'accord  que  les  offres  que  vous 
fait  M.  de  Belle-Isie  pour  vous  attacher,  vous  et 
monsieur  votre  frère',  au  service  de  France,  ne 
sont  point  acceptables.  Après  tout  le  bien  que  les 
lettres  de  M.  de  la  Chétardie  lui  ont  dit  de  vous^ 
il  est  inconcevable  qu'il  ait  pu  se  flatter  de  vous 
retenir  en  vous  proposant  de3  grades  au-dessous 
de  ceux  que  vous  avez.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde 
que  l'on  ne  considère  pas  tout-à-fait  en  France  les 
grades  du  service  étranger  comme  ceux  de  nos 
troupes.  Cette  maxime  ne  seroit  ni  jaste  n|  obli- 
geante, et  nous  priv^roit  de  fiortbons  officiers. 
Je  pense  que  vous  bvqz  très-bien  fait  de  ne  point 
vous  engager  dans  sou  expédition,  avant  que^d'a- 
voir  de  bonnes  assurances  de  la  cour  sur  les  conr 
ditiops  qi;i  voifs  cpnvjennent  :  mais  puisqu'il  pa- 
roît  que  vous  êtes  déjà  décidé  pour  le  refus^  il  est 
inutile  de  vous  présenter  ici  d'autres  véflexipns. 

Elle  comploii  parmi  3es  amis,  Footeoelle,  Benoit  XIV,  et  Mon- 
tesquieu. Elle  avoit  fait  les  Malheurs  de  V Amour ,  et  les  Anec- 
dotes d'Edouard  II. 

'  Actuellement  lieutenant-général,  et  ci-devant  commandant  de 
Dresde  pendant  la  dernière  guerre. 
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Les  propositious  du  ministre  de  Prusse  pour  la 
levée  d'un  régiment  étranger  méritent  sans  doute 
plus  d'attention  dès  qu'elles  peuvent  se  combiner 
avec  vos  finances.  Mais  il  faut  calculer  pour  l'ave* 
nir  :  quelle  assurance  qu'à  la  paix  le  régiment  ne 
soit  point  réformé?  et  en  ce  cas  quel  dédomma- 
gement pour  les  avances  que  vous  seriez  obligé 
de  faire  ?  En  matière  d'intérêt  il  faut  bien  stipuler 
avec  cette  cour.  Je  doute  d'ailleurs  que  le  génie 
italien. s'accommode  avec  l'esprit  du  service  prus- 
sien :  j'aurois  bien  des  choses  à  vous  dire  là-dessus  : 
mais  vous  êtes  trop  clair-voyant. 

Â  l'égard  des  avantages  que  l'on  vous  faitentre- 
voir  au  service  du  nouvel  empereur,  vous  êtes  plus 
à  portée  que  moi  de  juger  de  leur  solidité,  et  trop 
sage  pour  vous  laisser  éblouir.  Pour  moi ,  qui  ne 
suis  pas  encore  bien  persuadé  de  la  stabilité  du 
nouveau  système  politique  d'Allemagne,  je  ne 
fonderois  pas  mes  espérances  sur  une  fortune  pré- 
caire et  peut-être  passagère.  Par  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur devons  dire,  vous  sentez  que  je  ne  puis  qu'ap- 
prouver la  préférence  que  vous  donneriez  à  des 
engagemens  pour  le  service  d'Autriche.  Outre  que 
c'est  là  votre  première  inclination ,  l'exemple  de 
nombre  de  vos  compatriotes  vous  prouve  que  c'est 
le  service  naturel  de  votre  nation.  Quels  que  soient 
les  revers  actuels  de  la  cour  de  Vienne,  je  ne  les 
regarde  que  comme  des  disgrâces  passagères  ;  car 
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une  grandes  et  ancienne  puissance  qui  a  des  forces 
naturelles  et  intrinsèques  ne  sauroit  tomber  tout 
à  coup.  Eli  Supposant  même  quelques  échecs,  lé 
service  y  sera  toujours  plus  solide  que  celui  d'une 
puissance  naissante.  11  ya  tout  à  parier  que  la  cour  ' 
de  Turin ,  dans  là  guerre  présente,  ferk  cause  com- 
mune avec  celle  de  Vieihie  ;  par  conséquent  les 
raisons  qui  vous  détournèrent  en  quittant  le  Pié- 
mont de  passer  au" service  autrichien^  cessent 
dans  les  circonstances  présentes.  Je  ne  vois  pas 
même  de  meilleur  moyen  devons  moquer  de  l'ini- 
mitié du  marquis  d'Orméa,  que  de  servir  une  cour 
alliée^  dans  laquelle,  en  considérant  ce  qui  s'est 

'  Gomme ,  durant  la  guerre  qui  venoit  de  se  terminer  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Turin ,  les  conteste  Guasco'avoîent  fait 
toutes  les  campagnes  au  service  de  la  dernière ,  en  quittant  ce  ser* 
vice,  ils  crurent  ne  devoir  pas  fç|uniir  au«miû*quis  d'Orméa  Tocca- 
sion  de  noircir  cette  démarche  en  entrant  alors  au  service  de  la 
cour  de  Vienne ,  de  peur  d'attirer  par  là  de  nouveaux  chagrins  à 
leur  père ,  qui  vivoit  encore.  Us  prirent  en  conséquence  la  réso- 
lution de  passer  en  Russie ,  puis:sance  sous  laquelle  ils  nese  trouve- 
roient  jamais  dans  le  c^s  de  porter  les  armes  contre  leur  souverain , 
et  qui,  en  ce  temps-là,  offroit  beaucoup  d'avantages  aux  étranger» 
qui  voudroient  entrer  à  son  service  ;  mais  la  dureté  du  climat ,  et 
les  révolutions  dont  ils  furent  témoins,  les  déterminèrent  à  profiter 
de  la  guerre  survenue  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  mort  de  Tem- 
pereur  Charles  VI ,  afin  de  suivre  leur  première  inclination  pour 
la  maison  d'Autriche. 

Vill.  2i4 
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passé  ^  autrefois,  il  ne  doit  pas  av(Hr  beaucoup  de 
Crédit.  Vous  êtes  prudent  et  sage  ;  ainsi  je  soumets 
à  votre  jugement  des  conjectures  auxquelles  le 
désir  sincère  de  vos  avantages  a  peut-être  autant 
de  part  que  la  raison.  J'apprendrai  avec  bien  du 
plaisir  le  parti  que  vous  aurez  pris,  et  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  assurer  de  mon  respect. 

A  Francfort,  en  1742. 


A  M.  L'ABBE  DE  GUASCO^ 

L'abbé  Venuti  m'a  fait  part,  mon  cher  abbé, 
de  l'affliction  que  vous  a  causée  la  mort  de  votre 

'  Sous  son  ministère ,  la  cour  de  Turin ,  dans  I9  guerre  précé- 
dente, avoit  abandonné  Talliance  avec  la  cour  de  Vienne ,  et  étoit 
devenue  Talliée  de  la  France.  On  prétend  que  le  marquis  d'Orméa, 
dans  cette  occasion,  a  voit  proposé,  pour  prix  d'une  négociation 
avec  la  cour  de  Vienne ,  qu'il  passeroit  à  son  service ,  et  qu*il  y  au- 
roit  une  charge  considérable  ;  de  quoi  Tempereur  Charles  VI  avertit 
le  roi  deSardaigne,  en  envoyant ,  sous  d'autres  prétextes,  à  Turin 

le  prince  T ,  qui  devôit  faire  connoitre  la  chose  au  roi,  sans 

que  le  ministre  se  doutât  de  sa  commission. 

*  Après  avoir  passé  un  an  à  Turin ,  il  étoit  revenu  à  Paris  ,  et. 
s'étoit  voué  aux  fonctions  de  son  état  ;  mais ,  voyant  qu'elles  ne 
feroient  que  l'exposer  au  fanatisme  qui  régnoit  alors  en  France ,  à 
cause  des  disputes  théologiques,  il  y  renonça,  se  livrant  unique- 
ment à  la  culture  des  lettres  et  à  la  société  des  savans ,  dans  lu  vue 
d'obtenir  une  place  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
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ami  le  prince  Cantimir ,  et  du  projet  que  vous  avez 
formé  de  faire  un  voyage  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales pour  rétablir  votre  santé.  Vous  trou- 
verez partout  des-âmis  pour  remplacer  celui  que 
vous  avez  perdu  ;  mais  la  Russie  ne  remplacera 
pas  si  aisément  un  ambassadeur'  du  mérite  du 
prince  Cantimir.  Or,  je  .me  joins  à  l'abbé  Venuti 
pour  vous  presser  d'exécuter  votre  projet  :  l'air, 
les  raisins ,  le  vin  des  bords  de  la  Garonne.,  et 
l'humeur  4€';s  Gascons,  sont  d'excellens  antidotes 
contrela  mélancolie.  Je  me  fais  une  fête  de  vous 
Boener  à  ma  campagne  de  la  Brède,  où  vous  trou- 
verez un  château,  gothique  à  la  vérité,  mais  orné 
de  dehors  charman$ ,  dont  j'ai  pris  l'idée  en  An- 
.gieterre.  Comme  youç- avez  du  goût,  je  vous  con- 
sulteraî  sur  les  choses  que  j  entends  ajouter  à  ce 
qui  est  déjà  fait;  mais  je  votis  consulterai  surtout 
sur  mon  grand  ouvrage',  qui  avance  à  pas  de 
géant  depuis  que  je  ne  suis  plus  dissipé  par  les 
dîners  et  les  soupers  de  Paris.  Mon  estomac  s'en 
trouve  aussi  mieux ,  et  j'espère  que  la  sobriété 
avec  laquelle  vous  vivrez  chez  xpoi  sera  le  meil- 
leures ,  où  il  fut  depuis  reçu  en  qualité  d'un  des  quatre  honoraires 

I 

étrangers. 

'  On  peut  voir  ce  qui  en  est  dit  dans  sa  vie ,  qui  est  à  la  tête  de 
la  traduction  en  français  de  ses  Satires  russes ,  par  un  anonyme 
que  Ton  croit  être  l'ami  à  qui  Montesquieu  écrit  cette  lettre. 

*  V Esprit  des  Lois, 


I 
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leur  spécifique  contre  vos  incommodités.  Je  vous 
attends  donc  cette  automne,  très-empressé  de 
vous  embrasser. 

De  Bordeaux,  le  i*''  août  1744* 


AU  MÊME. 

Nous  partirons  lundi,  docte  abbé,  et  je  compte 
sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une  place 
dans  ma  chaise  de  poste,  parce  que  je  mène  ma- 
dame de  Montesquieu  ;  mais  je  vous  donnerai  des 
dievaux.  Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme  un 
bateau  sur  un  canal  tranquille,  et  comme  une 
gondole  de  Venise,  et  comme  un  oiseau  qui  plane 
dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval  est  très-bonne 
pour  la  poitrine  ;  M^  Sidenham  la  conseille  sur- 
tout; et  nous  avons  eu  un  grand  médecin  qui 
prétendoit  que  c'étoit  un  si  bon  remède,  qu'il  est 
mort  à  cheval.  Nous  séjournerons  à  la  Brède  jus- 
qu'à la  Saint-Martin;  nous  y  étudierons,  nous 
nous  promènerons ,  nous  planterons  des  bois ,  et 
ferons  des  prairies.  Adieu,  mon  cher  abbé;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux  y  le  3o  septembre  1744* 
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AU  MEME. 

Je  serai  en  ville  après-demain.  Ne  vous  engagez 
pas  à  dîner,  mon  cher  abbé,  pour  vendredi  ;  vous 
êtes  invité  chez  le  président  Barbot.  Il  faudra  y 
être  arrivé  à  dix  heures  précises  du  matin,  pour 
commencer  la  lecture  du  grand  ouvrage  que  vous 
savez  ^  ;  on  lira  aussi  après  dhier  :  il  n'y  aura  que 
vous,  avec  le  président  et  mon  fils;  vous  y  aurez 
pleine  liberté  de  juger  et  de  critiquer  ^, 

Je  viens  d'envoyer  votre  anacréontique  ^  à  ma 
fille;  c'est  une  pièce  charmante  dont  elle  sera  tuvi 
flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou  épître  pé- 
trarquesque  à  madame  de  Pontac  ;  elle  est  pleine 
d'idées  agréables.  L'abbé ,  vous  êtes  poète ,  et  on 
diroit  que  vous  ne  vous  en  doutez  pas.  Adieu. 

*  De  la  Brède,  le  lo  février  i745. 

'  L'Esprit  des  Lois. 

*  L*un  de  ceux  qui  assistoient  à  cette  lecture  m'a  dit  que,  dès 
qu'on  relevoit  quelque  chose,  il  ne  faisoit  pas  la  moindre  difBculté 
de  le  corriger,  de  le  changer,  ou  de  réclaircir. 

'  Il  s'agit  ici  d*une  petite  pièce  de  poésie  envoyée  pour  étrennes 
de  la  nouvelle  année  à  mademoiselle  de  Montesquieu.  Cette  pièce 
a  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  1745,  avec  la  traduction  en 
français ,  par  M.  Le  Franc  de  Pompigqan. 
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A  LA  COMTESSE  DE  PONTAC  \ 

De  Clérac,  à  Bordeaux. 

Vous  êtes  bien  aimable,  madame,  de  m'âvoir 
écrit  sur  le  niariage  de  ma  fille  ^  ;  elle  et  moi  vous 
sommes  très-dévoués;  et  nous  vous  demandons 
tous  deux  riionneur  de  vos  bontés.  J'apprends 
que  les  jurats  ^  ont  envoyé  une  bourse  de  jetons, 

« 

*  Corame  il  est  souvent  parlé  dans  ces  Lettres  de  madame  la 
comtesse  de  Pontac ,  il  e^^t  bon  tle  remarquer  ici  que  c'est  une  des 
dames  de  Bordeaux  qui  brille  autant  par  son  esprit  et  par  ses  liai- 
sons avec  les  getis  de  lettres ,  qu'elle  a  brillé  par  sa  betEiuté.  Il  est 
parlé  d'elle  dans  quelques  poésies  de  M.  Tabbé  Yenuti. 

'  Il  venoit  de  la  marier  à  M.  de  Secondât  d'Agen ,  gentilhomme 
d'une  autre  branche  de  sa  maison ,  dans  la  vue  de  conserver  ses 
terres  dans  sa  famille,  au  cas  que  son  fils,  qui  étoit  marié  depuis 
plusieurs  années ,  continuât  de  n'avoir  point  d'enfans.  Mademoiselle 
de  Montesquieu  fut  d'un  grand  secours  à  son  père  dans  la  compo- 
sition de  V  Esprit  des  Lois ,  par  les  lectures  journalières  qu'elle  lui 
faîsoil  pour  soulager  son  lecteur  ordinaire.  Les  livres  même  les 
plus  ingrats  à  lire,  tels  que  Beaumanoir,  Joinville,  et  autres  de 
cette  espèce,  ne  la  rebutoient  point;  elle  s'en  divertissoit  même, 
et  égayoit  îott  ces  lectures  en  répétant  les  mots  qui  lui  paroissoient 
risibles. 

^  Titre  des  premiers  magistrats  de  la  ville  de  Bordeaux.  Us 
firent  ce  présent  à  M.  l'abbé  Yenuti  pour  lui  marquer  la  recon- 
noissance  de  la  ville  pour  les  inscriptions  et  autres  compositions 
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de  velours  brodé,  à  l'abbé  Venuti  :  je  croyois 
qu'ils  ne  sauroient  pas  faire  cela  même.  Le  présent 
n'est  pas  important;  mais  c'est  le  présent  d'une 
grande  cité  ;  et  ce  régal  auroit  •  encore  très*bi(^n 
air  en  Italie  :  mais  là  il  n'a  pas  besoin  de  bon  air , 
parce  que  l'abbé  y  est  si  connu,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  sa  considération.  Dites,  je  vous 
prie,  à  l'abbé  de  Guasco  que  je  ne  puis  compren- 
dre comment  les  échos  ont  pu  porter  à  monsieur 
fe  Mercure  de  Paris  des  vers  '  faits  dans  le  bois 
de  la  Brède.  Je  suis  fort  fâché  de  ne  l'avoir  pas  su 
plus  tôt,  parce  que  j'aurois  donné  ce  sonnet  en 
dot  à  ma  fille.  J'ai  l'honneur  d'être ,  madame ,  avec 
toute  sorte  de  respect. 


A  MONSEIGNEUR  CER ATI.      ;. 

J'apprends  ,  monseigneur ,:par  votre  lettre ,  que 
vous  êtes  arrivé  heureusement  à  Pise.  Gomme 
vous  ne  me  dites  jrien  de  vos  yeux ,  j'espère  qu'ils 
se  seront  fortifiés.  Jç  le  souhaite  bien^  et  que  vous 
puissiez  jouir  agréablement  de  la  vie  pour  vous 
et  pour  les  délices  de  vos  amis.  Vous  m'exhortez 
à  publier Je  vous  exhorte  fort  vous-même  à 

qu'il  aVoit  faites  à  Toccasion  des  fêtes  dontoées  à  Bordeaitx,  au 
passage 'de  madaYne  l'a  daiiphine,  fille  du  roi  d'Espagne. 

'  Ce  sont  les  mêmes  dont  il  est  parlé  dans  la  leitre  précédente. 
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nous  donner  une  relation  des  belles  réflexions 
que  vous  avez  faites  dans  les  divers  pays  que  vous 
avez  vus.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  paient  les 
chevaux  de  poste  :  mais  il  y  a  peu  de  voyageurs , 
et  il  n'y  en  a  aucun  comme  vous.  Dites  à  Tab^é 
Niccolini  qu'il  nous  doit  un  voyage  en  France;  et 
je  vous  prie  de  l'assurer  de  l'amitié  la  plus  tendre. 
Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux 
dans  la  terre  de  la  Brède ,  et  là  y  avoir  de  ces  con- 
versations que  l'ineptie  ou  la  folie  de  Paris  rendent 
rares.  J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Venuti  que  ses  médailles 
étoient  vendues.  Nous  avons  ici  l'abbé  de  Guasco, 
qui  me  lient  fidèle  compagnie  à  la  Brède.  Il  me 
charge  de  vous  faire  bien  des  complimens.  Il  faut 
avouer  que  l'Italie  est  une  belle  chose ,  car  tout  le 
monde  veut  l'avoir.  Voilà  cinq  armées  qui  vont  se 
la  disputer.  Pour  notre  Guienne ,  ce  ne  sont  que 
des  armées  de  gens  d'affaires  qui  en  veulent  faire 
la  conquête ,  et  ils  là  font  plus  sûrement  que  le 
comte  de  Gages.  Je  crois  qu'à  présent  il  se  fait 
bien  des  réflexions  sous  la  grande  perruque  du 
marquis  d'Orméa,  Je  n'irai  à  Paris  d'un  an  tout  au 
plus  tôt.  Je  n'ai  pas  un  sou  pour  aller  dans  cette 
ville,  qui  dévore  les  provinces,  et  que  l'on  prétend 
donner  des  plaisirs,  parce  qu'elle  fait  oublier  la 
vie.  Depuis  deux  ans  que  je  suis  ici ,  j'ai  continuel- 
lement travaillé  à  la  chose  dont  vous  me  parlez  '  ; 

'  V Esprit  des  Lois. 
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mais  ma  vie  avance ,  et  l'ouvrage  recule  à  cause 
de  son  immensité  :  vous  pouvez  être  bien  sûr  que 
vous  en  aurez  d'abord  des  nouvelles.  On  m'avertit 
que  mon  papier  finit.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Bordeaux,  le  16  juin  1746. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

A  Clérac. 

Vous  ayez  bien  deviné,  et  depuis  trois  jours  j'ai 
fait  l'ouvrage  de  trois  mois  ;  de  sorte  que ,  si  vous 
êtes  ici  au  mois  d'avril,  je  pourrai  vous  donner  la 
commission  dont  vous  voulez  bien  vous  charger 
pour  la  Hollande,  suivant  le  plan  que  nous  avons 
fyàt.  Je  sais  à  cette  heure  tout  ce  que  j'ai  à  faire. 
De  trente  points  je  vous  en  donnerai  vingt-six  : 
or,  pendant  que  vous  travaillerez  de  votre  côté, 
je  vous  enverrai  les  quatre  autres.  Le  P.  Desmolets 
m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé  un  libraire  pour  votre 
manuscrit  des  Satires  ' ,  mais  que  personne  ne 

*  Il  paroit  qu'il  est  ici  question  des  Satires  russes  du  prince 
Cantimir,  avec  la  vie  de  Tauteur,  imprimées  en  Hollande  et  à 
Paris,  tome  premier,  in- 12. 

Cantimir  fut  le  Boileau  de  la  Russie.  Il  fit  connoitre  à  ses  com- 
patriotes les  Lettres  persanes,  la  Pluralité  des  mondes ,  et  d'autre» 
bons  livres.  ^ 


«  ■ 
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r" 


378  LETTRES 

veut  de  votre  savante  dissertation;  parce  qu'on 
est  sûr  du  débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  satires , 
et  très-peu  des  dissertations  savantes.  Votre  cen- 
seur est  mort  ;  mais  je  m'en  console ,  puisque 
l'auteur  est  encore  en  vie.  Vous  avez  bien  tort  de 
me  reprocher  de  ne  pas  vous  écrire  des  nou- 
velles ,  vous  qui  ne  m'avez  rien  dit  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  Mimi,  ni  sur  mes  vendanges 
de  Clérac ,  qui  ne  seront  sûrement  pas  si  bonnes 
qu'elles  l'auroient  été ,  par  la  consommation  de 
raisins  que  vous  avez  faite  dans  mes  vignes.  On 
ne  croit,  pas  que  les  affaires  de  milord  Morthon  * 
soient  aussi  mauvaises  qu'on  l'a  cru  dans  le  pu- 
blic, aigri  par  la  guerre  contre  les  Anglais.  Le 
P.  Desmolets  n'a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa 
congrégation ,  d'autant  plus  qu'il  ne  porte  point 
de  perruque  ^  ;  mais  il  dit  que  vous  lui  donnez 
trop  de  commissions.  Je  vous  donne  la  devise  du 

'  Ce  seigneur,  étant  venu  à  Paris  durant  la  guerre,  avoit  été 
mis  à  la  Bastille. 

'  Dans  le  chapitre  général  tenu  par  la  congrégation  de  FOra- 
tofre ,  on  déclara  la  guerre  à  l'appel  de  la  bulle  Unigenitus ,  et  aux 
perruques  de  poil  de  chèvre ,  dont  quelques-uns  se  servoient  au 
lieu  de  grandes  calottes.  Plusieurs  membres  quittèrent  plutôt  que 
de  se  soumettre  à  ces  duretés.  Le  P.  Desmolets  étoit  bibliothé- 
caire de  la  maison  de  Saint-Honoré ,  et  un  des  plus  anciens  amis 
de  l'auteur,  qui,  lui  ayant  montré  son  manuscrit  des  Lettres  per- 
sanes, pour  savoir  si  cela  seroît  débité,  lui  répondit  :  «  Président , 
«  cela  sera  vendu  comme  du  pain.  » 
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][>orc-épic,  Cominùs  eminùs.  Le  P.  Desmolets  dit 
que  vous  avez  plus  craffaires  que  si  vous  alliez 

faire  la  conquête  de  la  Provence  : remarque» 

qiie  è'est  le  P.  Desmolets  qui  dit  cela.  Pendant  que 
vous  serez  à  Clérac,  prenez  bien  garde  à  trois 
<fh<)ses  ;  à  vos  yeux,  aux  galanteries  de  M.  de  La 
Mire,  et  aux  citations  de  saint  Augustin  dans  vos 
disputes  de  controverse.  J'envie  à  madame  de 
Montesquieu  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  re- 
voir. Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

De  Paris,  1746* 


AU  MÊME. 

Je  ne  sais  quel  tour  a  fait  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  de  Barége  ;  elle  ne  m'est  parvenue 
que  depuis  peu  de  jours.  J  ai  été  très-scandalisé  de 

la  tracasserie  de  M.  le  chevalier  d' C'^t  un 

plaisant  homme  que  ce  prétendu  gouverneur  de 
Barége;  il  faut  que  le  cordon  bleu  iui  ait  tourné 
la  tête.  Quand  je  le  verrai  à  Paris ,  je  ne  manque- 
rai pas  de  lui  demander  si  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  en  politique  par  la  lecture  de  ses  gazettes. 

J'ai  conté  ici  la  querelle  d'Allemand  qu'il  vous 
a  faite,  faisant  bien  remarquer  qu'il  est  fort  singu- 
lier qu'un  homme  né  dans  les  états  du  roi  de  Sar- 
daigne  soit  inquiet  de  la  petite  vérole  de  ce  mo- 


-* 
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narque;  et  que,  tenant  par  deux  frères  à  la  cour 
de  Vienne ,  il  montre  d'être  fâché  de  ses  échecs. 
Sachez ,,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  seigneurs 
avec  qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après  dhier. 
Vous  avez  agi  très-prudemment  en  lui  écrivant 
après  son  réveil.  Votre  lettre  est  digne  de  vous,  et 
je  suis  enchanté  qu'elle  Tait  désarmé.  Vous  devez 
être  glorieux  d'avoir  triomphé,  le  jour  de  Saint- 
Louis,  d'un  de  nés  lieutenans-généraux  sans  que 
personne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  si  vous  accompagnerez  madame  de 
Montesquieu  àClérac  :  car  mon  ouvrage  avance  '; 
et  si  vous  prenez  la  route  opposée,  il  faut  que  je 
sache  où  vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être 
prête.  Je  souhaite  que  votre  voyage  sur  le  pic  du 
midi  soit  plus  heureux  que  la  chasse  d'amiante  et 
la  pêche  des  truites  du  lac  dos  Pyrénées.  Mon 
ami ,  je  vois  que  les  choses  difficiles  ont  de  grands 
attraits  pour  vous,  et  que  vous  suivez  plus  votre 
curiosité  que  vous  ne  consultez  vos  forces.  Sou- 
venez-vous que  vos  yeux  ne  valent  guère  mieux 
que  les  miens  :  laissez  que  mon  fils,  qui  en  a  de  bons, 
grimpa  sur  les  montagnes,  et  y  aille  faire  des  re- 
cherches sur  l'histoire  naturelle;  maïs  gardez  les 
vôtres  pour  les  choses  nécessaires.  Si  Ton  vous  a 
regardé  comme  un  politique  dangereux  parce  que 

*  L'Esprit  des  Lois, 
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VOUS  aimez  à  lire  les  gazettes,  vous  courez  risque 
que  l'on  vous  fasse  passer  pour  un  sorcier  si  vous 
allez  grimpant  sur  des  rochers  escarpés.  Adieu. 

De  Paris,  ea  août  1746. 


AU  MÊME. 

Tai  lu,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec  plai- 
sir, et  je  suis  sûr  que  je  vous  mettrai  sur  la  tête 
un  second  laurier  '  de  mon  jardin,  si  vous  êtes  à 
la  Brède,  comme  je  l'espère,  lorsqu'il  vous  aura 
été.  décerné  par  l'académie.  Le  sujet  est  beau  , 
vaste ,  intéressant ,  et  vous  l'avez  fort  bien  traité. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  vous ,  chasser  sur 
mes  terres.  Il  y  a  deux  choses  da  ns  votre  disser- 
tation que  je  voudrois  que  vous  éclairassiez  :  la 
première,  c'est  qu'on  pourroit  croire. que  vous 
mettez  Carthage,  après  la  seconde  guerre  punique, 
au  rang  des  villes  autonomes  soumises  à  l'empire 
romain  ;  vous  savez  qu'elle  continua  d'être  un  état 
libre  et  absolument  indépendant  :  la  seconde  re- 
marque regarde  ce  que  vous  dites  du  titre  d'éleu- 
thérie.  Vous  n'indiquez  point  de  différence  entre 

'  Ayant  appris  de  Paris  que  racadémie  avoît  décerné  le  prix  à 
la  dissertation )  Montesquieu  fît  faire  une  couronne  de  laurier,  et, 
pendant  qu'on  étoit  à  table ,  il  la  fit  mettre  par  sa  fille  sur  la  tète 
du  vainqueur,  qui  ne  s'attendoit  point  à  cette  surprise. 
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les  villes  qui  prenoient  ce  titre  et  celles  qiiî  pre- 
noient  celui  diautonomes.  Vous  n'avez  fait  que 
toucher  ce  point,  et  il  mériteroit  d'être  éclairci. 
Vous  savez  qu'on  dispute  la-dessus ,  et  que  des 
savans  prétendent  que  ïéleuthérie  disoit  quelque 
chose  de  plus  que  \ autonomie.  Je  vous  conseille 
d'examiner  un  peu  la  chose,  et  de  faire  à  ce  sujet 
tme  addition  à  votre  dissertation. 

J'ai  fait  £dre  une  berline,  afin  que  je  vous  mène 
plus  commodément  à  Clérac,  que  v.otïs  aimez 
tant.  Nous  ne  disputerons  plus  siir  Tustire  ' ,  et 
vous  gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes  pré5 
ont  besoin  de  .vouS.Jj'Eveilfé  *  ne  cesse  de  dire  : 
Oh\  si  M,  VaJbhat  était  icijfé  vous  promets  qu'il 
sera  docile  à  vos  instructions  :  il  fera  tant  de  ri- 
goles  '  que  vous  voudrez.  Mandez^moi.  si  je  puis 
me  flatter  que  vous  prendrez  la  route-de  la  Ga- 
ronne ,  parce  qu'en  ce  cas  je  profiterai  d*une  oc- 
casion qui  se  présente  pour  envoyer  directement 

'  Ce  correspondaDt  de  Montesquieu  aTpit  composé  autrefois  un 
traité  sur  Tusure,  suiTantlesystèiiie.desthéologienSy  système  con- 
traire à  celui  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois,  et  impraticable  dans 
les  pays  de  commerce. 

*  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  Montesquieu. 

'  l\  avoit  en  bien  de  la  peine  à  persuader  à  ces  paysans  de  faire 
aller  Teau  dans  un  pré  attenant  au  château  de  laBrède ,  qiiM  aroit 
entrepris  d'améliorer  ;  les  paysans  s'y  opposant  par  la  grande  raison 
banale,  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume -dans  leur  pays. 
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mon  manuscrit  '  àTimprimeur.  Pour  vous  avoir, 
je  vous  dégage  de  votre  parole  ;  aussi  bien  l'im- 
pression ne  doit  point  être  faite  en  Hollande,  en- 
core moins  en  Angleterre ,  qui  est  une  ennemie 
avec  laquelle  il  ne  faut  avoir  de  commerce  qu'à 
coups  de  canon.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Pié- 
montais,  car  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  en 
guerre  avec  eux  ;  ce  n'est  que  par  manière  d'ac- 
quit que  nous  assiégeons  leurs  places,  et  qu'ils 
prennent  prisonniers  tant  de  nos  bataillons^.  Vous 
n'avez  donc  point  de  raisons  de  nous  quitter; 
vous  serez  toujours  reçu  comme  ami  en  Guienne. 
Nous  nous  piquerons  de  ne  pas  céder  au  Langue- 
doc et  à  la  Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir' 
parlé  de  moi  al  serenissimo  ^  très-flatté  qu'il  se  soit 
souvenu  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour 
à  Modène.  3e  vous  enverrai  mon  livre  que  vous 
me  demandez^pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joints 
les  éclaircissemens  ^  peu  éclaircissans  que  vous 
envoie  le  chapitre  de  Comminges.  L'abbé ,  vous 
êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des  gens  de 
chapitre  se  donnent  la  peine  de  faire  des  recher- 
ches littéraires  :  ce  n'est  pas  moi ,  c'est  mon  frère, 

'  L* Esprit  des  Lois. 

^  Il  s'agit  ici  de  l'afTaire  d'Asti,  où  neuf  batwUions  français  fu- 
rent faits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaigne. 

'  Ils  regardoient  l'histoire  de  Clément  Goût,  qui  fut  évéque  de 
Comminges,  archevêque  de  Bordeaux ,  et  ensuite  pape. 
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qui  est  doyen  d'un  chapitre,  qui  vous  dit  de  vous 
mieux  adresser.  Que  cela  ne  vous  fasse  cependant 
pas  suspendre  votre  histoire  de  GlémeutV  '  :  vous 
l'avez  promise  à  notre  académie.  Revenez,  et  vous 
y  travaillerez  plus  à  l'aise  sur  le  tombeau  *  de  ce 
pape.  Je  prétends  que  vous  ne  laissiez  pas  l'article 
de  Brunissende  ^ ,  car  je  crains  que  vous  ne  soyez 
trop  timoré  pour  nous  en  parler;  je  ne  vous  de- 
mande^  que  de  mettre  une  note.  Vos  recherches 
vous  feront  lire  dessavans;  et  un  trait  de  galan- 
terie vous  fera  lire  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J'ai 
envoyé  votre  médaille  à  Bordeaux ,  avec  ordre  de 
la  remettre  à  M.  de  Tourni,  pour  la  remettre  à 
M.  l'intendant  de  Languedoc.  Mon  cher  abbé ,  il 
y  a  deux  choses  difficiles ,  d'attraper  la  médaille, 
et  que  la  médaille  vous  attrape.  Adieu;  je  vous 

*  Cette  histoire  de  Clément  Y  n'a  pas  encore  paru  (  1768) ,  et 
on  croît  qne  le  mauvais  état  où  se  trouve  depuis  long-temps  la  vue 
de  Tauteur,  ne  lui  permet  pas  de  l'achever;  on  a  su  qu'il  en  lut  le 
premier  livre  dans  une  assemblée  de  l* Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  en  1747,  et  que  cette  lecture  fit  souhaiter  de  voir 
l'ouvrage  achevé. 

'  Le  tombeau  de  ce  pape  est  dans  la  collégiale  d'Useste,  près 
de  Bazas ,  où  il  fut  enterré  dans  une  seigneurie  de  la  maison  de 
Goût. 

'  Quelques  historiens  ont  avancé  que  Brunissende ,  comtesse 
de  Périgord  ,  étoit  la  maîtresse  de  Clément  lorsqu'il  étoit  arche* 
véque  de  Bordeaux,  et  qu'il  continua  de  la  distinguer  durant  son 
pontificat. 
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attends,  je  vous' désire ,  et  vous  èràbrâsse  de  tout 
mon  cœur. 

De  Paris,  çn  1746. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS  '. 

Monsieur  mon  t&ès-gher  et  très- illustre  confrère  ^ 

Vous  aurez  reçu  une  lettre  de  moi ,  datée  de 
Paris.  J'en  reçus  une  de  vous ,  datée  de  Potzdam; 
comme  vous  l'aviez  adressée  à  Bordeaux,  elle  a 
resté  plus  d'un  mois  en  chemin,  ce  qui  m'a  privé 
très-long- temps  du  véritable  plaisir  que  je  ressens 
toujours  lorsque  je  reçois  des  marques  de  votre 
souvenir-  Je  ne  me  console  point  de  ne  vous  avoir 
point  trouvé  ici,  et  mon  cœur  et  mon  esprit  vous 
y  cherchent  toujours.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec 
quel  respect,  avec  quels  sentimens  de  reconnois- 
sance ,  et,  si  j'ose  le  dire,  avec  quelle  joie  j'ap- 
prends par  votre  lettre  la  nouvelle  que  l'académie 
m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  un  de  ses  mem- 
bres :  il  n'y  a  que  votre  amitié  qui  ait  pu  lui  per- 
suader que  je  pou  vois  aspirer  à  cette  place.  Cela 
va  me  donner  de  l'émulation  pour  valoir  mieux 
que  je  ne  vaux  ;  et  il  y  a  long- temps  que  vous  au- 

'  Cette  lettre  se  trouve  dans  FÉloge  de  Montesquieu ,  par  Màu- 
pertuis,  imprimé  à  Berlin  en  1755. 

VIII.  20 


386  LETTBE8 

riez  vu  mon  ambition ,  si  je  n'avois  craint  de  tour- 
menter  votre  amitié  en  la  faisant  paroître.  Il  faut 
à  présent  que  vous  acheviez  votre  ouvrage,  et 
que  vous  me  marquiez  ce  que  je  dois  faire  en  cette 
occasion  ,  à  qui  et  comment  il  faut  que  j'aie  Thon- 
neur  d'écrire,  et  comment  il  faut  que  je  fasse  mes 
remercimens.  Conduisez-moi,  et  je  serai  bien  con- 
duit. Si  vous  pouvez  dans  quelque  conversation 
parler  au  roi  de  ma  reconnoissance ,  et  que  cela 
soit  à  propos ,  je  vous  prie  de  le  faire.  Je  ne  puis 
offrir  à  ce  grand  prince  que  de  l'admiration,  et 
en  cela  même  je  n'ai  rien  qui  puisse  presque  me 
distinguer  des  autres  hommes. 

Je  suis  bien  fâché  de  voir  par  votre  lettre  que 
vous  n'êtes  pas  encore  consolé  de  la  mort  de 
M.  votre  père.  J'en  suis  vivement  touché  moi- 
même  ;  c'est  une  raison  de  moins  pour  nous  pour 
espérer  de  vous  revoir.  Pour  moi,  je  ne  sais  si 
c'est  une  chose  que  je  dois  à  mon  être  physique , 
ou  à  mon  être  moral;  mais  mon  âme  se  prend  à 
tout.  Je  me  trou  vois  heureux  dans  mes  terres,  où 
je  ne  voyois  que  des  arbres,  et  je  me  trouve  heu- 
reux à  Paris,  au  milieu  de  ce  nombre  d'hommes 
qui  égalent  les  sables  de  la  mer  ;  je  ne  demande 
autre  chose  à  la  terre  que  de  continuer  à  tourner 
sur  son  centre  :  je  ne  voudrois  pourtant  pas  faire 
avec  elle  d'aussi  petits  cercles  que  ceux  que  vous 
faisiez  quand  vous  étiez  à  Torneo.  Adieu ,  mon 
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cher  et  iUustre  aiui;  je  vous  embrasse  un  million 
de  fois. 

A  Paris,  ce  si5  novembre  ^746. 


=s 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé  ,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  des 
choses  vagues ,  et  en  voici  de  précises.  Je  désire  de 
donner  mon  ouvrage  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 
Je   commencerai  demain  à  donner  la  dernière 
main  au  premier  volume,  c'est-à-dire  aux  treize 
premiers  livres;  et  je  compte  que  vous  pourrez  les 
recevoir  dans  cinq  à  six  semaines.  Comme  j'ai  des 
raisons  très-fortes  pour  ne  point  tàtçr  de  la  TLoU 
lande  et  encore  moins  de  l'Angleterre ,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  comptez  toujours  de  faire 
le  tour  de  la  Suisse  avant  le  voyage  des  deux  autres 
pays.  En  ce  cas ,  il  faut  que  vous  quittiez  sur-le- 
champ  les  délices  du  Languedoc;  et  j'enverrai  le 
paquet  à  Lyon ,  où  vous  le  trouverez  à  votre  pas- 
sage. Je  vous  laisse  le  choix  entre  Genève,  Soleure 
et  Baie.  Pendant  que  vous  feriez  le  voyage,  et  que 
l'on  commenceroit  à  travailler  sur  le  premier  vo* 
1  urne,  je  travaillerai  au  second,  et  j'aurai  soin  de 
vous  le  faire  tenir  aussitôt  que  vous  me  le  mar- 
querez ;  celui-ci  sera  de  dix  livres,  et  le  troisième 
de  sept;  ce  seront  des  volumes  in-4^.  J'attends 
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votre  réponse  là-dessus,  et  si  je  puis  compter  que 
vous  partirez  sur-le-champ  sans  vous  arrêter  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  Je  souhaite  ardemment  que 
mon  ouvrage  ait  un  parrain  tel  que  vous.  Adieu , 
mon  cher  ami;  je  vous  embrasse. 

De  Paris ,  le  6  décembre  1 746- 


AU  MÊME. 

Ma  lettre,^  laquelle  vous  venez  de  répondre , 
a  fait  un  effet  bien  différent  que  je  n'attendois  : 
elle  vous  a  fait  partir;  et  moi  je  comptois  qu'elle 
vous  feroit  rester  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  reçu 
des  nouvelles  du  départ  de  mon  manuscrit;  au 
moins  étoit-ce  le  sens  littéral  et  spirituel  de.  ma 
lettre.  Depuis  ce  temps,  ayant  appris  le  passage 
du  Var ,  je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Piémontais, 
et  qu'il  étoit  désagréable  pour  un  homme  qui  ne 
songe  qu'à  ses  études  et  à  ses  livres ,  et  point  aux 
affaires  des  princes,  de  se  trouver  dans  un  pays 
étranger  dans  des  conjonctures  pareilles  à  celles- 
ci;  de  sorte  que  vous  prendriez  peut-être  le  parti 
de  retourner  dans  votre  pays;  surtout  s'il  est  vrai 
que  votre  bon  ami  le  marquis  d'Orméa  est  mort 
ou  n'a  plus  de  crédit  ' ,  comme  le  bruit  en  court. 

*  L'un  et  l'autre  étoit  vrai.  Lorsque  je  passai  à  Turin ,  on  me 
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Je  parlai  à  notre  aniiGendron  de  la  situation  désa- 
gréable dans  laquelle  cela  vous  mettoit ,  et  il  pense 
comme  moi.  Mais  nous  espérons  qu'à  la  paix  vous 
pourrez  jouir  tranquillement  de  l'aménité  de  la 
France,  que  vous  aimez,  et  où  l'on  vous  aime. 
Peut  être,  mon  cher  ami,  ai-je  porté  mes  scru- 
pules trop  loin;  sur  cela  vous  êtes  prudent  et  sage. 
Du  reste ,  dans  la  situation  présente,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  convienne  d'envoyer  mon  livre  pour 
le  faire  imprimer,  d'autant  moins  qtie  je  suis  in- 
certain du  parti  que  vous  prendrez.  Si  vous  croyez 
devoir  rester  en  France,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  revoyiez  ta  Garonne,  et  que  vous  ne  travailliez 
à  une  autre  dissertation  pour  remporter  encore 
un  prix  à  l'académie  d«s  inscriptions.  Vous  imi-  ^ 
tarez  eh  cela  l'abbé  Le  Beuf  '  ;  mais  vous  ne  serez 
pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  a 4  décembre  1746. 

dit  que  ce  mÎDistre,  s'apercevant  que  son  crédit  étoit  fort  baissé ,. 
tomba  dans  une  maladie  lente,  et  qu'if  mourut  au  milieu  des  dou- 
leurs et  des  nigissemens. 

'  L*abbé  Le  Beuf,  chanoine  d'Auxerre,  et  depuis  membre  d& 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  remporta  deux  ou  trois 
prix  à  cette  académie.  Ses  dissertât j^f^  sont  pleines^  d'utiles  re- 
cherches ,  mais  fort  pesamment  écrites. 
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AU  MÊME. 

Yous  m'avez  bien  envoyé  l'extrait  de  ma  lettre; 
mais  il  y  a  des  points  qui  ne  valent  rien.  }e  vous 
avois  mandé  que  je  vous  enverrois  uiie  partie  de 
mon  ouvrage ,  mais  que,  quand  vous  raturiez  re- 
çjue  j  vous  ne  vous  amuseriez  plus  à  autre  chose  ; 
l^*dessus  vous  êtes  parti  pour  fair0  toutes  vos 
courses ,  au  lieu  d'attendre  mon  oianuscrit.  Mon 
cher  ami ,  quand  il  y  aura  une^méteoipsy chose  , 
vous  renaîtrez  pour  faire  \^  profession  de  voya- 
geur ;  je  vous  conseille  de  co^npencer  à  vous  faire 
dérater.  Mais  venons  au  fait- 
Dans  troi^.  mois  d'ici  vous  recevrez  quinze  ou 
vingt  livres,  qui  n'ont  besoin  que  d'être  relus  et 
recopiés  ;  c'est-à-dire  de  cinq  parties  vous  en  re- 
cevrez trois,  qui  feront  le  premier  volume;  et 
après  cela  je  travaillerai  au  second ,  que  vous  re- 
cevrez deux  ou  trois  mois  après.  S'il  ne  vous  reste 
plus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à  faire  dans 
le  Languedoc ,  vous  ferez  bien  d'aller  reprendre 
votre  poste  de  confesseur  de  mademoiselle  de 
Montesquieu,  ou  celui  de  pénitent  de  M.  l'évêqUé 
d'Agen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  quelque  endroit  que  vous 
me  marquiez ,  je  vous  enverrai  à  la  fin  d'avril  le 


FAMILIÈRES.  3l)  I 

premier  volume.  Si  vous  croyez  avoir  besoin  d'un 
passeport  de  la  cour ,  je  serai  votre  pis-aller  ; 
croyant  qu'il  vaut  mieux  que  vous  employiez  pour 
cela  M.  Le  Nain  ou  M.  de  Tourni  ;  ce  que  je  ne 
dis  point  du  tout  pour  me  dispenser  de  fait^  Isl 
chose,  mais  parce  que  les  intendans  ont  plus  dé 
efédit  qu'un  ex-président.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  ao  février  i74'?- 


AU  MÊME. 

Vax  parlé  à  M.  de  Boze  :  il  m'a  renvoyé  assez 
rudement  et  assez  maussadement,  et  m'a  dit  qu'il 
ne  se  méloit  pas  de  ces  chçses-là  ;  qu'il  falloit  s'a- 
dresser à  M.  Freret  *  et  à  M.  le  comte  de  Maure- 
pas;  que  c'étoit  la  chimère  de  ceux  qui  avotent 
gagné  un  prix  de  croire  qu'on  les  fecevroit  d'a- 
bord à  l'académie.  Je  ne  sais  pas  s'il  h'auroit  pas 
quelque  autre  en  vue.  Je  parlai  le  même  jour  à 
M.  Duclos ,  qui  me  paroît  d'assez  bonne  volonté  ; 
mais  c'est  un  des  dernjers.  Or ,  vous  ne  pouvez 
avoir  M.  de  Maurepas  que  par  la  duchesse  d' Ai- 
guillon ,  votre  muse  ^  favorite.  Vous  save«  que  je 

'  Alors  secrétaire  perpétuel  de  Tacadéinie. 
•  C'est  à  elle  qu'il  avoit  dédié  la  traduction  des  Satires  russes 
du  prince  Cantimir ,  sous  le  nom  de  M  ad. ... ,  patce  qu'elle  étoit 
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suis  brouillé  avec  M.  Freret;  vous  ferçz  donc  bien 
d^écrire  à  madame  d'Aiguillon  :  si  je  le  lui  pro- 
pose, il  est  sur  et  très-sûr  qu'elle  n'en  fera  rien  ; 
mais  si  vous  écrivez,  elle  m'en  parlera,  et  je  lui 
dirai  des  choses  qui  pourront  l'engager.  Si  vous 
gagnez  encore  un  prix ,  cela  aplanira  les  difficul- 
tés. Le  père  Desmolets  m'a  dit  que  vous  travail- 
liez; moi  je  travaille  de  mon  côté,  mais  mon  tra- 
vail s'appesantit. 

Le  chevalier  Caldwell  m'a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d'aller  avec  lui  en  Egypte;  je  lui  ai  mandé 
que  c'étoit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Son  aventure  *  de  Toulouse  est  bien  risible; 

fort  liée  avec  le  prince  Cantimir,  et  que  c*est  à  sa  réquisition,  que 
Ton  avoit  fait  la  traduction  française  de  ses  satires. 

'  Le  chevalier  Caldwell,  Irlandais,  s'étant  arrêté  à  Toulouse, 
s'amusoit  à  aller  prendre  des  oiseaux  hors  de  la  ville.  Comme  on 
le  voyoit  sortir  tous  les  matins  de  bonne  heure,  et  rôder  autour 
de  la  ville  avec  un  petit  garçon,  tenant  souvent  du  papier  et  un 
crayon  en  main ,  les  câpitouls  soupçonnèrent  qu'il  pourroit  bien 
s'occuper  à  en  lever  le  plan  '\  dans  un  temps  où  Ton  étoit  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  On  l'arrêta  en  conséquence  ;  et  comme 
en  fouillant  dans  ses  poches  on  lui  trouva  un  dessin  qui  étoit  celui 
de  la  machine  avec  laquelle  il  apprenbit  à  prendre  les  oiseaux,  et 
plusieurs  cartes  avec  un  cçtalogue  de  mots  qui  étoient  les  noms 
des  oiseaux ,  qu'on  n'entendoil  pas  parce  qu'ils  étoient  écrits  en 
anglais ,  on  ne  douta  pas  que  tout  cela  n'eut  rapport  à  l'entreprise 
supposée  ;  et  on  le  mit  aux  arrêts  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  con~ 

'  La  ville  de  Toulouse  n'est  point  fortifiée. 


il  paroît  que  dans  cette  vilIe-là  on  est  aussi  fana- 
tique en  fait  de  politique  qu'en  fait  de  religion. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  respectueux  compli- 
mens  à  M.  le  premier  président  Bon  \  :  la  première 
chose  physique  que  j'aie  vue  en  ma  vie ,  c'est  un 
écrit  sur  les  araignées,  fait  par  lui.  Je  l'ai  toujours 
regardé  comme  un  des  plus  savans  personnages 
de  France;  il  m'a  toujours  donné  de  l'émulation 
quand  j'ai  vu  qu'il  joignoit  tant  de  connoissances 
de  son  métier  avec  tant  de  lumières  sur  le  métier 
des  autres  :  remerciez-le  bien  des  bontés  qu'il  me 
fait  l'honneur  de  me  marquer. 

J'ai  eu  aussi  l'honneur  de  connoître  M.  Le  Nain  ^ 
à  la  Rochelle,  où  j'étois  allé  voir  M.  le  comte  de 
Matignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  rafraî- 
chir la  mémoire  de  mon  respect  On  dit  ici  qu'il 
a  chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses  bonnes 
dispositiokis  économiques ,  et  que  nous  lui  devons 
l'huile  de  Provence.  Votre  lettre  de  change  n'est 

Doître  son  innocence ,  et  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  eût  répondu 
de  lui. 

'  Premier  président  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier ,  con<« 
seiller  d'état,  et  de  l'académie  des  sciences,  qui  trouva  le  secret  de 
faire  filer  des  toiles  d'araignées,  d'en  faire  des  bas ,  et  d'en  extraire 
des  gouttes  égales  à  celles  d'Angleterre  contre  l'apoplexie.  Il  dé- 
couvrit aussi  le  moyen  de  rendre  utiles  les  marrons  d'Inde  pour 
en  nourrir  les  pourceaux  et  en  faire  de  la  poudre.  Il  a  voit  un  ca- 
binet d'antiquités  fort  curieux. 

'  Intentalant  du  Languedoc.  -  ' 
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point  encore  arrivée,  mais  un  avis  seulement. 
Vous  voyei  bien  que  vous  êtes  vif,  et  que  Vous 
avc?a&  envoyé  M.  Jude  à  perte  d'haleine  pour  une 
cbose  qu'il  pouvoit  faire  avec  toute  sa  gravité. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  dé  tout  mon  cœur. 

De  Paris ,  le  1*'  iriars  1747- 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  reçu ,  monsieur  mon  illustre  ami ,  étant  à 
Paris,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié.  Vous  ne 
me  parlez  pas  de  votre  santé ,  et  je  voudrois  en 
avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux  que 
des  preuves  négatives.  Vous  ave»  mis  dans  votre 
lettre  un  article  que  j'ai  relu  bien  des  fois,  qui  est 
que  vous  désireriez  venir  passer  deux  ans  à  Paria, 
et  que  vous  pourriez  de  \k  altler  jusqu'à  Bordettul; 
voilà  des  idées  bien  agréables  :  et  moi  je  {orttié  le 
projet  d'aller  quelque  jour  à  Pise  pour  corriger 
chez  vous  mon  ouvrage  ;  car  qui  pourroit  le  mieux 
faire  qUe  vous?  et  où  pourroi»4Je  trouver  des  ju- 
gemens  plus  sains?  La  gueri'e  m'a  tellement  in- 
commodé, que  j'ai  été  obligé  de  passer  trois  ans 
et  demi  dans  mes  terres;  de  là  je  suis  venu  à 
Paris  ;  et  si  la  guerre  continue ,  j'irai  me  remettre  • 
dans  ma  coquille  jusqu'à  la  paix.  11  me  semble 
que  tous  les  princes  de  TEurope  demandent  cette 
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paix  :  ils  sont  donc  pacifiques?  non ,  car  il  n'y  a 
de  princes  pacifiques  que  ceux  qui  font  des  sacri- 
fices pour  avoir  la  paix ,  comme  il  n'y  a  d'homme 
généreux  que  celui  qui  cède  de  ses  intérêts,  ni 
d'homme  charitable  que  celui  qui  sait  donner. 
Discuter  ses  intérêts  avec  une  très-grande  rigidité 
est  l'éponge  de  toutes  les  vertus.  Vous  ne  me  par*- 
lez  pas  de  vos  yeux  :  les  miens  sont  précisément 
dans  la  situation  où  vous  les  avez  laissés  i  enfin 
j'ai  découvert  qu'une  cataracte  s'est  formée  sur  le 
bon  œil;  et  mon  Fabius  Maximus,  M.  Gendron  , 
me  dit  qu'elle  est  de  bonne  qualité,  et  qu'on  ou- 
vrira le  volet  de  la  fenêtre.  J'ai  remis  cette  opé- 
ration au  printemps  prochain,  pour  raison  de 
quoi  je  passerai  ici  tout  Thiver.  Du  reste,  notre 
excellent  homme  M.  Gendron  se  porte  bien.  Avez- 
Vous  reçu  des  riouvelleis  de  M.  Cérati  ?  disons-nous 
toujours.  Il  est  aussi  gai  que  vous  l'avez  vu ,  et  fait 
d'aussi  bons  raîsonnemens.  A  propos ,  je  trouvai , 
en  arrivant,  Paris  délivré  de  la  présence  du  fou  le 
plus  incommode,  et  du  fléau  le  plus  terrible  que 
j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre  m'a- 
voit  permis  quatre  oti  cinq  mois  de/  respirer  à 
ï^aris ,  et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de  mon  départ , 
pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez  bien  que 
c'est  du  marquis  de  Loc-Maria  dont  je  veux  par- 
ler, qui  ennuie  çt  excède  à  présent  ceux  qui  sont 
en  enfer,  en  purgatoire  ou  en  paradis. 
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Uouvrage  va  paroître  en  cinq  volumes.  Il  y  en 
aura  quelque  jour  un  sixième  de  supplément  ;  dès 
qu'il  en  sera  question,  vous  en  aurez  des  nou- 
velles. Je  suis  accablé  de  lassitude  :  je  compte  de 
me  reposer  le  reste  de  mes  jours.  Adieu,  mon* 
sieur;  je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  votre 
souvenir  :  je  vous  garde  l'amitié  la  plus  tendre. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monseigneur,  avec  tout  le 
respect  possible. 

De  Paris,  ce  3i  mars  17/17- 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

A  Aix. 

Je  vous  dotme  avis,  victorieux  abbé,  que  vous 
avez  remporté  un  second  triomphe'  à  l'académie. 
Je  n'ai  point  parlé  de  votre  affaire  à  madame  d'Ai- 
guillon ,  parce  qu'elle  est  partie  pour  Bordeaux 
comme  un  éclair  :  elle  n'est  occupée  que  Avi  franc- 
alleu  :  tout  doit  céder  à  cela ,  même  ses  amis. 

•m 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commencement 
du  mois  prochain  l'ouvrage  en  question  sera  fini 
de  coprer.  Je  suis  quasi  d'avis  de  le  mettre  in-ia  : 

'  Le  sujet  du  prix  proposé  par  l'académie  étoit  d'expliquer  en 
quoi  consistoient  la  nature  et  l'étendue  de  /'autonomie  dont 
jouissoient  les  villes  soumises  à  une  puissance  étrangère. 
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ce  que  je  vous  enverrai  formera  cinq  volumes,  ^ 

distingués  dans  la  copie.  Ayez  la  bouté  de  me 
mander  où  il  faut  que  je  vous  adresse  le  paquet. 
Je  compte  recevoir  votre  réponse  avant  que  Ton 
ait  fini  ;  ainsi  vous  ne  devez  j3as  perdre  de  temps 
à  m'écrire  et  à  me  mander  où  vous  serez  tout  le 
mois  de  juin.  Je  suis  bien  aise  que  votre  santé  soit 
meilleure  ;  votre  esquinancie  m'a  alarme.  Adieu , 
mon  cher  ami. 

De  Pans,  le  4  mai  ^ikl' 


AU  MÊME. 

Éta-nt  aussi  en  l'air  que  vous ,  mon  cher  ami , 
et  prêt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  madame  de 
Mirepoix,  j'adresse  ma  lettre  à  M.  le  Nain.  Je  ne 
me  suis  pas  bien  expliqué  sans  doute  dans  ma 
lettre.  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avait  toutes  les  appa- 
rences que  vous  seriez  de  l'académie,  et  nçn  pas 
que  vous  en  étiez.  Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne 
vous  en  accorde  la  place  en  vous  présentant  à 
Paris  après  cette  seconde  victoire.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  que  j'avois  remis  votre,  seconde 
médaille  à  M.  Dalnet  de  Bordeaux.  Comme  M.  Dal- 
net  a  deux  ou  trois  millions  de  bien,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  pas  choisir  mieux  pour  confier  votre  tré- 
sor. Votre  lettre  m'ayant  totalement  désorienté , 
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VOUS  voyant  des  entreprises  pour  un  siècle ,  et 
ne  sachant  d'ailleurs  où  vous  prendre  parmi  dix 
ou  douée  villes  que  vous  me  citiez  ;  voyant  dé.plus 
qu0  dans  les  lieux  où  j  étais  obligé  de  m'adresser 
pour  l'impression ,  à  cause  de  la  guerre ,  vojus  ne 
trouveriez  pas  vos  convenances  ;  je  me  suis  servi 
d'une  occasion  '  que  j'ai  trouvée  sous  ma  main ,  et 
j'ai  cru  que  cela  vous  convenoit  plus  que  de  dé- 
ranger la  suite  de  vos  voyages. 

Je  souhaite  plutôt  quç  vous  preniez  la  route  de 
Bordeaux  :  si  vous  y  êtes  l'automne  prochaine  ou 
,  le  printemps  prochain ,  je  vous  y  verrai  avec  un 
grand  plaisir,  et  j'entend  que  vous  preniez  une 
chambre  dans  mon  hôtel  ;  mais  je  ne  traiterai  pas 
si  familièrement  un  homme  qui  a  remporté  deux 
triomphes  à  l'académie.  Adieu,  mon  cher  abbé; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris ,  ce  3o  mai  1747* 

'  Ce  fut  M.  Sarasin ,  résident  de  Genève ,  qui  s'en  retoumoit 
dans  son  pays ,  dont  l'auteur  profita  pour  envoyer  le  manascrit  de 
V Esprit  des  Lois  au  sieur  Barillot,  imprimeur  de  cette  ville.  M.  le 
professeur  Yernet  fut  chargé  de  présider  à  Tédition,  dans  laquelle 
Il  se  crut  permis  de  changer  quelques  mots;  ce  dont  Fauteur  fîit 
fort  piqaé,  et  il  les  fit  corriger  dans  Tédition  de  Paris. 
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AU    MÊME. 

j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander,  mon  cher 
abbé ,  que  votre  lettre  ne  me  disant  rien  que  de 
très-vrai,  et  ne  me  parlant  que  des  difficultés  que 
vous  trouveriez  dans  cette  affaire,  et  d'un  nombre 
infini  de  voyages  commeficés,  projetés  ou  à  ache- 
ver, j'ai  pris  le  parti  d'une  occasion  très-favorable 
qui  s'est  offerte,  et  qui  vous  délivre  d'une  grande 
peine. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  jugé  à  propos  de  retran- 
cher, quant  à  présent,  le  chapitre  sur  le  stathou- 
dérat;  dans  les  circonstances  présentes  il  auroit 
peut-être  été  mal  reçu  en  France  \  et  je  veux  évi- 
ter toute  occasion  de  chicane  :  cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  vous  donne  dans  la  suite  ce  chapitre 
pour  la  traduction  italienne  que  vous  avez  entre- 
prise. Dès  que  mon  livre  sera  imprimé,  j'aurai  soin 
que  vous  en  ayez  un  des  premiers  e.xemplaires  ; 

'  Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécessité  d*un  stathouder» 
comme  partie  intégrale  de  la  constitution  de  la  république.  L'An- 
gleterre veuoit  de  faire  nommer  le  prince  d'Orange ,  ce  qui  ne 
plaisoit  point  à  la  France ,  alors  eh  guerre,  parce  qu'elle  profitoit 
de  la  foiblesse  du  gouvernement  acéphale  des  Hollandais  piôur 
pousser  ses  conquête^  W  Fkudré. 
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et  VOUS  traduirez  plus  commodément  sur  l'im- 
primé que  sur  le  manuscrit. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  et  d'honneurs  à  la 
cour  de  Lorraine ,  et  j'ai  passé  des  momens  déli- 
cieux avec  le  roi  Stanislas.  U  y  a  grande  apparence 
que  je  serai  à  Bordeaux  avant  la  fin  du  mois  d'août 
En  attendant  mon  retour,  vous  devriez  bien  aller 
trouver  madame  de  Montesquieu  à  Clérac.  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  envoyer  les  deux  exem- 
plaires de  la  nouvelle  édition  de  mes  romans  que 
je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  5.,  et  pour  M.  le  Nain. 
Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  17  juillet  1747- 


AU  MÊME. 

Je  vous  demande  pardon  de  Vous  avoir  donné 
de  fausses  espérances  de  mon  retour  ;  des  affaires 
que  j'ai  ici  m'ont  empêché  de  partir  comme  je 
l'avais  projeté.  Je  suis  aussi  en  l'air  que  vous.  Je 
serai  pourtant  au  commencement  de  mars  à  Bor- 
deaux. Faites,  en  attendant,  bien  ma  cour  à  la  char- 
mante comtesse  de  Pontac,  chez  qui  je  crois  que 
vous  êtes  à  présent,  et  d'où  j'espère  que  vous  des- 
cendrez àBordeaux,  où  nous  disputerons  politique 
et  théologie.  J'enverrai  le  livre  à  M.  le  Nain.  Je  peux 
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bien  envoyer  un  roman  '  à  un  conseiller  d'état  :  à 
vous ,  il  £aut  les  Pensées  de  M.  Pascal  ;  quoique 
dix-huit  oa  lângt  dames  que  le  prince  de  Wurtem-^ 
berg  m'a  dit  que  vous  avez. sur  votre  compte  en 
Languedoc  et  en  Provence,  vous  auront  sans  doute 
beaucoup  changé^  et  rendu  plus  croyant^  tou- 
chant les  aventures  galantes.  Vous  ferez  comme 
cet  ermite  que  le  diable  damna  en  lui  montrant 
un  petit  soulier  ;  car  je  vous  ai  toujours  vu  enclin 
aux  belles  passions,  et  je  suis  persuadé  que  dans 
votre  dévotion  vous  enragiez  de  bon  cœur  :  mais 
il  faudra  vous  divertir  à  Bordeaux,  et  je  chargerai 
ma  belle-fille  d^avoir  soin  de  vous.  Je  vis  l'autre 
jour  M.  de  Boze,  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de 
vous.  Quand  vous  serez  ici,  vous  entrerez  à  l'aca- 
déniiie  par  la  porte  cochère  ;  mais  je  vous  conseille 
d'écrire  encore  sur  le  Sujet  du  prix  proposé  pour 
Tannée  prochaine.  Comme  ce  sujet  tient  à  celui 

*  Le  Temple  de  Gnide,  qu'il  lui  avoit  fait  demauder. 

""  Ceci  a  rapport  à  la  diffîcullé  que  celui-ci  montroit  toujours 
à  croire  lorsqu'on  débitoit  quelque  aventure  galante  ,  soutenant 
qu'cfti  étoit  fort  Injuste  à  l'égard  des  femmes.  Quelqu'un  qui  a 
beaucoup  vécu  avec  ces  deux  amis  m'a  dit  que  Montesquieu  le 
plaisantoit  souvent  là-dessus ,  lui  donnant  par  cette  raison  le  titre 
de  protecteur  du  beau  sexe.  Disputant  un  jour  ensemble  avec 
quelque  chaleur  au  sujet  d'un  conte  de  galanterie  qui  couroit,  et 
que  le  dernier  s'efforçoit  d'excuser ,  un  de  leurs  amis  communs 
entra  ;  Montesquieu  se  tournant  subitement  vers  lui  :  Président ,  , 
lui  dit-il ,  voilà  un  abbé  qui  croit  qu'on  ne point.  - 

vru.  ^G 
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que  vous  avez  traité  * ,  et  que  vous  tenez  le  fil 
des  règnes  précédens ,  vous  trouveréîî  moins  de 
difficultés  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les 
mémoires  sur  lesquels  je  travaillai  THistoire  de 
Louis  XI  n'avoient  point  été  brûlés^,  j'aurois  pu 
vous  fournir  quelque  chose  siu*  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix,  vous  n'au- 
rez besoin  de  personne ,  et  votre  réception  n'en 
sera  que  plus  glorieuse.  Vous  aurez  tant  de  loisir 
que  vous  vbudrez  à  Clérac  et  à  la  Brède ,  où  les 

'  Le  sujet  proposé  étoit  Vétat  des  lettres  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  XI.  Le  conseil  de  Moniesquieu  ayant  été  suivi  y 
•on  correspondant  remporta  un  troisième  prix  à  Pacadémie.  Nous 
ne  connoissons  pas  cette  dissertation,  qui  n*eat  point  imprimée 
dans  l'édition ,  faite  à  Tournai  »  des  dissertations  de  cet  auteur.     ' 

*  A  mesure  qu'il  composoit,  il  jetoit  au  feu  les  mémoires  d<Mit 
il  avoit  fait  usage.  Mais  son  secrétaire  fit  un  sacrifice  plus  cmel 
aux  flammes  :  ayant  mal  compris  ce  que  Montesquieu  lui  dit,  de 
jeter  au  feu  le  brouillon  de  son  Histoire  de  Louis  XI y  dont  il  ve- 
noit  de  terminer  la  lecture  de  la  copie  tirée  au  net,  il  jeta  ceile-ci 
au  feu  ;  et  l'auteur  ayant  trouvé  en  se  levant  le  brouillon  sur  sa 
table ,  crut  que  le  secrétaire  avoit  oublié  de  le  brûler ,  et  le  jeta 
aussi  au  feu  ;  ce  qui  nous  a  privés  de  l'histoire  d'un  règne  des  plus 
întéressans  de  la  monarchie  française,  écrite  par  la  plume  la  plus 
capable  de  le  faire  connoitre.  Le  malheur  n'est  point  arrivé  dans 
sa  dernière  maladie ,  comme  l'a  avancé  Fréroo  dans  ses  f^illea 
périodiques ,  mais  en  l'année  1739  ou  1 740 ,  puisque  Montesquieu 
conta  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  à  un  de  ses  amis,  à  l'occ^sioo 
de  V Histoire  de  Louis  XI  par  Duclos ,  qui  parut  ^ue^u^  teivpa 
après  l'an  T740. 
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voyages  *  et  les  daines  ne  vous  distrairont  plus. 
Vous  êtes  en  haleine  dans  cette  carrière,  et  vous  y 
trouverez  plus  de  facilité  qu'un  autre.  Adieu;  je 
vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris,  ïe  19  octobre  1747. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

L'Anti-Lucbège  du  cadinal  de  Polignac  paroit, 
et  il  a  eu  un  grand  succès.  C'est  un  enfant  qui  res- 
semble à  son  père.  11  décrit  agréablémetit  et  avec 
grâce  ;  mais  il  décrit  tout,  et  s'amuse  partout  Tau- 
rois  voulu  qu'on  en  eût  retranché  deux  mille  vers. 
Mais  ces  deux  mille  vers  étoient  l'objet  du  culte 
de  Rome  comme  les  autres  ;  et  on  à  rùh  à  la  tête 
de  cela  des  gens  qui  conndissoient  le  latin  de 
rÉnéide ,  mais  qui  ne  co^nôissoient  pas  FÉnéide. 
N***  est  admirable  :  il  m'a  expliqué  tout  l'Anti- 
Lucrèce,  et  je  no'en  trouve  fort  bien.  Pour  Vous, 
je  vous  trouve  encore  pins  extraordinaire  :  vous 

'  Étant  parti  de  Bordeaux,  il  profita  de  ]*ai>seiioe  de  Montes-? 
quieu  pour  parcourir  en  détail  les  provinces  méridionales  de 
France  d'une  mer  à  l'autre,  et  jusqu'au  centre  des  Pyrénées ,  pour 
y  connoitre  les  savans,  les  académies,  les  bibliothèques,  les  anti- 
quités,  les  ports  de  mer,  les  productions  propres  à  chaque  pro^ 
vince,  et  l'état  du  commerce  et  des  fabriques;  ce  dont  il  a  conservé 
des  mémoires  Irès-intéressans. 
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me  dites  de  vous  aimer ,  et  vous  savez. que  je  ne 
puis  faire. autre  chose. 

De 1747- 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  pars 
au  premier  jour  pour  Bordeaux,  et  que  là  j'espère 
avoir  le.  plaisir  de  yous  voir.  Je  sais  que  je  vous 
dois  des  remerciraens  pour  les  deux  petits  chiens 
de  Bengale ,  de  la  race  de  l'iqfant  don  Philippe , 
que  vous  me  menez  ;  mais  comme  les  reitiercîmens 
doivent  être  proportionnés  à  la.  beauté  des  chiens, 
j'attends  de  les  avoir  vus  pour  fprn^r  les  expres- 
sions de  mon  compliment.  Ce.ne  seront  point  deux 
aveugles  comme  vous  et  moi  qui  les  formeront , 
mais  mon  chasseur ,  qui  est  très-habile ,  comme 
yous  savez. 

J'ai  envoyé  mon  roman'  à  M.  le  Nain,  çt  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théolo- 
gien qui  soijt  le  propagateur  d'un  ouvrage  si  fri- 
vole. Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Décadence  des  Romains  au 
prince  Edouard,  qui,  en  m'envoyant  son  mani- 
feste, me  dit  qu'il  falloit  de  la  correspondance 

» 

'  Le  Temple  de  Gnide, 
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entre  les  auteurs,  et  nie  demandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires ,  car  j'ai  parlé  de  vous 
à  imadame  la  comtesse  de  Sénectère,  qui  se  dit 
fort  de  vos  amies.  Je  n'ai  pas  daigné  parler  pour 
vous  à  la  mère,  car  ce  n'est  pas  des  mères  dont 
vous  vous  souciez.  Bien  des  complimens  à  madame 
la  comtesse  de  Pontac  :  quoi  que  vous  puissiez 
dire  de  sa  fille ,  je  tiens  pour  la  mère ,  je  ne  suis 
pas  comme  vous. 

Dites  à  l'abbé  Venuti  que  j'ai  parlé  à  l'abbé  de 
Saint-Cyr,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative  au- 
près de  M.  i'évéque  de  Mirepoix.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  dé  ceux  qui  ad- 
ministrent la  religion ,  et  si  peu  de  ceux  qui  la 
prouvent  '. 

M.  Lomelini  m'a  conté  comme,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc^  vous  étiez  devenu  citoyen 
deSaint-iV!arin',et  un  des  plus  illustres  sénateurs 
de  cette  république  :  je  m'en  suis  beaXicoup.  di- 
verti. Ce  n'est  pas  cette  qualité  sans  doute  qui  don- 

'  Ceci  a  rapport  à  la  traduction  italienne  du  poème  de  la  ReU  • 
gion ,  dont  npus  avons  parlé  dans  la  note  i ,  page  869. 

*  Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  ce  voyageur,  étant  arrivé  en 
Languedoc  précisément  dans  le  temps  que  les  Autrichiens  et  les 
Piémontais  avoient  passé  le  Var,  à  la  question  que  quelqu'un  lui 
fit  de  quelle  partie  de  Tltalie  il  étoit,  répondit  en  plaisantant:  «De 
«  la  république  de  Saint-Marin ,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les 
«  puissances  belligérantes.  «Cette  réponse  avoit  été  prise  au  sérieux 
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jioit  envie  au  maréchal  de  Belle-Isle  de  vous  avoir 
isur  les  bords  du  Var  ;  c'est  qu'il  vous  savoit  bien 
d'un  autre  pays  :  et  ye  crois  que  vous  avez  bien 
fait  de  ne  point  accepter  son  invitation.  Dieu  sait 
comment  on  auroit  interprété  ce  voyage  dans 
votre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  re* 
tour  à  Bordeaux  quand  j'y  arriverai ,  d'autant  plus 
que  je  veux  que  vous  me  disies  votre  avis  sur 
quelque  chose  qui  me  regarde  personnellement. 
Itlan  fils  ne  veut  point  de  la  charges  de  président 
à  mortier  que  je  compt<Hs  lui  donner.  Il  ne  me 
reste  donc  que  de  la  vendre,  ou  de  la  reprendre, 
moi-même.  C'est  sur  cette  alternative  que  nous 
conférerons  avant  que  je  me  décide  :  vous  me 
direz  ce  que  vous  pensez  après  que  je  vous  aurai 
expliqué  le  pour  et  le  contre  des  deux  partis  à 
prendre  :  tâchez  donc  de  ne  vous  pas  faire  attendre 
long-temps.  Adieu. 

De  Paris,  ce  a8  mar»  1748. 

pai*  quelques  personnes ,  conjecturant  bonnement  qu'il  étoit  venu 
sans  doute  en  France  pour  négocier  en  faveur  des  intérêts  de  sa 
république. 
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A  MONSEIGNEUR  CERATl. 

J'ai  reçu ,  nionsejgaeur ,  non-seulement  avec  du 
plaisir ,  mais  avec  de  la  joie ,  votre  lettre  par  la 
voie  de  M.  le  prince  de  Craou. 

Comme  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de 
votre  santé,  et  que  vous  écrivez,  cela  me  fait  pen- 
ser qu'elle  est  bonne,  et  c'est  un  grand  bien  pour 
moi.  M.  Gendron  '  n'est  pas  mort,  et  je  compte 
que  vous  le  reverrez  encore  à  Paris,  se  promenant 
dans  son  jardin  avec  sa  petite  canne,  très^mode$te 
admirateur  des  jésuites  et  des  médecins.  Pour  par- 

'  Ancien  médecin  du  régent ,  et  le  meilleur  oculiste  qu'il  y  eût 
en  France.  Il  s'étoit  retiré  à  Auteuil,  dans  la  maison  de  I>espréaux 
son  ami ,  qu*il  âvoit  achetée  après  sa  mort.  Cest  par  allusion  à  ces 
deux  hôtes  que  Montesquieu ,  se  promenant  un  jour  avec  M.  Gen- 
dron, fit  ces  deux  vers,  qu*il  faudroit  metti*e,  ditril  en  badinant» 
sur  la  porte  : 

Apollon ,  dans  ces  lieux ,  prêt  à  nous  secoark , 
Quitte  l*art  de  rimer  poar  celoi  de  gaérir. 

Voltaire  avoit  Oaiit  quatre  vers  sur  le  même.  Ce  médecin  n'exer- 
çoit  plus  sa  profession  que  pour  quelques  amis.  Il  n*aimoit  pas  à 
parler  de  médecine ,  et  il  avoit  une  très-médiocre  idée  des  méde* 
cins  en  général.  Il  vivoit  d'une  honnête  rente  viagère  qu'il  s'étoit 
faite,  faisant  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres,  aux  malades  in- 
digens,  qu'il  voyoit  tous  les  jours,  et  aux  persécutés  pour  cause 
de  jansénisme. 
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1er  sérieusement,  c'est  un  grand  bonheur  que  cet 
excellent  homme  vive  encore ,  et  nous  aurions 
perdu  beaucoup,  vous  et  moi.  Il  commence  tou- 
joiu's  avec  moi  ses  conversations  par  ces  mots  : 
i<  Avez-vous  des  nouvelles  de  M.  Cerati  ?  »  L'abbé 
de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage  de  Lan- 
guedoc ou  de  Provence  :  vous  l'avez  vu  un  homme 
de  bien  ;  il  s'est  perdu  comme  David,  et  Salomon. 
Le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  qu'il  avoit  vingt- 
une  femmes  sur  son  compte  :  il  dit  qu'il  aimé 
mieux  qu'on  lui  en  donne  vingt-une  qu'une  ;  et 
il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au  milieu  de  sa  ga- 
lanterie  vagabonde,  il  ne  laisse  pas  de  remporter 
des  prix  à  l'académie  de  Paris  :  il  a  gagné  le  prix 
de  l'année  passée ,  et  il  vient  de  gagner  celui  de 
cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de 
jours,  et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  pro- 
vince :  et  je  mènerai  l'abbé  de  Guasco  à  la  Brède  % 
faire  pénitence  de  ses  déréglemens.  Madame  Geof- 
frin  a  toujours  très-bonne  compagnie  chez  elle  ^, 

'  Il  étoit  allô  à  Bordeaux  pour  y  passer  un  hiver,  et  la  compa- 
gnie de  Montesquieu  Vy  retint  trois  ans ,  Tun  et  l'autre  s'occupant 
beaucoup  à  l'étude  et  s'amusant  à  l'agriculture. 

*  Femme  de  M.  Geofirin ,  entrepreneur  des  glaces ,  qui ,  par  le 
caractère  de  son  esprit ,  et  par  l'état  de  sa  fortune ,  étoit  parvenue 
à  attirer  chez  elle  une  société  de  beaux-esprits ,  de  gens  de  lettres, 
et  d'artistes ,  auxquels  elle  donnoit  à  diner  deux  fois  par  semaine^ 
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et  elle  voudroit  fort  bien  que  vous  augmentas* 
sîez  le  cercle,  et  moi  aussi.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  faire  un  peu  ma  cour 
à  M.  le  prince  de  Craon  ,  et  lui  dire  combien  je 
serois  content  de  la  fortune  si  elle  m*avoit  par  ha- 
.sard,  dans  quelque  moment  de  ma  vie,  approché 
de  lui  :  en  attendant,  je  fais  ma  cour  à  un  homme 
qui  le  représentera  bien;  c'est  M.  le  prince  de 
Beauvau  :  soyez  sûr  qu'il  y  a  en  lui  plus  d'étoffe 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  un  grand  homme.  Je  me 
pique  de  savoir  deviner  les  gens  qui  iront  à  la 
gloire  ;  et  je  ne  me  suis  pas  beaucoup  trompé. 

A  l'égard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai  mon 
secret  ;  on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers.  Je 

se  rendant  par  là  une  manière  de  dictateur  de  l'esprit,  des  talens, 
du  mérite  et  de  la  bonne  compagnie.  Sa  maison  étoit  aussi  le 
rendez-vous  de  plusieurs  seigneurs  et  dames ,  qui  s'arrangeoient 
pour  aller  souper  chez  elle.  La  société  que  Ton  trouvoit  dans  cette 
maison  faisoit  que  les  étrangers  cherchoient  à  y  être  introduit^. 
La  mautresse  du  logis  ne  négligeoit  pas  d'attirer  ceux  qui  pouvoieht 
lui  donner  du  relief.  Elle  étoit  très-officieuse  pour  ceux  qui  lui 
convenoient ,  et  sans  miséricorde  pour  ceux  qui  ne  lui  plaisoient 
pas.  Elle  disoit  qu'elle  tenoit  toujours  sur  sa  table  une  aune  pour 
mesurer  ceux  qui  se  présentoîent  chez  elle  pour  la  première  fois, 
et  c'étoit  par  telle  aune  qu'elle  jugeoit,  disoit-elle,  à  l'œil  s'ils 
pouvoient  devenir  des  meubles  qui  convinssent  à  sa  maison.  On 
prétend  néanmoins  que  cette  aune  étoit  quelquefois  fautive.  Tout 
cela  lui  mérita  déjouer,  dans  la  comédie  des  Philosophes,  un  rôle 
donl  on  dit  qu'elle  ne  fut  pas  fort  flattée. 
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continue  à  vous  dire  ceci  dans  un  grand  secret  :  il 
aura  deux  volumes  in-4%  dont  il  y  en  a  un  d'im- 
primé ;  mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque  l'autre 
sera  fait  :  sitôjt  qu'on  le  débitera  vous  en  aurez 
un,  que  je  mettrai  entre  vos  mains  comme  l'hom- 
mage que  je  vous  fais  de  mes  terres.  J'ai  pensé  uie 
tuer  depuis  trois  mois  afin  d'achever  un  morceau 
que  je  veux  y  mettre ,  qui  sera  un  livre  de  l'ori- 
gine et  des  révolutions  de  nos  lois  civiles  de  France. 
Cela  formera  trois  heures  de  lecture  ;  mais  je  vous 
assure  que  cela  m'a  coûté  tant  de  travail  que  mes 
cheveux  en  sont  blanchis.  llfaudroit,ponr  que  mon 
ouvragé  fut  complet,  que  je  pusse  achever  deux 
livres  sur  les  lois  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des 
découvertes  sur  une  matière  la  plus  obscure  que 
nous  ayons,  qui  est  pourtant  une  magnifique  ma- 
tière. Si  je  puis  être  en  repos  à  ma  campagne  pen- 
dant trois  mois,  je  compte  que  je  donnerai  la  der- 
nière main  à  ces  deux  livres,  sinon  mon  ouvrage 
ffen  passera.  La  faveur  que  votre  ami,  M.  Hein, 
me  fait  de  venir  souvent  passer  les  matinées  chez 
moi,  fait  un  grand  tprt  à  mon  ouvrage,  tant  par 
kl  corruption  de  son  français,  que  par  la  longueur 
de  ses  détails  :  il  vient  me  demander  de  vos  nou- 
velles; il  se  plaint  beaucoup  d'une  ancienne  dysu- 
rie  que  M.  Le  Dran  a  beaucoup  de  peine  à  vaincre, 
et  il  ne  me  paroît  guère  plus  content  du  stathou- 
der.  Je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  un  peu 
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de  part  dans  votre  amitié,  et  de  ne  pas  oublier  ce- 
lui qui  vous  aime  et  vous  respecte. 

De  Paris,  ce  18  mars  i749> 


=s 


A  M.  DUCLOS, 

DE    l'aGADIÊMIE   FRAirÇAlSB. 

La.  lettre ,  monsieur  mon  illustre  confrère ,  que 
VOUS  m'avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de  labbé 
de  Guasco ,  est  si  obligeante  ' ,  que  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  en  faire  un  remercîment.raî 
une  grande  envie  de  vous  revoir  ;  mais  Helvédus 
et  Saurin  vous  reverront  plus  tôt  que  moi.  J'ai 
pourtant ,  depuis  quelques  jours ,  brisé  bien  des 
chaînes  qui  me  retenoient  ici.  Les  soirées  de  l'hôtel 
de  Brancas  reviennent  toujours  à  ma  pensée,  et 
ces  soupers  qui  n'en  avoient  pas  le  titre ,  et  où 
nous  nous  crevions.  Dites,  je  vous  prie,  à  madame 
de  Rochefort,  et  à  monsieur  et  madame  de  For«* 
calquier,  d'avoir  quelques  bontés  pour  un  homme 
qui  les  adore.  Vous  devriez  bien  me  procurer 
quelques-unes  de  ces  badineries  charmantes  de 
M.  de  For  calquier ,  que  nous  voyions  quelquefois 
à  Paris ,  et  qui  sortoient  de  son  esprit  comme  un 

'  Voyez  la  lettre  page  /|o5 ,  au  sujet  d*uoe  place  à  l'académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres  quesoliicitoitM.  TabbédeGuasccK 
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éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage  dépuis  que  je  ne 
vous  ai  vu  :  je  ne  fais  et  ne  ferai  absolument  rien  ; 
et  j'ai  pris  mon  parti  de  n'avoir  plus  d'esprit  à 
moi ,  et  de  me  livrer  entièrement  à  l'agrément  de 
celui  des  autres.  Ne  dois -je  pas  désirer  de  com- 
mencer par  M.  de  Forcalquier?  Adieu,  mon  très- 
cher  confrère;  agréez,  je  vous  prie,  mes  sentimens 
pleins  d'estime  ^  etc. 

.    De  Bordeaux  y  le  i5  août  174B. 


AU  PRINCE  CHARLES  EDOUARD  \ 

MoirsEïGWEUR ,  j'ai  d'abord  craint  qu*ofk  ne  me 
trouvât  de  ia  vanité  dans  la  liberté  que  j'ai  prise 
de  vous  faire  part  de  mon  ouvrage  :  mais  à  qui 
présenter  les  héros  romains  qu'à  celui  qui  les 
fait  revivre  *  ?  J'ai  l'houneifr  d'être  avec  un  res- 
pect infini. 

'  Cette  lettre  s'est  trouvée  en  Italie,  entre  les  mains  d'un  des 
correspondans  de  Montesquieu. 

*  Par  les  avantages  que  ce  prince  avoit  remportés  sur  Tannée 
aqglaibe  dans  son  expédition  d'Ecosse. 
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A  M.  LE  GRAND  PRIEUR  SOLAR, 

AMBASSADEUR    D£    MALTE    A    ROME. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur,  votre 
lettre  a  mis  la  paix  dans  mon.  âme  qui  étoit  em« 
barbouillée  d'une  infinité  de  petites  affaires  que 
j'ai  ici.  Si  j'étois  à  Rome  avec  vous,  je  h'auroisq'ue 
des  plaisirs  et  des  douceurs,  et  je  mettrois  même 
au  nombre  des  douceurs  toutes  les  persécutions 
que. vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien  que  sMe 
destin  me  fait  entreprendre  de  nouveaux  voyages, 
j'irai  à  Rome;  je  vous  sommerai  de  votre  parole, 
et;  je  vous  demanderai  ime  petite  chambre  chez 
vous, 'Rome  antica  e  moclerna.ma  toujours  en^ 
chanté  :  et  quel  plaisir  que  celui  de  trouver  ses 
amis  à  Rome!  Je  vous  dirai  que  le  marqiiis  de 
Breîl.  s'est  souvenu  de  moi;  il  s'est  trouvé  à  Nice 
avec  M.  de,Sérillv;  ils  m'ont  écrit  tous  deux  une 
lettre  charmante.  Jugez  quel  plaisir  j'ai  eu  de  res 
cevoir  des  marques  d'amitié  d'un  homme  que  vous 
savez  que  j'adore.  Je  lui  mande  que ,  si  j'habitois 
le  Rhône  comme  la  Garonne ,  j'aurois  été  le  voir 
à  Nice.  Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  que  vous  ai- 
miez Rome  ;  et  si  j'avois  des  yeux ,  j'aimerois  au- 
tant habiter  Rome  que  Paris.  Mais  comme  Rome 
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est  toute  extérieure,  on  sent  continuellement  des 
privations  lorsqu'on  n'a  pas  des  yeux.  Le  départ 
de  M.  de  Mi  repoix  et  de  M.  le  duc  de  Bichemont 
est  retardé.  On  a  dit,  à  Paris ,  que  cela  venoit  de 
ce  que  le  roi  d'Angleterre  ne  voulait  pas  envoyer 
un  homme  titré  si  on  ne  lui  en  envoyoit  un.  Ce 
n'est  pas  cela  ;  la  haute  naissance  de  M.  de  Mire- 
poix  le  dispense  du  titre  ^  ;  et  le  feu  empereur 
Charles  Yl,  qui  avoit  pour  ambassadeur  M.  le 
prince  de  lichtenstein ,  n'eut  point  eette  délica* 
tesse  sur  M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raison  est  que 
le  duc  de  Richemont  n'est  pas  content  de  l'argent 
qu'on  veut  lui  donner  pour  son  ambassade  :  de 
plus  la  duchesse  de  Richemont  est  malade  ;  et  le 
duc ,  qui  l'adore ,  ne  voudroit  pas  la  quitter  et 
passer  la  mer  sans  die.  Nos  négodaiis  disent  ici 
que  les  négociations  entre  l'Espagne  et  FAngle* 
terre  vont  fort  mal  ;  on  n'est  pas  mém^  convenu 
du  point  principal  qui  occaÂona  la  guerre  :  je 
veux  dire  la  manière  de  commercer  en  Amérique, 
et  les  90,000  hv.  sterl.  pour  le  dédommagement 
des  prises  faites.  De  plus ,  on  dit  qu'en  Espagne 
on  fait  aux  vaisseaux  anglais  nouvellement  arrivés 
difficultés  sur  difficultés.  Remarquez  que  je  vofns 
dis  de  belles  nouvelles  pour  un  homme  de  pro-^ 
vince  ^  et  que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  me 

'  Il  étoit  alors  marquis ,  et  fut  fait  duc  et  pair  après  son  ambas- 
sade d'AngleUfVt^ 
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payer  cela  en  préconisations  et  en  congrégations. 
IjC  commerce  de  Bordeaux  se  rétablit  un  peu,  et 
les  Anglais  ont  eu  même  l'ambition  de  boire  de 
mon  vin  cette  année  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
bien  rétablir  qu'avec  les  îles  de  l'Amérique,  avec 
lesq[uelies  nous  faisons  notre  principal  commerce. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  V Esprit 
des  Lois.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens  pour-> 
roient  me  donner  là-dessus  flatteroient  ma  va- 
nité ;  les  vôtres  augmeuteroient  mon  orgueil , 
parce  qu'ils  sont  donnés  par  un  homme  dont  les 
jugemens  sont  toujours  justes  *  et  jamais  témé- 
raires. Il  est  vrai  que  le  sujet  est  beau  et  grand  : 
je  dois  bien  craindre  qu'il  n'eût  été  beaucoup  plus 
grand  que  moi  ;  je  puis  dire  que  j'y  ai  travaillé 
toute  ma  vie.  Au  sortir  du  collège  on  me  mît  dans 
les  niains  des  livres  de  droit  ;  j'en  cherchai  l'es- 
prit, j*ai  travaillé, je  ne  faisois  rien  qui  vaille.  11 
y  a  vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes;  ils 
sont  très-amples  :  un  autre  qui  auroit  autant  tra- 
vaillé que  moi  auroit  fait  mieux  que  moi.  Mais 
j'avoue  que  cet  ouvrage  a  pensé  me  tu^r  :  je  vais 
me  reposer  ;  je  ne  travaillerai  plus.  Je  vous  trouve 
fort  heureux  d'avoir  à  Rome  M.  le  duc  de  Niver- 

'  J'ai  appris  à  Turin  que ,  lorsque  celui-ci  eut  lu  la.  premiers 
fois  V  Esprit  des  Lois,  il  dit  :  «Voilà  un  livre  qui  opérera  une  ré- 
«  volution  dans  les  esprits  en  France.»  C'est  une  des  preuves  qud 
ses  jugemens  étoient  justes. 


4l6  LETTRES 

nais  '  :  il  avolt  autrefois  de  la  bonté  pour  moi  ;  il 
n  etoit  pour  lors  qu'aimable  :  ce  qui  doit  me  pi- 
quer, c'est  que  j'ai  perdu  auprès  de  lui  à  mesure 
qu'il  est  devenu  plus  raisonnable.  M.  le  duc  de 
Nivernais  a  auprès  de  lui  un  homme  qui  a  beau- 
coup de  mérite  et  de  talens  ;  c'est  M.  de  la  Bruère  ^. 
Je  lui  dois  un  remercîment  :  si  vous  le  voyez  chez 
M.  le  duc  de  Nivernais ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question  de 
vôtre  excellence^  et  que  vous  n'aurez  pas  à  me 
dire  :  «  Que  diable  !  avec  votre  excellence  !  »  J'ai 
l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris  y  le  7  mars  1749- 

'  Auteur  de  fables  ingénieuses  imprimées  à  Paris  chez  Didot 
jeune ,  en  1 796 ,  et  de  mélanges  piquans  de  littérature  dont  cet 
aimable  Nestor  a  embelli  notre  crépuscule  littéraire  en  1797. 
'  *  Auteur  de  la  Fie  de  Charlemagne ,  et  de  plusieurs  ouvrages 
faits  pour  le  théâtre,  tels  que  la  comédie  des  Mécontens,  et  di- 
vers opéras  intitulés  :  les  Voyages  de  V Amour ,  Dardanus,  Éri- 
gone ,  et  le  Prince  de  Noisjr.  Il  mourut  en  I755,  de  la  petite- 
vérole ,  à  Rome ,  où  il  étoit  chargé  des  affaire  de  France ,  et  fut 
extrêmement  regretté  de  tout  le  monde.  Il  avoit  le  privilège  du 
Mercure  de  France ,  qui  a  passé  après  lui  à  M.  de  Boissy< 
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A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

s  .      .  •:  r 

A  Paris. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien 
vous  avez  eu  tort  de  me  quitter,  et  combien  peu 
je  puis  être  sans  vous ,  je  vous  donne  avis  que  je 
pars  pour  vous  aller  joindre  à  Paris  :  car  dep\iîs 
que  vous  étesparti  il  me  semble  que  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici.  Vous  êtes  un  imbécile  de  n'avoir 
point  été  voir  l'archevêque  V ,  puisque  vous  vous 
êtes  arrêté  quelques  jours  à  Tours  ;  c'étoit  peut- 
être  la  seule  personne ^ue  vous  aviez  à  voir;  et  il 
vous  auroit  très-bien  reçu.  Vous  auriez  aussi  dià 
faire  un  demi-tour  à  gauche  à  Verret  :  monsieur 
et  madame  d'Aiguillon  vous  en  auroient  loué.  Cela 
valoit  bien  mieux  que  votre  abbaye  de  Marmou- 
tier,  où  vous  n'aurez  vu  que  des  choses  gothiques 
et  de  vieilles  paperasses  qui  vous  gâtent  les  yeux. 
Votre  Irlandais  de  Nantes  m'a  beaucoup  diverti. 
Un  banquier  a  raison  de  se  figurer  qu'un  homme 
qui  s'adresse  à  lui  pour  chercher  des  académies 
parle  de  celles  de  jeu,  et  non  des  académies  litté- 
raires ,  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  lui.  Le  curé 


*«  * 


'  M.  de  Rastignac ,  un  des  plus  illustres  prélats  de  France  de 
son  temps. 

VIII.  ^7 


\ 
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voit  en  songe  son  clocher ,  et  sa  servante  y  voit 
la  culotte.  Je  savois  bien  que  vous  aviez  fait  vos 
preuves  de  coureur,  mais  je  n'aurois  pas  cru  que 
vous  puissiez  faire  celles  de  courrier  :  M.  Stuart 
dit  que  vous  Tavez  mis  sur  les  dents.  Quand  vous 
vous  embarquerez  une  autre  fois,  embarquez 
votre  chaise  avec  vous ,  car  on  ne  remonte  pas 
les  rivières  comme  on  les  descend.  J'espère  que 
vous  ne  vous  presserez  pas  de  partir  pour  l'An- 
gleterre  :  il  seroit  bien  mal  à  vous  de  ne  pas  at- 
tendre quelqu'un  qui  fait  cent  cinquante  lieues 
pour  vous  aller  trouver.  Je  compte  d'être  à  Paris 
vers  le  17  :  vous  avez  le  temps,  comme  vous 
voyez ,  de  vous  transporter  dans  la  rue  des  Ro- 
siers; car  il  ne  faut  pas^ue  vous  vous  éloigniez 
trop  de  moi.  Adieu  ;  je  vôns  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Bordeaux,  le  2  juillet  1749- 


AU  MÊME. 

M,  d'Estoutevillbs  ' ,  mon  cher  abbé ,  me  per- 
sécute pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 

'  Le  comte  Colbert  d'Ëstoutevilles,  petit-fils  du  grand  Colbert, 
homme  d'esprit,  mais  tourné  à  la  singularité,  conçut  le  projet  de 
traduire  le  Dante  en  françaist  II  avort  depuis  long-temps  exécuté  ce 
projet  par  une  traduction  en  prose ,  sur  laquelle  il  se  réaervoit  dt 
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une  heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever  la  lec- 
ture et  la.  correction  de  sa  traduction  ^e  fkmtéi 
Il  promet  s'en  rapporter  à  vous  pour  tous  les 
changemens  '  que  vous  jugerez  à  propos  qu'il 
fasse;  et  il  ne  vous  demande  grâce  que  pour  sa 
préface *.  Vous  savez  qu'il  a  son  style  particulier, 
auquel  il  ne  renonce  pas,  même  quand  il. parle 
aux  ministres  ^.  Marquez-moi  ce  que  je  dois  lui 

consulter  quelque  italien.  Cette  traduction  a  été  impri|née.en  1 796, 
C'est  la  première  traduction  complète  de  ce  poème  du  Dante  :  Mou- 
lonnet  et  Rivarol  u'avoietit  traduit  que  la  première  partie. 

'  Ce  traducteur  avoit  iniséré  beaucoup  de  pensées  et  de  choses 
tirées  des  commentaires  de  ce  poète  dans  le  texte  qu'il  trad^uisit  ; 
et  il  n'éb^it  pas  (pujoiirs  docile  dans  Les  corrections  à  fair*  :  <i!eqal 
«voit  fait  abandonner  cette  lecture. 

'  £Ue  est  fort  singulière  et  fort  courte  :  il  dit  qUè,  dan^  son 
enfknce ,  sa  mie  lui  a  souvent  parlé  de  paradis,  d'enflé  et  de  pur- 
gatoire y  sans  lui  en  donner  aucune  idée  ;  qu'avancé  en  âge,  ses  pré- 
tsepteùrs  lui  ont  souvent  répété  les  mêmes  choses ,  sans  l'éclairer 
davantage  ;  que ,  dans  l'âge  mur  »  il  a  consulté  difîérens  théolo- 
ipens ,  et  qu'ils  l'ont  bisaé  dand  la  méàie  obseurité  ;  niais  ()(r'ayaAt 
fiiit  un  voyage  en  Italie,  il  a  trouvé  qu^  le  premier  poète  de  cette 
nation  étoit  le  seul  qui  l'eût  satisfait  sur  la  nature  de  ces  trois  de^ 
meures  dans  l'autre  monde  ;  ce  qui  l'avoit  déterminé  de  le  traduire 
en  français,  pour  être  utile  à  ses  concitoyens. 

^  Il  demandoit  un  jour  quelque  chose  à  M.  de  GbauVelÎB  ^  alor» 
garde  des  sceaux ,  touchant  le  procès  qu'il  avoit  pour  h»  d!«ehé 
d'Ëstoutevilles ,  qu'on  lui  contestoit  ;  ee  Aiiniâtre  s'étoit  servvdé  ces 
tenues  en  lui  parlant  :  «  Monsieur ,  je  dois  vous  dire  que  ni  lé  roi , 
«  ni  M.  le  cardinal ,  ni  moi ,  n'y  cousenUroas  jameis*^  *  A  quoi 
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répondre  :  il  viendra  chez  vous  tous  les  soirs  jus- 
qu'à ce  que  la  lecture,  soit  terminée.  Bonsoir. 

De  Paris ,  à  son  logis ,  en  1749* 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  trouvé ,  en  passant  à  la  campagne ,  MM.  de 
Sainte-Palaye,  qui  m'ont  parlé  de  monseigneur 
Cerati  :  je  les  ai  perpétuellement  interrogés  sur 
monseigneur  Cerati.  Quelque  chose  me  déplaisoit, 
c'étoit  de  n'être  point  à  Romeavec  le  grand  homme 
dont  ils  me  parloient.  Ils  m'ont  dit  que  vous  vous 
portiez  bien  :  j'en  rends  grâces  à  l'air  de  Rome , 
et  je  m'en  félicite  avec  tous  vos  amis. 

^  M.  de  Buffon  vient  de  publier  trois  volumes  qui 
seront  suivis  de  douze  autres  :  les  trois  premiers 
contiennent  des  idées  générales  ;  les  douze  autres 

^  contiendront  une  description  des  curiosités  du 
Jardin  du  roi.  M.  de  Buffon  a  parmi  les  savans  de 
ce  pays-ci  uti  très-grand  nombre  d'ennemis;  et  la 
voix  prépondérante  dés  savans  emportera ,  à  ce 
que  je  croîs,  la  balance  pour  bien  du  tempis: 

M.  d*£stouteviites  répliqua  sur-le-champ  :  «  Ma  foi,  monsieur, 
«  voilà  deux  beaux  pendans  que  vous  donnez  au  roi ,  M.  le  cardi- 
«  nal  et  vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils  de  ministres  ;  mais  si  mon  père 
«  ou  mon  grand- père  eussent  tenu  un  pareil  propos ,  on  les  eût  mis 
«  aux  petites  maisons.  »  £t  il  se  retira. 
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pour  moi ,  quLY  trouve  de  belles  choses ,  j'atten- 
drai avec  tranquillité  et  modestie  la  décision  des 
sa  vans  étrangers  :  je  n'ai  pourtant  vu  personne  à 
qui  jéji'aiejBntenduj^  y  a  voit  hf>f^nrnnp 

djutilité  à  le  lire. 

'  M.  de  Maupertuis ,  qui  a  cru  toute  sa  vie ,  et 
qui  peut-être  a  prouvé  qu'il  n'étoit  point  heureux, 
vient  de  publier  Un  écrit  sor  le  bonheur.  C'est 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit;  et  on  y  trouvé  du 
raisonnement  et  des  grâces.  Quant  à  mon  livre  de 
Y  Esprit  des  Z^^w ,  j'entends  quelques  frelons  qui 
bourdonnent  autour  de  moi  ;  mais  si  les  abeilles  y 
cueillent  un  peu  de  miel,,  cela,  me  suffit  :  ce  que 
vous  m'en  dites  me  fait  un  plaisir  infini  ;  il  est  bien 
agréable  d'être  appH)uvé  des  personnes  que  l'on 
aime.  Agréez,  je  vous  prie,  monseigneur,  mes 
sentimens  les  plus  respectueux. 

De  Paris ,  le  a  novembre  1 749. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du 
beau  livre  dont  M.  le  marquis  de  Venuti  *  m'a  fait 
présent.  Je  ne  l'aipias  encore  lu,  parce  qu'il  est 

'  Cétdit  le  premier  ouvrage  qui  eût  été  fait  sur  les  découvertes 
«['Hercnlanuin 
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c}[ieif  mon  relieur;  maij&  je  ue  doule  pas  qu'il  ne 
i»oit  digne  du  npni  qu'il  portf».  Je  vous  souhaite 
une  très-bpaueaunée;  et  si  vous  n'êtes  pas  à  Bor- 
deaux quand  j  y  reviendrai ,  je  serai  bien  fâché  , 
et  je  croirai  que  l'académie  '  aura  perdu  soa  es- 
prit et  son  savoir.  Faites  bien  mes  complimens 
trèsrhmnbles  à  la  cooftesse  ^  ;  je  lui  demande  W 
peripis^ion  de  l'embrasser;  et  je  vçhi3  embrasse 
aussi ,  vous  qui  n'ét^  pas  si  aimable. 

De  Pari»!  le  17  jntrier  1760; 


■■  » 


A  M.  L'AÔBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

.  .  .  •  - 

A  Londres. 

J'avois  déjà  appris  par  Milord  Albemarle ,  mon 
cher  comte ,  que  vous  fie  vous  étiez  point  noyé 
en  traversant  de  Calais  à  Douvres ,  et  la  bonne 
réception  qu'on  vous  a  faite  à  Londres.  Vous  sere:^ 
toujours  plus  content  de  vos  liaisons  avec  le  duc 
de  Richemoht^ -milord  Ghesterfield,  et  milord 
Grandville.  Je  suis  sûr  que  de  leur  côté  ils  cher- 
cheront? dis  vous  ûVcÂf  te  plus  qu*iis  pourront. 

'  G*étpit,  de?  acadéHiicieif$.dç.m>rdeaux9  celiM  qui  foumisaoit 
le  pHis  fréquemment  des  mémoires. 

*  Madame  de  Poptac.  Moniesquieï^  Qf  I9,  nommcdt  qrdÎQaîre- 
ment  dans  ses  lettres  que  la  Comtesse  ^  ou  notre  ^^m^fiffc 
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ParIcîK-lcur  beaucoup  de  moi;  maïs  je  n'exige 
point  que  vous  testiez  si  souvent  quand  vous  dî- 
nerez chez  le  duc  de  Richemont.  Dites  à  milord 
Chesterfield  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son 
approbation  ,  mais  que ,  puisqu'il  me  lit  pour  la 
troisième  fois ,  il  ne  sera  que  plus  en  état  de  me 
dire  ce  qu'il  y  a  à  corriger  et  à  rectifier  dans  mon 
ouvrage.  Rien  ne  ra'inStriiiroît  mieux  que  ses  ob- 
servations et  sa  critiqué. 

Vous  deVez  être  bien  glorieux  d'avoir  été  lu  par 
lé  roi,  et  qu'il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez  dit 
sur  l'Angleterre,  Moi,  je  ne  suis  pas  sûr  de  ai 
hauts  suffrages;  et  les  roià  seront  peut-être  le^ 
derniers  qui  rrie  liront,  peiit-être  même  ne  me  lî- 
ront-ils  point  du  tout.  Je  sais  cepietidant  qu'il  eli 
est  un  dans  le  monde  qui  m'a  lu  ;  et  M.  de  Mau- 
pertuis  m'a  mandé  qu'il  avoit  trouvé  des  choses 
où  il  n'étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai  répondu 
que  je  parieirois  bim  que  j^mettrois  le  doigt  sur 
ces  choses.  Je  vous  dirai  aussi  que  le  duc  de  Sa- 
voie a  commencé  une  seconde  lecture  de  mon 
livre.  Je  suis  très-flatté  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  l'approbation  des  Anglais;  et  je  me  flatte 
que  le  traducteur  de  VEsprit  des  Lois  me  rendra 
àiifesi  bien  que  le  traducteur  dés  Lettres  Persanes. 
Vous  avez  bien  fait,  malgré  le  conseil  de  m^de- 
moiselif  Pitt ,  de  rendre  les  lettres  de  ree<)mnlaii-^ 
dation  de  milord  Bàth.  V6us  n'avez  que  foire  tféftt'- 
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trer  dans  les  querelles  du  parti  ;  on  sait  bien  qa'uti 
étranger  n'en  prend  aucun  ,  et  voit  tout  le  monde. 
Je  ne  suis  point  surpris  des  amitiés  que  vous  re- 
cevez  de  ceux  que  vous  avez  connus  à  Paris  y  et 
suis  sur  que  plus  vous  resterez  à  Londres,  plus 
vous  en^  recevrez  :  mais  j'espère  que  les  amitiés 
des  Aurais  ne  vous  feront  point  négliger  vos  aniis 
de  France,  à  la  tête  desquels  vous  savez  que  je 
suis.  Pour  vous  faire  bien  recevoir  à  votre  retour, 
j'aurai  soin  de  faire  voir  l'article  de  votre  lettre  , 
où  vous  dites  qu'en  Angleterre  les  hommes  sont 
plus  iiommes  et  les  femmes  moins  femmes  qu'ail-* 
leurs.  Piii:ique  le  prince  de  Galles  me  fait  l'hon- 
neur de  se  souvenir  de  moi,  je  vous  prie  de  me 
paettre  à  ses  pieds*  Je  vous  embrasse. 

Dç  Paris,  le  I a  mars  1750. 


REPONSE  DE  MONTESQUIEU 

A    DES    OBSERVATIONS    DE    CROSLET 

SUR  l'esprit  des  lois  '. 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  l'approba- 
tion que  vous  donnez  à  mon  livre,  et  encore  plus 

'  N.  S.  I^es  endroits  guillemettés  contiennent  les  objections  de 
Grosley.  Son  manuscrit  en  renferme  encore  d'autres  auxqoelkii 
Montesquieu  n'a  pas  réponcfu,  et  que  voici  : 
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de  ce  que  vous  l'avez  lu  la  plume  à  la  main.  Vos 
doutes  sont  ceux  d'une  personne  très-intellîgen te. 
Voici  en  courant  quelques  réponses,  et  telles  que 
le  peu  de  temps  que  j'ai  m'a  permis  de  les  faire. 
,  «  De  r esclavage ,  liv.  XV,  chap.  ii ,  et  chap.  xx, 
«  liv.  XVIII.  Il  est  du  droit  defs  gens  chez  les  Tar- 
«  tares  de  venger  par  le  sang  des  vaincus  celui  que 
«  leur  coûtent  leurs  expéditions.  Chez  les  Tartares, 
«  au  moins,  l'esclavage  n'estil  pas  du  droit  des 
<c  gens;, et  ne  devroit-il  pas  son  origine  à  la  pitié?» 
L'esclavage  qui  seroit  introduit  à  l'occasion  da 
droit  des  gens  d'une  nation  qui  passeroit  tout  au 
fil  de  l'épée,  seroit  peut-être  moins  crnel  que  la 
mort ,  mais  il  ne  seroit  point  conforme  à  la  pitié. 
De  deux  choses  contraires  à  l'humanité ,  il  peut 
y  en  avoir  une  qui  y  soit  plus  contraire  que  l'au- 
tre :  j'ai^rouyé  ailleurs  que  le  droit  des  gens  tiré 

«  Liv.  y,  chap.  vi.  Comment  chaque  Athénien  éloit-il  obligé  de 
«  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  gagnoit  »a  vie ,  si  les  répu- 
«  bliques  grecques  ne  vouloient  pas  que  leurs  citoyens  s'appli- 
«  qnassent  au  commerce,  à  l'agriculture,  ni  aux  arts?  y> 

«  Liv.  y,  chap.  xix.  Parmi  les  corollaires  de  ce  livre  ne  pourroit- 
*  on  pas  examiner  si  d'une  république  corrompue  on  pourroit  faire 
«  une  bonne  monarchie;  et  si,  par  la  faute  du  peuple,  une  cons- 
«  titution  peut  passer  du  monarchisme  au  despotisme?  » 

m  Liv.  XXXI ,  chap.  xxii;Les  femmes  n'auroient  pas  dû  succéder 
«  chez  les  Wisigoths ,  suivant  les  principes  là  posés.  » 
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de  la  nature  ne  permet  de  tuer  qu*en  cas  de  né- 
cessité. Or,  dès  qu'on  fait  un  homme  esclave,  il 
n'y  a  pas  eu  de  nécessité  de  le  tuer. 

(t  Un  homme  libre  ne  peut  se  vendre,  parce 
«  que  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'achète  , 
a  et  qu'elle  n'en  a  point  pour  celui  qui  la  vend  ; 
c(  mais  dans  le  cas  du  débiteur  qui  se  vend  à  son 
«  créancier,  n'y  a*t*il  pas  un  prix  de  la  part  du 
«  débiteur  qui  se  vend?  » 

C'est  une  mauvaise  vente  que  celle  du  débiteur 
insolvable  qui  se  vend.  Il  donne  une  chose  ines* 
timable  pour  une  chose  de  néant. 

«Les  esclaves  du  chap.  vi,  liv.  XV ,  ressemblent 
«moins  aux  esclaves  qu'aux  çliens  des  Romains , 
«  ou  aux  anciens  vassaux  et  arrière- vassaux.  » 

Je  n'ai  point  cherché  au  chap.  vr  du  lix.  XV 
l'origine  de  l'esclavage  qui  a  été,  mais  l'origine  de 
l'esclavage  qui  peut  ou  doit  être. 

«  Il  auroit  fallu  examiner  (  liv.  XV,  chap.  xviir)' 
«f  s'il  n'est  pas  plus  aisé  d'entreprendre  et  d'exé- 
w  cuter  de  grandes  constructions,  avec  des  es- 
ff  claves ,  qu'avec  des  ouvriers  à  la  journée.  » 

Il  vaut  mieux  des  gens  payés  à  la  journée  que 
des  esclaves  :  quoi  qu'on  dise  des  pyrapiides  et 
des  ouvrages  immenses  que  ceux-ci  ont  élevés , 
nous  en  avons  fait  d'aussi  grands  sans  esclaves. 

Pour  bien  juger  de  l'esclavage ,  il  ne  faut  pas 


exaiiiiner  si  les  esclaves  seroient  utiles  à  la  petite 
partie  riche  et  voluptueuse  de  chaque  nation  ; 
sans  doute  qu'ils  lui  seroient  utiles;  mais  il  faut 
prendre  un  autre  point  de  vue ,  et  supposer  que 
dans  chaque  nation ,  dans  chaque  ville  ,  dans 
chaque  village,  on  tirât  au  sort  pour  que  la 
dixième  partie  qui  auroit  les  billets  blancs  fût 
libre ,  et  que  les  neuf  dixièmes  qui  auroient  les 
billets  noirs  fussent  30umi3es  à  l'esclavage  de 
l'autre,  et  lui  donnassent  un  droit  de  vie  et  de 
mort,  et  la  propriété  de  tous  leurs  biens.  Ceux 
qui  parlent  le  plus  en  faveur  de  l'esclavage  se- 
roient ceux  qui  l'auroient  le  plus  en  horreur,  et 
les  plus  misérables  l'auroient  en  horreur  encore. 
Le  cri  pour  l'esclavage  est  donc  le  cri  des  ri- 
chesses et  de  la  volupté ,  et  non  pas  celui  du  bien 
général  des  hommes  ou  celui  des  sociétés  parti* 
ciilières. 

Qui  peut  douter  que  chaque  homme  ne  soit 
bien  content  d'être  le  maître  d'un  autre  ?  Cela  est 
ainsi  dans  l'état  politique ,  par  des  raisons  de  né- 
cessité :  cela  est  intolérable  dans  l'état  civil. 

J'ai  fait  sentir  que  nous  sommes  libres  dans 
l'état  politique,  par  la  raison  que  nous  ne  somilies 
point  égaux  ;  ce  qui  rend  certains  articles  du  livre 
en  question  obscurs  et  an^bîgus ,  c'est  qu'ib  sont 
souvent  éloignés  d'autres  qui  le$  expliquent ,  et 
que  les  chaînons  de  la  chpîuo  que  vous  avez  re- 
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marquée  sont  très-souvent  éloignés  les  uns  des 
autres. 

:  a  Liv.  XIX,  chap.  ix.  L'orgueil  est  un  dangereux 
«t  ressort  pour  un  gouvernement.  La  paresse ,  la 
ce  pauvreté,  l'abandon  de  tout,  en  sont  les  suites 
«  et  les  effets;  mais  l'orgueil  n'étoit-il  pas  le  prin- 
ce cipal  ressort  du  gouvernement  romain?  N'est-ce 
«  pas  l'orgueil ,  la  hauteur ,  la  fierté  qui  a  soumis 
a  l'univers  aux  Romains  ?  Il  semble  que  l'orgueil 
«  porte  aux  grandes  choses ,  et  que  la  vanité  se 
ft  concentre  dans  les  petites. 

«  Liv.  XIX ,  chap.  xxvii.  Les  nations  libres  sont 
«fières  et  superbes,  les  autres  peuvent  plus  aisé- 
ce  ment  être  vaines.  » 

Quant  à  la  contradiction  du  liv.  XIX ,  çhap.  ix , 
avec  le  liv.  XIX,  chap.  xxvii,  elle  ne  vient  que  de 
ce  que  les  êtres  moraux  ont  des  effets  différens  , 
selon  qu'ils  sont  unis  à  d'autres.  L'orgueil,  joint 
à  une  vaste  ambition,  et  à  la  grandeur  des  idées  , 
produisit  de  certains  effets  chez  les  Romains;  l'or- 
gueil ,  joint  à  une  grande  oisiveté  avec  la  foiblesse 
de  l'esprit,  avec  l'amour  des  commodités  de  la  vie, 
en  produit  d'autres  chez  d'autres  nations.  Celui 
qui  a  formé  les  doutes  a  beaucoup  plus  de  lu- 
mières qu'il  n'en  faut  pour  bien  sentir  ces  diffé- 
rences, et  faire  les  réflexions  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  faire  ici. 

Il  n'y  a  qu'à  considérer  les  divers  genres  de  su- 
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périorité  que  les  hommes,  suivant  diverses  cir- 
constances, sont  portés  à  se  donner  les  uns  sur 
les  autres. 

«  Liv.  XIX,  chap.  xxii.  Quand  un  peuple  n'est 
«  pas  religieux,  on  ne  peut  faire  usage  du  serment 
«1  que  quand  celui  qui  jure  est  sans  intérêt,  comme 
if.  le  juge  et  les  témoins.  » 

Sur  le  doute  du  chap.  xxii  j  liv.  XIX ,  il  est  très- 
honorable  à  un  magistrat  qiii  le  forme  ;  mais  il  est 
toujours  vrai  qu'il  y  a  des  intérêts  plus  prochains 
et  plus  éloignés. 

V  Ne  pourroit-on  pas  objecter  contre  les  effets 
«  différens  que  les  différens  climats  produisent , 
<c  dans  le  système  de  l'auteur,  que  les  lions,  tigres, 
«  léopards,  etc. ,  sont  plus  vifs  et  plus  indomp- 
«  tables  que  nos  ours,  nos  sangliers,  etc.?  » 

Sur  le  doute  du  liv.  XXIV,  chap.  ii,  cela  dé- 
pend de  la  nature  des  espèces  particulières  des 
animaux. 

«c  Liv.  XXIII ,  chap.  xv.  Imaginons  que  tous  les 
«  moulins  périssent  en  un  jour,  sans  qu'il  soit 
«  possible  de  les  rétablir-  Où  prendroit-on  en 
«  France  des  bras  pour  y  suppléer?  Tous  les  brasi 
<c  que  cela  ôteroit  aux  arts ,  aux  manufactures,  se- 
«  roient  autant  de  bras  perdus  pour  eux,  si  les 
a  moulins  n'existoient  pas.  A  l'égard  des  machines 
ce  en  général  qui  simplifient  les  manufactures  en 
«  diminuant  le  prix ,  elles  indemnisent  le  manu- 
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«c  facturier  par  la  consommatîoii  qu'elles  augmen- 
«  tent;  et  si  elles  ont  pour  objet  une  matière  que 
ce  produit  le  pays,  elles  en  augmentent  la  consom- 
c  mation.  m 

A  l'égard  des  moulins,  ils  soM  très-utiles,  sur- 
tout dans  1  état  présent.  On  ne  peut  entre^r  dans 
le  détail  ;  ce  qu'on  en  a  dit  dépend  de^ee  principe 
qui  est  prévue  toujours  vrai  :  plus  il  y  a  de  bras 
emplc^és  aux  arts ,  plus  il  y  en  a  d'employés  né- 
cessairement à  l'agriculture.  Je  parle  de  l'état  pré- 
sent  de  la  plupart  des  nations  ;  toutes  ces  choses 
demandent  beaucoup  de  distinctions  ,  limita- 
tions', etc. 

cr  Liv.  XXYI ,  chap.  m.  La  loi  d'Henri  H,  pour 
a  obliger  de  déclarer  les  grossesses  au  magistrat , 
a  n'est  point  contre  la  défense  naturelle.  Cette 
<x  déclaration  est  une  espèce  de  confession.  La 
«  confession  est^elle  contraire  à  la  défense  natii- 
«  relie  ?  Et  le  magistrat  obligé  au  secret  en  est  un 
a  meilleur  dépositaire  qu'une  parente  dont  l'au- 
<f  teur  propose  l'expédient.  » 

Quant  à  la  loi  qui  oblige  les  filles  de  révéler  , 
la  défense  de  la  pudeur  naturelle  dans  une  fille  est 
aussi  conforme  k  la  nature  que  la  défense  de  sa 
vie  ;  et  l'éducation  a  augmenté  l'idée  de  la  défense 
de  sa  pudeur ,  et  a  diminué  Tidée  de  la  crainte  de 
perdre  la  vie. 

n  Liv.  XIV ,  chap.  xiv.  Il  y  est  parlé  des  chan* 
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t<  gemens  que  le  climat  fait  dans  les  lois  des  peu- 
<c  pies.  Les  femmes  qui  a  voient  beaucoup  de  liberté 
«  parmi  les  Germains  et  Wibigoths  a  origine  furent 
ce  resserrées  étroitement  par  ces  derniers,  lors- 
«  qu'ils  furent  établis  en  Espagne.  L'imagination 
a  des  législateurs  s'échauffa  à  mesure  que  celle  du 
ce  peuple  s'alluma.  En  rapprochant  celades  chap.  ix 
(c  et  X  du  liv.  XYI  sur  la  nécessité  de  la  clôture  des 
(c  femmes  dans  les  pays  chauds,  njb  sera-t-on  pas 
a  étonné  que  ces  mêmes  Wisigoths  qui  redou- 
(c  toient  les  femmes ,  leurs  intrigues,  leurs  indis- 
ce  crétions,  leurs  goûts,  leurs  dégoûts ,  leurs  pas- 
ce  sions  grandes  et  petites,  n'aient  point  craint  de 
ce  leur  laisser  la  bride ,  en  les  déclarant  (  liv.  XVIII, 
ce  chap.  XXII  )  capables  de  succéder  à  la  couronne, 
ce  abandonnant  l'exemple  des  Germains  et  le  leur 
a  même  ?  Le  climat  ne  devoit-il  pas  au  contraire 
ce  éloigner  les  femmes  du  trône?  » 

Sur  les  doutes  du  liv.  XIV,  chap.  xiv,  et  du 
liv.  XVIII ,  chap.  xxii,  l'un  et  l'autre  sont  des  faits 
dont  oh  ne  peut  douter  ;  s'ils  paroissent  contraires, 
c'est  qu'ils  tiennent  à  des  causes  particulières. 

cïLiv.  XXX,  chap.  t,  vi,  th  et  viil.  Abandonnez 
ce  aux  Francs  les  terres  des  domaines  ;  ils  auront 
«  des  terres,  et  les  Gaulois  ne  seront  point  dé- 
ce  pouillés.» 

Liv.  XXX,  chap.  v,  vi,  vu  et  viu.  Cela  peut 
être,  et  que  le  patrimoine  public  ait  suffi  pour 
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former  les  fiefs.  L'histoire  ne  prouve  autre  chose, 
si  ce  n'est  qu'il  y  a  eu  un  partage ,  et  les  monu- 
mens  prouvent  que  le  partage  ne  fut  pas  du  total. 
-  Voilà,  monsieur,  les  éclaircissemens que  vous 
m'avez  paru  souhaiter  ;  et  comme  votre  lettre  fait 
voir  une  personne  très-au  fait  de  ces  matières ,  et 
qui  joint  au  savoir  beaucoup  d'intelligence,  j'ai 
écrit  tout  ceci  très-rapidement.  Du  reste,  l'édition 
la  plus  exacte  est  la  dernière  édition  imprimée  en 
3  vol.  in-ia,  à  Paris,  chez  Huart,  libraire,  rue 
Saint- Jacques ,  près  la  fontaine  Saint^verin. — 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  déâî'ânriti- 
mens  remplis  d'estime,  votre  très-humUe  et  très- 
obéissant  serviteur. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTL 

A  Bordeaux. 

Je  suis  bien  fâché ,  mon  cher  abbé ,  que  vous 
partiez  pour  l'Italie  %  et  encore  plus  que  vous  ne 

'  L'abbé  Yenuti ,  après  s*étre  retiré  de  Tabbaye  de  Glérac  r 
avoit  fixé  son  séjour  à  Bordeaux ,  attaché  à  l'académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  cette  ville  :  mais  l'empereur  l'ayant  noramé 
prévôt  de  Livourne ,  il  fut  obligé  d'en  partir;  et  son  départ  fut  re- 
gardé comme  une  grande  perte  pour  l'académie.  Pendant  son  sé- 
jour à  Livourne ,  il  a  continué  d'enrichir  la  république  des  lettres 
de  différentes  bonnes  dissertations.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
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soyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pourtant  sur 
ce  qui  m'est  revenu,  qu'on  n'a  pas  pensé  à  man- 
quer à  la  considération  qui  vous  est  due  si  légiti- 
mement. Je  souhaite  bien  que  vous  ayez  satisfac- 
tion dans  votre  voyage  d'Italie ,  et  je  souhaiterois 
bien  qu'après  ce  temps  de  pèlerinage  vous  passas- 
siez dans  une  plus  heureuse  transmigration,  et 
telle  que  votre  mérite  personnel  la  demande.  Si 
vous  pouvez  retirer  votre  dissertation  de  chez  le 
président- Bâirbôt ,  qui  la  garde  comme  des  livres 
sibylline,  j^en  ferai  usage  ici  à  votre  profit  :  mais 
votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites ,  je  vous 
prie,  mes  compUmens  à  notre  comtesse  et  à  ma- 
dame Duplessis  ' .  Sî  vous  faites  votre  voyage  en- 
tièrement par  terre ,  vous  verrez  à  Turin  le  com- 
mandeur de  Solar ,  qui  y  viendra  de  Rome.  Adieu, 
mon  cher  abbé  :  conservez-moi  de  l'amitié;  et 
croyez  qu'en  quelque  lieu  du  monde  que  je  sois, 
vous  aurez  un  ami  fidèle. 

De  Paris,  le  18  mai  1750. 

Tobligea  de  renoncer  à  sa  place  pour  se  retirer  à  Cortone  dans  sa 
famille. 

'  Dame  de  Bordeaux ,  qui  aimoit  les  lettres  ,  et  surtout  l'his- 
toire naturelle ,  dont  elle  rassembloit  une  collection. 


Vllf.  a8 
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AU  MARQUIS  DE  STAIN VILLE, 

MINISTRE    PLÉNIPOTENTIAIllE    DE    L*E3IFEREUE    b^ALLEMAGITE 

A    PARIS  *. 

Les  bontés  dont  votre  excellence  m'a  toujours 
honoré  font  que  je  prends  la  liberté  de  m'ouvrir 
à  elle  sur  une  chose  qui  m'intéresse  beaucoup.  Je 
viens  d'apprendre  que  les  jésuites  sont  parvenus 
à  faire  défendre  y  à  Vienne ,  le  débit  du  livre  de 
V Esprit  des  Lois.  Votre  excellence  sait  que  j'ai 
déjà  ici  des  querelles  à  soutenir,  tant  contre  les 
jansénistes  que  contre  les  jésuites  ;  voici  ce  qui  y 
a  donné  lieu.  Au  chap.  vi  du  liv.  IV  de  mon  livre, 
j'ai  parlé  de  l'établissement  des  jésuites  au  Para- 
guay, et  j'ai  dit  que,  quelques  mauvaises  couleurs 
qu'on  ait  voulu  y  donner,  leur  conduite  à  cet 
égard  étoit  très-louable  ;  et  les  jansénistes  ont 
trouvé  très-mauvais  que  j'aie  par  là  défendu  ce 
qu'ils  avoient  attaqué,  et  approuvé  la  conduite 
des  jésuites  ;  ce  qui  les  a  mis  de  très-mauvaise 
humeur.  D'un  autre  côté ,  les  jésuites  ont  trouvé 
que  dans  cet  endroit  même  je  ne  parfois  pas  d'eux 
avec  assez  de  respect,  et  que  je  les  accusais  de  man- 

'  L'origiual  de  ce^  lettre  étoit  à  Ratisbonne  dans  la  biblio- 
thèque du  prince  de  La  Tour-Taxis. 


FAMILIÈRES.  4^^ 

([uer  d'humilité.  Ainsi  j'ai  eu  le  destin  de  tous  les 
gens  modérés,  et  je  me  trouve  être  comme  les 
getis  neutres  que  le  grand  Cosme  de  Médici^  com- 
paroit  à  ceux  qui  halntent  le  second  étage  des 
maisons ,  qui  sont  incommodés  par  le  bruit  d'en 
hautetjDar  la  fumée  d'en  bas.  Aussi,  dès  que  mon 
ouvrage  parut,  les  jésuites  l'attaquèrent  dans  leur 
journal  de  Trévoux,  et  les  jansénistes  en  firent  de 
laaéme  dans  leurs  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  et , 
quoique  le  public  ne  fit  que  rire  des  choses  peu 
sensées  qu'ils  disoient,  je  ûé  crus  pas  devoir  en 
rire  laabi-iïléme,  et  je  fis  imprimer  ma  défense  que 
votre  excellence  connoît,  et  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  :  et  comme  les  uns  et  les  autres  me 
faisoient  à  peu  près  les  mêmes  impressions ,  je  me 
suis  contenté  de  répondre  aux  jansénistes,  à  un 
seul  article  près,  qui  regarde  en  particulier  le 
journal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  est  instruite  du  succès  qu'a  eu 
ma  défense ,  et  qu'il  y  a  «u  ici  un  cri  général  contre 
mes  adversaires.  Je  croyois  être  tranquille ,  lors- 
que j'ai  appris  que  les  jésuites  ont  été  porter  à 
Vienne  les  querelles  qu'ils  se  sont  faites  à  Paris , 
et  qu'ils  y  ont  eu  le  créditde  faire  défendra  mon 
livre  %«achant  bien  que  je  n'y  étois  pas  pour  dire 
mes  raisons,  tout  cela  dans  l'objet  de  pouvcrir  dire 

'  Ce  bruit  étoit  faux. 
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à  Paris  que  ce  livre  est  Bien  pernicieux ,  puisqu'il  a 
été  défendu  à  Vienne,  de  se  prévaloir  de  l'autorité 
^  d'une  aussi  grande  cour^  et  de  faire  usage  du  res- 
pect et  de  cette  espèce  de  culte  que  toute  l'Europe 
rend  à  l'impératrice.  Je  ne  veux  point  prévenir 
les  réflexions  de  votre  excellence.  Mais  peut-être 
pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont  on  a  fait  dans 
un  an  et  demi  ving^deux  éditions,  qiii  est  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues,  et  qui  d'ailleurs 
contient  des  choses  utiles,  ne  mérite  pas  d'être 
proscrit  par  le  gouvernement. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  un  respect  infini ,  etc. 

Paris,  le  27  mai  1750. 


A  M.   VERNET, 


PASTEUR   SUISSE. 


Si  je  ne  suis  point  trop  présomptueux ,  mon- 
sieur, pour  répondre  à  une  question  qui  n'est  que 
très-incidemment  de  mon  ressort,  je  vous  dirai 
que  je  suis  très-fortement  de  votre  avis ,  et  qu'il  ne 
faut  point,  dans  une  traduction  de  la  Bible ,  em- 
ployer le  terme  de  vous  au  singulier.  Vos  rai- 
sons me  paroissent  extrêmement  solides.  Je  pense 
qu'une  version  de  l'Écriture  n'est  point  une  af- 
faire de  mode ,  ni  même  une  affaire  d'urbanité. 
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2.  Il  me  semble  que  l'esprit  de  la  religion  pro- 
testante a  toujours  été  de  ramener  leâ  traductions 
de  rÉctiture  à  l'original.  Il  ne  faut  donc  point,  en 
traduisant,  faire  attention  aux  délicatesses  mo- 
dernes. Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont  point  tant 
des  délicatesses ,  puisqu'elles  nous  viennent  de  la 
barbarie. 

3.  Le  style  de  l'Écriture  est  plus  ordinairement 
poétique,  et  nous  avons  très-50uvent  gardé  le  toi 
pour  la  poésie  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire; 

ce  qui  est  bien  autrement  noble ,  que  si  Despréaux 
avoit  dit  : 

Grand  roi,  cessez  de  vaincre. 

4.  Dans  votre  religion  protestante,  quoique  vous 
ayez  voulu  lire  votre  Bible  en  langue  vulgaire, 
vous  avez  eu  pourtant  l'idée  d'en  conserver  le  ca- 
ractère original,  et  vous  vous  êtes  éloignés,  des 
façons  de  parler  vulgaires.  Une  preuve  de  cela  ^ 
c'est  que  vous  avez  traduit  la  poésie  par  la  poésie. 

5.  Notre  vous  étant  un  défaut  des  langues  mo- 
dernes, il  ne  faut  point  choquer  la  nature  en  gé- 
néral, et  l'esprit  de  l'ouvrage  en  particulier,  pour 
suivre  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  remarques  au- 
roient  lieu  dans  quelque  livre  sacré  de  quelque 
religion  quelconque ,  comme  VAlcoran ,  les  livres 
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religieux  des  Guèbres ,  etc.  Comme  la  nature  de 
ces  livres  est  de  devoir  être  respectés,  il  sera  tou- 
jours bon  de  leur  faire  garder  leur  caractère 
original,  et  de  ne  leur  donner  jamais  des  tours 
d'expressions  populaires.  L'exemple  de  nos  tra- 
ducteurs, qui  ont  affecté  le  plus  beau  langage ,  ne 
doit  pas  plus  être  suivi  que  celui  du  prédicateur 
au  Spectateur  anglais ^  qui  disoit  que,  s'il  ne  craî- 
gnoit  pas  de  manquer  à  la  politesse  et  aux  égards 
qu'il  de  voit  avoir  pour  ses  auditeurs,  il  prendroit 
la  liberté  de  leur  dire  que  leurs  déportemens  les 
meneroient  tout  droit  en  enfer.  Ainsi  je  crois, 
monsieur,  que  si  Ton  veut  faire  à  Genève  une 
traduction  de  l'Ecriture,  qui  soit  mâle  et  forte, 
il  faut  s'éloigner,  autant  qu'on  pourra,  des  nou- 
velles affectations.  Elles  déplurent  même  parmi 
nous  dès  le  commencement;  et  l'on  sait  combien 
le  père  Bouhours  se  rendit  là-dessus  ridicule,  lors- 
qu'il voulut  traduire  le  Nouveau  Testament.  Con- 
servez-y l'air  et  l'habit  antiques  ;  peignez  comme 
Michel-Ange  peignoit;  et  quand  vous  descendrez 
aux  choses  moins  grandes,  peignez  comme  Ra- 
phaël a  peint  dans  les  loges  du  Fatican  les  héros 
de  l'Ancien  Testament,  avec  sa  simplicité  et  sa 
pureté.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

26  juin  1 75o. 
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AU  DUC  DE  NIVERNAIS , 

AMBASSADEUR    DE    FRANCE    A     ROME. 

I   g 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a  ho- 
noré, et  je  la  supplie  d'agréer  que  je  la  remercie 
encore  de  ses  bontés  infinies,  qui  seront  dans  mon 
cœur  toute  ma  vie. 

Il  me  semble  que  l'affaire  prend  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tencin  m'a  dit,  il  y  a 
quelque  terpp$,qùe  lorsqu'un  }jvre  étoit  dénoncé 
à  la  congrégation  de  l'Index ,  cela  n'étoit  rien  ; 
mais  que  lorsqu'il  y  étoit  pprté,  il  étoit  comme 
condamr^é  :  or ,  il  me  p^roît,  par  la  lettre  de  votre 
excellence,  que  mon  livre  y  a  été  porté,  puisque 
l'on  a  jugé ,  à  la  pluralité  des  voix ,  d'accorder  un 
délai  pour  en  parler.  De  plus ,  votre  excellence 
me  fait  l'honneur  de  me  marquer  que,  selon 
toutes  les  apparence^,  la  congrégation  de  l'Index 
con4amnera  les  premières  éditions;  ainsi  jô  n'ai 
fait  jusqu'ici  que  travailler  cpntre  moi.  Sur  ce 
pied-là  je  vois  que  les  gens^  qui ,  se  déteriiiipant 
par  la  bonté  de  leur  cœur ,  désirent  d^  plair^e  à 
tout  le  monde  et  de  ne  déplaire  à  personne^  ne 
font  guère  fortune  dans  ce  mon^e.  Sur  la  nou- 
velle qui  me  vint  que  quelques  geps  avoient  dé- 
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nonce  mon  livre  à  la  congrégation  de  llndex,  je 
pensai  que,  quand  cette  congrégation  connoîtroit 
le  sens  dans  lequel  j'ai  dit  des  choses  qu'on  me 
reproche,  quand  elle  verroit  que  ceux  qui  ont 
attaqué  mon  livre  en  France  ne  se  sont  attiré  que 
de  l'indignation  et  du  mépris,  on  tne  laisseroit  en 
repos  à  Rome ,  et  que  moi,  de  mon  côté,  dans  les 
éditions  que  je  ferois ,  je  changerois  les  expres- 
sions qui  ont  pu  faire  quelque  peine  aux  gens 
simples;  ce  qui  est  une  chose  à  laquelle  je  suis 
naturellement  porté  ;  de  sorte  que  quand  monsei- 
gneur Bottari  m'a  envoyé  des  objections ,  j'y  ai 
toujours  aveuglément  adhéré ,  et  ai  mis  sous  mes 
pieds  toute  sorte  d'amour-propre  à  cet  égard  ;  or, 
à  présent  je  vois  qu'on  se  sert  de  ma  déférence 
même  pour  opérer  une  condamnation.  Votre  ex- 
cellence remarquera  que  si  mes  premières  édi- 
tions contenoient  quelques  hérésies,  j'avoue  que 
des  explications  dans  une  édition  suivante  ne  de- 
vroient  pas  empêcher  la  condamnation  des  pre- 
mières ;  mais  ici  ce  n'est  point  du  tout  le  cas  :  il  est 
question  de  quelques  termes  qui,  dans  de  certains 
pays,  ne  paroissent  pas  assez  modérés,  ou  que 
des  gens  simples  regardent  comme  équivoques; 
dans  ce  cas,  je  dis  que  des  modifications  ou  éclair- 
cissemens  dans  une  édition  suivante  et  dans  une 
apologie  déjà  faite,  suffisent.  Ainsi  votre  excellence 
voit  que ,  par  le  tour  que  cette  affaire  prend ,  je 
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me  fais  plus  de  mal  que  l'on  ne  peut  m'en  faire ,  et 
que  le  mal  même  qu'on  peut  me  faire  cessera  d'en 
être  un  sitôt  que  moi,  jurisconsulte  français,  je 
le  regarderai  avec  cette  indifférence  que  mes  con- 
frères les  jurisconsultes  français  ont  regardé  les 
procédés  de  la  congrégation  dans  tous  les  temps. 

L'on  a  dénoncé  mon  livre  à  l'assemblée  du 
clergé;  cette  assemblée  a  regardé  cette  dénoncia- 
tion comme  vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre,  ils  n'y 
trouveront  rien  d'hérétique  que  ce  qu'ils  n'enten- 
dront pas;  et  ce  que  je  dis  même  de  l'inquisition 
n'est  qu'une  affaire  de  police ,  dans  quelques  pays, 
qui  diffère  selon  les  pays,  qui  peut  avoir  de  la  mo- 
dération dans  les  uns,  et  dans  les  autres  de  l'ex- 
cès ;  et  moi ,  qui  ai  écrit  pour  tous  les  pays  du 
monde,  j'ai  pu  remarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  mo- 
déré dans  cette  pratique  et  ce  qu'il  y  avoit  d'excès. 

Je  crois  qu'il  n'est  point  de  l'intérêt  de  la  cour 
de  Rome  de  flétrir  un  livre  de  droit  que  toute 
l'Europe  a  déjà  adopté;  ce  n'est  rien  de  le  con- 
damner, il  faut  le  détruire.  On  y  a  fait  des  objec- 
tions en  France  ;  ces  objections  ont  été  jugées 
puériles,  et  ce  sont  les  objections  de  l'auteur  des 
feuilles  ecclésiastiques  qui  ont  scandalisé  le  pu- 
plic ,  et  non  pas  le  livre. 

Quant  à  la  véhémente  sortie  qu'a  faite  contre 
moi  le  P.  Concina,  je  croirois  que  cet  événement 
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ne  seroit  pas  si  défavorable  à  l'affaire  qu'il  paroit 
d'abord ,  parce  que  ce  père  m'ayant  attaqué,  il  me 
met  en  droit  de  lui  répondre,  d'expliquer  au  pu- 
blic l'état  des  choses,  et  de  rendre  le  public  juge 
entre  le  père  Concina  et  moi  ;  mais  comme  je  ne 
vois  les  choses  que  de  très-loin,  et  que  je  ne  sais 
pas  si  une  bonne  réponse  au  père  Concina  me  se- 
roit utile  ou  nuisible,  je  supplie  votre  excellence 
de  vouloir  bien  m'éclairer  là-dessus,  et  me  mar- 
quer s'il  est  à  propos  que  je  réponde  ou  non  ;  et, 
en  cas  qu'il  soit  à  propos  de  répondre,  d'avoir  la 
bonté  de  me  dire  si  je  pourrois  avoir  une  copie 
des  passages  du  livre  du  père  Concina  qui  me  con- 
cernent ;  si  je  savois  de  quel  ordre  religieux  est 
ce  père ,  ceux  de  son  ordre  pourroient  peut-être 
me  faire  voir  son  livre ,  qu'ils  auront  peut-être 
reçu. 

A  l'égard  de  l'édition  et  traduction  de  Naples , 
je  suis  bien  sûr  que  vôtre  excellence  l'aura  arrêtée 
de  manière  qu'il  ne  paroisse  pas  que  ce  soit  le 
ministère  de  France  ou  de  Naples  qui  l'ait  arrê- 
tée ;  sans  quoi,  pour  éviter  un  petit  mal ,  je  tom- 
berois  dans  un  pire,  et  je  travaillerois  pour  la  con- 
grégation de  l'Index  et  non  pas  pour  moi  ;  mais 
je  suis  sûr  que  votre  excellence ,  par  sa  lettre , 
n'aura  laissé  aucune  équivoque  là-dessus,  et  je 
crois  même  que  si  elle  voit  que  mon  livne  sera 
condamné  et  les  premières  éditions  défendues, 
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elle  laissera  faire  à  ceux  de  Naples  ce  qu'ils  vou- 
dront. Je  lui  demande  pardon  si  je  lui  romps  si 
long-temps  la  tête  de  cette  affaire  ;  ce  sont  ses 
bontés  qui  en  sont  la  cause,  et  je  jouis  de  ces 
bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respect  infini,  de 
votre  excellence  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

Montesquieu. 

Je  demande  encore  pardon  à  votre  excellence , 
si  j'ajoute  ce  mot  :  Il  me  paroît  que  le  parti  qu'elle 
a  pris  de  tirer  l'affaire  en  longueur  est,  sans  diffi- 
culté ,  le  meilleur ,  et  peut  conduire  beaucoup  à 
faire  traiter  l'affaire  par  voie  ôi'impegno ,  et  je  vais 
avoir  l'honneur  de  lui  dire  deux  choses  qui  lui 
paroîtront  peut-être  dignes  d'attention.  On  a  dé- 
noncé mon  livre  à  la  dernière  assemblée  du  clergé  ; 
elle  n'en  a  point  tenu  compte  :  c'étoit  mon  confrère, 
M.  l'archevêque  de  Sens^,  qui  avoit  fait  de  grandes 
écritures  sur  ce  sujet,  qui  rouloient  principale- 
ment sur  ce  que  je  n'avois  pas  parlé  de  la  révéla- 
tion ,  en  quoi  il  erroit  et  dans  le  raisonnement  et 
dans  le  fait;  depuis  on  a  porté  cette  affaire  en 
Sorbonne ,  et  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 
que  le  livre  n'y  sera  point  condamné ,  chose  que 
je  ne  dis  point  encore,  pour  ne  pas  augmenter 
L'activité  de  mes  ennemis;  or,  s'il  arrive  que  l'af-^ 
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faire  ait  tombé  dans  ces  tribunaux ,  cela  ne  four- 
nit-il pas  une  bonne  raison  pour  arrêter  la  congré- 
gation de  l'Index?  Je  supplie  votre  excellence  de 
ne  mettre  à  cette  lettre  que  le  degré  d'attention 
qu'elle  pourra  mériter  ;  car  je  l'écris  comme  un 
enfant,  n'ayant  presque  aucune  connoissance  de 
la  manière  de  penser  ou  d'agir  de  là-bas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sitôt  que  la  Sorbonne  aura  fini  son 
opération ,  j'aurai  l'honneur  d'en  instruire  votre 
excellence,  qui  verra  à  quoi  cet  événement  peut 
être  bon.  Je  me  souviens  d'un  endroit  d'une  de 
ses  lettres  auquel  j'ai  bien  fait  attention  depuis  ; 
«qu'il  ne  falloit  pas  mettre  trop  d'importance  aux 
choses  qu'on  demandoit  dans  ce  pays-la.  Je  la  sup- 
plie de  me  permettre  de  lui  présenter  encore  mes 
respects. 

De  Paris ,  le  8  octobre  1 7  5o. 


a» 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

Je  vous  supplie ,  monseigneur,  d'agréer  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  recommander  M.  Forthis,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Edimbourg ,  qui  est  extrê- 
mement recommandable  par  son  savoir  et  ses 
beaux  ouvrages ,  entre  autres  par  celui  qu'il  a 
donné  sur  l'éducation.  M.  le  professeur  a  beau- 
coup de  bonté  pour  moi,  et  m'honore  de  sou 
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amitié  ;  ainsi  je  vous  prie  d^agréer  que  je  le  recom- 
mande à  la  vôtre.  Je  vous  prie  de  faire  connoitre 
cet  habile  homme  à  l'abbé  Niccolini,  que  j'em- 
brasse. Nous  avons  perdu  cet  excellent  homme, 
M.  Gendron  ;  j'en  suis  très-affligé ,  et  je  suis  sûr 
que  vous  le  serez  aussi  :  c'étoit  une  bonne  tête 
physique  et  morale  ;  et  je  me  souviens  que  nous 
trouvions  qu'il  en  sortoit  de  très-bonnes  choses. 
Je  vous  supphe  de  m'aimer  autant  que  je  vous 
aime,  et,  s'il  se  peut,  autant  que  je  vous  honore 
et  vous  admire.  Notre  ami  Tabbé  de  Guasco,  de- 
venu célèbre  voyageur,  est  dans  ma  chambre,  et 
me  charge  de  vous  faire  mille  complimens  :  il  ar- 
rive d'Angleterre. 

De  Paris,  le  a 3  octobre  1750. 


■■  ■' 


AU  GRAND-PRIEUR  SOLAR. 

.  A  Turin. 

Votre  excellence  a  beau  dire,  je  ne  trouve  pas 
les  excuses  que  vous  m'apportez  de  la  rareté  de 
vos  lettres  assez  bonnes  pour  vous  la  pardonner  ; 
et  c'est  parce  que  je  ne  trouve  pas  vos  raisons 
assez  bonnes,  que  je  vous  écris  en  cérémonie  pour 
me  venger. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  l'on  vient  d'exi- 
ler un  conseiller  de  notre  parlement  parce  qu'il  a 
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prêté  sa  plume  à  coucher  les  remontrances  que  le 
corps  a  cru  devoir  faire  au  roi;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  incroyable  encore,  est  que  l'exil  a  été  or- 
donné sans  qu'on  ait  même  lu  les  remontrances. 
L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage 
de  Londres ,  dont  il  est  fort  content.  Il  se  loue 
beaucoup  de  monsieur  et  de  madame  de  Mire- 
poix^  à  qui  vous  l'aviez  recommandé  :  il  dit  qu'ils 
sont  fort  aimés  dans  ce  pays-là.  Notre  abbé,  en- 
thousiasmé du  succès  de  l'inoculation ,  dont  il  s'est 
donné  la  peine  de  faire  un  cours  à  Londres,  s'est 
avisé  de  la  prôner  un  jour  en  présence  de  madame 
la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux,  mais  il  en  a  été 
traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent  des  vérités 
inconnues.  Madame  la  duchesse  se  mit  en  fureur, 
et  lui  dit  qu'on  voyoit  bien  qu'il  avoît  contracté  la 
férocité  des  Anglais,  et  qu'il  étoit  honteux  qu'un 
homme  de  son  caractère  soutînt  une  thèse  aussi 
contraire  à  l'humanité.  Je  crois  que  son  apostolat 
ne  fera  pas  fortune  à  Paris'.  En  effet,  comment 

*  Ce  ne  fut  en  efTet  qu'après  le  voyage  que  M.  de  La  Conda  • 
mine  fit  à  Londres,  peu  d'années  après,  qu'on  vit  à  Paris  les  pre- 
miers essais  de  rinoculatîon.  Cet  académicien  ne  se  borna  pas  à 
faire  rerbalement  des  rapports  de  ses  observations  sur  cette  pra- 
tique; mais  il  les  mit  «par  écrit,  et  les  communiqua  au  public ,  le 
mettant  par  là  en  état  d'y  réfléchir,  et  de  se  persuader  de  la  réalité 
des  avantages  qu'on  retireroit  de  cette  pratique,  néanmoins  encore 
combattue  par  la  déraison  du  préjugé  et  la  cabale  de  bien  des  mé- 
decins. 
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se  persuader  qu'un  usage  asiatique  qui  a  passé  en 
Europe  par  les  mains  des  Anglais,  et  nous  est  prê- 
ché par  un  étranger ,  puisse  être  cru  bon  chez 
nous ,  qui  avons  le  droit  exclusif  du  ton  et  des 
modes?  L'abbé  coinpte  de  faire  un  voyage  en  Italie 
au  printemps  prochain  :  il  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  se  fait  d'avance  un  grand  plaisir  de  vous  trou- 
ver à  Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me  flatter  de 
le  partager  avec  lui  ;  mais  je  crois  que  mon  vieux 
château  et  mon  cuvier  me  rappelleront  bientôt 
dans  ma  province;  car  depuis  la  paix  mon  vin  fait 
encore  plus  de  fortune  en  Angleterre  qu'en  a  fait 
mon  livre.  Je  vous  prie  de  dire  les  choses  les  plus 
tendres  de  ma  part  à  M.  le  marquis  de  Breil ,  et 
de  me  donner  bientôt  des  nouvelles  des  deux  per- 
sonnes que  j'aime  et  que  je  respecte  le  plus  à  Turin. 

De  Paris ,  ce 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTL 

Mon  cher  abbé,  je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  la  place  distinguée  que  vous  m'avez 
donnée  dans  votre  Triomphe  ^  .Vous  êtes  Pétrarque, 

'  L'ouvrage  de  Tabbé  Venuti,  dont  parle  Montesquieu,  est 
intitulé  y  il  Trionfo  letterano  délia  Franc ia  (le  Triomphe  lîtté* 
raire  de  la  France).  Rappelé  dans  sa  patrie,  l'abbé  Venuti  craignit 
qu'on  ne  Taccusât  d^ngratitude ,  si,  en  quittant  la  France,  il  ne 
laissoit  aucun  monument  de  sa  reconnoissance  pour  tous  les  agré- 
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et  moi  pas  grand'chose.  M.  Tercier  '  m'a  écrit  pour 
me  prier  de  vous  remercier  de  sa  part  de  l'exem- 
plaire que  je  lui  ai  envoyé  ,  et  de  vous  dire  que 
M.  de  Puylsieux  a  voit  reçu  le  sien  avec  toute  sorte 
de  satisfaction  '.  Comme  il  n'en  est  venu  ici  que 
très-peu  d'exemplaires,  je  ne  pourrai  pas  encore 
vous  marquer  le  succès  de  l'ouvrage  ;  mais  j'en  ai 
ouï  dire  du  bien ,  et  il  me  paroît  que  c'est  de  la 
belle  poésie. 

Et  te  fecere  poetam 
Piérides. 

ViRG.  Ecl.  IX. 

mens  qu'il  y  avoit  trouvés ,  et  de  son  admiration  pour  les  grands 
génies  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Cest  dans  cette  vue  qu'il  a 
composé  spn  poème  en  plusieurs  chants ,  où  il  donne  des  éloges 
auxquels  l'amitié  a  bien  autant  de  part  que  le  vrai  mérite.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ou  ne  refuse  pas  de  souscrire  à  ce  qu'il  dit  de  Mon- 
tesquieu :  «  Si  une  âme  aussi  grande,  dit-il ,  se  fût  trouvée  dans  le 
«  sénat  latin ,  la  liberté  romaine  vivroit  encore  à  la  honte  des  ty- 
«  rans.  Soù  nom  surpassera  la  durée  du  roc  Tarpéien  ;  et  sa  gloire 
«  ne  périra  point  tant  que  Thémis  dictera  ses  oracles  sur  les  bancs 
«  français,  et  que  les  dieux  conserveront  à  l'homme  le  don  de  la 
«  pensée.  »  Tel  est  le  sens  du  compliment  que  l'abbé  Venuti  a  fait 
à  Montes(|uieu  dans  son  poème  italien,  et  dont  Montesquieu  le 
remercie  dans  cette  lettre. 

'  L'un  des  premiers  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères, 
et  fort  savant  académicien  de  Paris,  le  même  qui  essuya  depuis  tant 
de  mortifications,  pour  avoir,  en  qualité  de  censeur  royal,  donné 
son  approbation  pour  l'impression  du  livre  de  V Esprit. 

*  Le  poème  de  l'abbé  Venuti  est  dédié  à  M,  de  Puylsieux,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères. 
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Je  ne  puis  pas  m'accoutumer ,  mon  cher  abbé, 
à  penser  que  vous  n'êtes  plus  à  Bordeaux  :  vous  y. 
avez  laissé  bien  des  amis  qui  vous  regrettent  beau- 
coup :  je  vous  assure  que  je  suis  bien  de  ce  nombre. 
Écrivez-moi  quelquefois.  J'exécuterai  vos  ordres 
à  l'égard  d'Huart,  et  du  recueil  de  vos  disserta- 
tions :  vous  vous  mettez  très-fort  à  la  raison,  et  il 
doit  sentir  votre  générosité.  Je  verrai  M.  de  La 
Curne  :  je  ferai  parler  à  l'abbé  Le  Bœuf;  et,  s'il 
n'est  point  un  bœuf,  il  verra  qu'il  y  a  très-peu  à 
corriger  à  votre  dissertation.  Le  président  Barbot  * 
devroit  bien  vous  trouver  la  dissertation  perdue 
comme  une  épingle  dans  la  botte  de  foin  de  son 
cabinet.  Effectivement  il  est  bien  ridicule  d'avoir 
fait  une  incivilité  à  madame  de  Ponlac,  en  faisant 
tant  valoir  une  augmentation  de  loyer  que  nous 
ne  toucherons  point,  et  d'avoir  si  mal  fait  les  af- 
faires de  l'académie  ^.  Envoyez-moi  ce  que  vous 
voulez  ajouter  aux  dissertations  que  j'ai.  Adieu, 

'  Secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  de  Bordeaux,  homme  d*ua 
esprit  très-aimable,  et  d'une  vaste  littérature,  mais  très* irrésolu 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler  et  de  publier  quçlque  chose  :  ce  qui 
fait  que  les  mémoires  de  cette  académie  sont  fort  arriérés,  et  que 
nous  sommes  privés  d'excellens  morceaux  de  cet  écrivain ,  qui 
sont  enfouis  dans  son  vaste  cabinet. 

*  Il  entend  parler  des  affaires  littéraires ,  parce  que  ce  secré- 
taire de  Tacadémie  n'avoit  jamais  voulu  se  donner  la  peine  de  ré- 
diger ses  mémoires ,  et  en  faire  part  au  public. 

VHI.  '^<^ 
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mon  cher  abbé  ;  je  vous  salue  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

De  Paris,  le  3o  octobre  17 5o. 


^^1^^  ■■  ■    ■■*■—■  ^1^^^— ^i^^*^— 1^1^— ^ifa 
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A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  il  est  bon  d'avoir  l'esprit  bien 
fait,  mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  l'esprit  des 
autres.  M.  l'intendant  peut  dire  ce  qu'il  lui  plaît  : 
il  ne  sauroit  se  justifier  d'avoir  manqué  de  parole 
à  l'académie ,  et  de  l'avoir  induite  en  erreur  par 
de  fausses  promesses.  Je  ne  suis  pas  surpris  que, 
sentant  ses  torts,  il  cherche  à  se  justifier  :  mais 
vous ,  qui  avez  été  témoin  de  tout ,  ne  devez  point 
vous  laisser  surprendre  par  des  excuses  qui  ne  va- 
lent pas  mieux  que  ses  promesses.  3e  me  trouve 
trop  bien  de  lui  avoir  rendu  son  amitié ,  pour  en 
vouloir  encore.  A  quoi  bon  l'amitié  d'un  homme 
en  place  qui  est  toujours  dans  la  méfiance ,  qui  ne 
trouve  juste  que  ce  qui  est  dans  son  système ,  qui 
ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit  plaisir  ni  rendre 
aucun  service  ?  Je  me  trouverai  mieux  d'être  hors 
de  portée  de  lui  en  demander,  ni  pour  les  autres 
ni  pour  moi ,  car  je  serai  délivré  par  là  de  bien  des 
importunités. 

Dulds  inexpertîs  cultara  potentis  dmici  : 

Expertus  metui. 

Ho&At.  £pist.y  Ub.  I,  ep.  18. 


FAMILIÈRES.  4^1 

Il  fiaut  éviter  une  coxniétte  qui  n'est  que  co- 
quette et  ne  donne  que  de  fausses  espérances. 
Voilà  mon  dernier  mot.  Je  me  flatte  que  notire 
duchesse  entrera  dans  ines  raisons,  son  franc- 
alleu  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  l'abbé 
Oliva  '.  Je  n;e  rappelle  toujours  avçc  délices  les 
momens  que  je  passai  dans  la  société  littéraire  de 
cet  Italien  éclairé,  qui  a  su  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  de  sa  nation.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
le  despotisme  et  les  tracasseries  d^in  P.  Touthe- 
mine  pour  me  faire  qilttler  une  société  dont  j'au- 
^roïs  voulu  profiter.  C'est  une  vraie  perte  pour  les 
gefts  de  lettres  que  la  dissolution  de  ces  sortes  de 
petites  académies  libres,  et  il  est  Êicheux  pour  vous 
que  celle  du  JP.  Desmolets  ^  soit  au^  culbutée. 

'  Bibliothécaîi'e  du  cardinal  de  Rohan  à  l*bôtel  de  Soubîse , 
chez  qui  s'assembloient ,  ua  jour  de  la  semaine,  plusieurs  gens  de 
lettres ,  pour  converser  sur  des  sujets  littéraires.  Montesquieu , 
dans  le  premier  voyage  qu'il  fit  à  Paris ,  fréquenloit  cette  société , 
mais,  trouvant  que  le  P.  Tournemine  vouloit  y  dominer,  et  obli- 
ger tout  le  monde  à  se  plier  à  ses  opinions,  il  s'en  retira  peu  à 
peu ,  et  n'en  cacba  pas  la  raison.  Depuis  lors  le  P.  Tournemine 
commença  à  lui  faire  des  tracasseries  dans  l'esprit  du  cardinal  de 
Fleury,  an  siijet  des  Lettres  Persanes,  On  a  entendu  conter  à  Mon- 
tesquieu que ,  pour  s'en  venger ,  il  ne  fit  jamais  autre  chose  que  d« 
demander  à  ceux  qui  lui  en  parloient  :  Quiest-^e  que  ceP*  Tour- 
nemifie?  je  n*en  ai  jamais  entendu  parler  :  ce  qui  piquoit  beau- 
coup ce  jésuite ,  qui  aimoit  passionnément  la  célébrité. 

'  On  a  plusieurs  volumes  de  fort  bons  mémoires  littéraires  lu» 
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J'exige  que  vous  m'écriviea  encore  avant  votre  dé- 
part pour  Turin ,  et  je  vous  somme  d'un  lettre  dès 
que  vous  y  serez  arrivé.  Adieu. 

A  Par»,  le  5  déoembre  1 75o. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTl. 

■ 

A  Bordeaux. 

Il  ne  faut  point  vous  flatter ,  mon  cher  abbé , 
que  l'abbé  de  Guasco  vous  écrive  de  sa  main 
triomphante  :  mais  si  vous  étiez  ex-ministre  dès 
affaires  étrangères ,  il  iroit  dhier  chez  vous  pour 
vous  consoler  '.  Le  pauvre  homme  promène  son 
œil  sur  toutes  les  brochures ,  prodigue  son  mau- 
vais estomac  pour  toutes  les  invitations  de  dîners 

"dans  cette  société,  recneillis  par  ce  bibliothécaire  de  l'Oratoire , 
•chez  qui  s*assembloieDt  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Les  jésuites, 
ennemis  des  PP.  de  TOratoire,  ayant  peint  ces  assemblées,  quoique 
simplement  littéraires,  comme  dangereuses,  à  cause  des  disputes 
tbéologiques  du  temps ,  elles  furent  dissoutes,  non  sans  un  préju- 
dice réel  pour  les  progrès  de  la  littérature. 

'  XiC  marquis  d'Argenson ,  ci-devant  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  après  sa  démission ,  donnoit  à  dîner  à  ses  confrères  tous 
les  jours  d'assemblée  d'académie ,  se  dédommageant  ainsi  de  son 
désœuvrement  avec  les  gens  de  lettres,  et  l'abbé  de  Guasco,  qui 
venoit  d'être  reçu  à  l'académie  des  inscriptions ,  avoit  été  admis  an 
nombre  des  convives. 
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d'ambassadeurs,  et  ruine  sa  poitrine  au  service  de 
son  Cantimir  '  et  de  son  Clément  V  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  trouve  son  Cantimir  très- 
froid;  mais  c'est  la  faute  de  feu  son  excellence. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  j'aille  en  Angle- 
terre ;  il.  y  en  a  une  beaucoup  plus  grande  que 
j'irai  à  la  Brède.  J'écris  une  lettre  de  félicitation  au 
président  de  la  Lahe  sur  sa  réception  à  l'académie. 
Bonardi,  le  président  de  cette  académie,  qui  est 
venu  me  raconter  tous  les  dîners  qu'il  a  faits  de- 
puis son  retour  chez  tous  les  beaux  esprits  qui 
dineni,  avec  la  généalogie  ^  des  dîneurs ,  m'a  dit 
qu'il  adressoit  sa  première  lettre  à  notre  nouvel 
associé  ;  et  je  pense  que  vous  trouverez  que  cela 
est  dans  les  règles.  Je  vois  que  notre  académie  se 
change  en  société  de  francs-maçons ,  excepté  qu'on 
n'y  boit  ni  qu'on  n'y  chante  :  mais  on  y  bâtit,  et 
M.  de  Tourny  est  notre  roi  Hiram  qui  nous  four- 

'  L'abbé  de  Guasco  a  tradait  les  satires  du  prince  Cantimir, 
ambassadeur  de  Russie  à  la  cour  de  France. 

'  Plaisanterie  qui  fait  allusion  à  Tétude  particulière  qu'un  gen- 
tilhomme de  Languedoc  a  faite  de  la  généalogie  de  toutes  les  fa- 
milles, et  qui  fait  le  sujet  ordinaire  des  entretiens  qu'il  a  avec  les 
gens  de  lettres.  L'abbé  Bonardi ,  dans  sa  tournée,  avoit  été  visiter 
ce  gentilhomme  dans  son  château,  et  s'étoit  fort  enrichi  d'érudi- 
tion généalogique,  dont  il  ne  maoquoît  pas  de  faire  étalage  à  son 
retour  à  Paris  :  il  alloit  quelquefois  en  favoriser  Montesquieu  :  ce 
qui  l'ennuyoit  beaucoup ,  et  lui  faisoit  perdre  des  heures  précieuses. 
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ifira  les  ouvriers  ;  mais  je  donte  qtt'îl  nous  ifoui"- 
ui^e  les  cèdres. 

Je  croîs  que  le  prince  de  Craon  est  actuellement 
à  Vienne;  maïs  il  va  arriver  en  Lorraine  ;  et  si  vous 
^  m'envoyez  votrelettre,  je 4a  lui  ferai  tenir. Il  faut 
bien  que  je  vous  donne  des  nouvelles  d'Italie  sur 
Y  Esprit  des  Lois  ;  M.  le  duc  de  Nivernais  en  écrivît 
il  y  a  trois  semaines  à  M.  de  Forcalqttier,  d'une 
manière  que  je  ne  saurois  vous  répéter  sans  rougir, 
il  y  a  deux  jours  qui!  en  reçut  une  autre,  dans 
laquelle  il  marque  qud,  de»  qu'il  parut  à  Turin, 
le  roi  de  Sàrdaigne'le  lut.  Il  ne  m'est  pas  non  plus 
^rmis  de  répéter  ce  qu'il  en  dit  :  je  vouis  dirai 
seulement  le  fait;  c'est  qu'il  le  donna  pour  le  |iire 
à  son  fils  le  duc ^e  Savoie,  qui  l'a  lu  deux  fols  : 
te  marquis  de  Brei)  me  mande  qu'il  lui  a  dit  qu'il 
voulôit  le.  lire  toute  sa  vie.  Il  y  a  bien  de  la  fatuité 
à  moi  de  vous  mander  ceci;  maïs  comme  c'est  un 
fait  public,  il  vaut  autant  que  je  le  dise  qu'un 
autre  ;  et  vous  concevez  bien  que  je  dois  aveuglé- 
ment approuver  le  jugement  des  princes  d'Ita- 
lie. Le  marquis  de  Breil  me  mande  que  S.  A.  R.  le 
duc  de  Savoie  a  un  génie  prodigieux ,  une  concep- 
tion et  un  bon  sens  admirables. 

Huart,  libraire,  voiidroit  fort  avoir  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  docteur  Clansy  ' ,  du  coni- 

'  Savant  Anglais,  entièrement  ateugle,  excellent  poète  latrn. 
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inenceraent  du  Tempie  de  Gnide ,  pour  en  faire 
un  corps  avec  la  traduction  italienne  '  et  l'origi- 
nal :  voyez  lequel  des  deux  vous  pourriez  faire , 
ou  de  me  faire  copier  ces  vers,  ou  d'obtenir  de 
l'académie  de  m'envoyer  l'imprimé ,  que  je  vous 
renverrois  ensuite. 

A  propos ,  le  portrait  ^  de  madame  de  Mire- 
poix  a  fait  à  Paris  et  à  Versailles  une  très-grande 
fortune  :  je  n'y  ai  point  Contribué  pour  la  ville  de 
Bordeaux,  car  j'avois  détaché  l'abbé  de  Guasco 
pour  en  dire  du  mal.  Vous ,  qui  êtes  l'esprit  de 
tous  les  esprits,  vous  devrie^s  le  traduire,  et  j'en- 
verrois  votre  traduction  à  madame  de  Mîrepoix 
à  Londres  ;  je  n'en  ai  point  de  copie ,  mais  le  pré- 
sident Barbot  l'a ,  ou  bien  M.  Dupin.  Vous  savez 
que  tout  ceci  est  une  badinerie  qui  fut  faite  à  Lu- 
né ville  pour  amuser  une  minute -le  roi  de  Pologne. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  tout  est  compensé 
dans  ce  monde.  Je  vous  ai  parlé  des  jugemens  de 

qui,  pendant  le  séjour  qu'il  Ht  à  Paris,  entreprit  la  traduction  du 
Temple  de  Gnide  en  vers  latins ,  mais  dont  il  ne  donna  que  le 
premier  chant. 

'  Ouvrage  de  Vabbé  Yenuti.  Il  a  été  fait  une  autre  traduction 
en  italien  du  Temple  de  Gnide ,  par  M.  Vespasiano;  celui-ci  a  été 
imprimé  avec  le  texte  orignal  en  regard  à  Paris  en  1766,  in-i^, 
chez  Prault. 

'  Ce  portrait  en  vers ,  fait  par  Montesquieu ,  se  trouve  a  I  a 
page  344  de  ce  volume.  L'abbé  Yenuti  a  traduit  cette  pièce  en  vers 
italiens. 
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l'Italie  sur  Y  Esprit  des  Lois  ".  Il  va  paroître  à  Paris 
une  ample  critique  faite  par  M.  Dupin ,  fermier 
général.  Ainsi  me  voilà  cité  au  tribunal  de  la  mal- 
tôte,  coTOîne  j'ai  été  cité  à  celui  du  journal  de 
Trévoux.  Adieu,  mon  cher  abbé.  Voilà  une  épître 
à  la  Bonardi  ^.  Je  vous  salue  et  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction^  car 
si  l'esprit  ne  vous  en  dit  rien ,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  y  rêviez  un  quart  d'heure. 

De  Paris. 


A  M.  THOMAS  NUGENT  ^ 

A  Londres. 

m 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  vous 
faire   mes  remercîmens.  Je  vous  les  avoîs  déjà 

'  La  réponse  par  M.  Risteau ,  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes ,  aux  observations  de  M.  Dupin  sur  l*£sprit  des  Lois ,  se  trouve 
dans  le  cinquième  volume.  D. 

*  On  a  déjà  parlé ,  dans  une  note ,  de  cet  écrivain  fort  versé 
dans  l'histoire' de  la  littérature  moderne  de  France,  mais  fort  pro- 
lixe dans  ses  écrits  et  dans  ses  lettres.  Il  a  laissé  des  manuscrits  sur 
les  auteurs  anonymes  et  pseudonymes. 

'  Cette  lettre  de  Montesquieu  à-M.  Thomas  Nugent,  ainsi  que 
quelques  notes  que  nous  avons  empruntées  à  ce  savant  et  judicieux 
traducteur ,  sont  publiées  pour  la  première  fois  dans  cette  édition. 
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faits,  parce  que  vous  m'aviez  traduit.  Je  vous  les 
fais  à  présent,  parce  que  vous  m'aviez  si  bien  tra- 
duit. Votre  traduction. n'a  que  ceux  de  l'original , 
et  ces  défauts  sont  à  moi  ;  et  je  dois  vous  être  bien 
obligé  de  ce  que  vous  empêchez  si  bien  de  les 
voir.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  traduire  aussi 
mon  style,  et  vous  y  avez  mis  cette  ressemblance, 
qualem  decetesse  sorarum.  Quand  vous  verrez 
monsieur  Doraville ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
lui  faire  mes  compliment  J'ai  l'honneur  d'être , 
monsieur,  avec  une  parfaite  reconnoissance,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

A  Paris,  le  i8  octobre  1750. 


A   M.   DUCLOS. 

Je  n'ai  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  %  mon 
cher  Duclos  ;  et  vous  avez  bien  de  l'esprit  et  dites 
de  bien  belles  choses.  Oii  dira  que  La  Bruyère  et 
vous  connoissiez  bien  votre  siècle  ;  que  vous  êtes 
plus  philosophe  que  lui,  et  que  votre  siècle  est 
plus  philosophe  que  le  sien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  êtes  agréable  à  lire,  et  vous  faites  penser. 
Permettez  des  embrassemens  de  félicita tion. 

De  Paris,  le  4  mars  1751.  . 
'  Ce  sont  les  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle* 
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FRAGMENT 


d'une   hETSW   AÇ    liOI   P£  PQLOGOîf , 


DUC  DE   LOERAIIfE  '. 

Sire,  il  faudra  que  votre  majesté  ait  la  bonté 
de  répondre  eile-même  à  son  académie  du  mérite 
que  je  puis  avoir.  Sur  son  témoignage ,  il  n*y  aura 
personne  qui  ne  m'en  croie  beaucoup.  Votre  ma- 
jesté voit  que  je  ne  perds  aucune  des  occasioiis 
qui  peuvent  un  peu  m'approcher  d'elle ,  et  quand 
je  pense  aux  grandes  qualités  de  votre  majesté, 
mon  admiration  demande  toujours  de  moi  ce  que 
le  respect  veut  me  défendre. 


FRAGMENT 

DE    LA.    RÉPOJiSH   DU  ROI    DE   POLOGNE 
A  LA  LEtTEE   PRléciiDZNTE. 

Monsieur  ,  je  pe  puis  que  bien  augurer  de  ma 
société  littéraire,  du  momeut  qu'elle  vous  inspire 
le  désir  d'y  être  reçu.  Un  nom  aussi  distingué 

'  Pour  demander  à  sa  majesté  une  place  dans  l'académie  de 
Nancy. 
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que  le  vôtre  dans  la  république  des  lettres ,  un 
mérite  plus  grand  encore  que  votre  nom,  doivent 
la  flatter  sans  doute;  et  tout  cq  <}ui  la  flatte  me 
touche  sensiblement.  Je  viens  d'assister  à  une  de 
ses  séances  particulières.  Votre  lettre  que  j'ai  fait 
lire  a  excité  une  joie  qu'elle  s'est  chargée  elle- 
même  de  vous  exprimer.  Elle  seroit  bien  plus 
grande ,  cette  joie ,  si  la  société  pouvoit  se  pro- 
mettre de  vous  posséder  de-  temps  en  temps.  Ce 
bonheur ,  dont  elle  connoltroit  le  prix ,  en  seroit 
un  pour  moi,  qui  serois  véritablement  ravi  de 
vous  rSvoir  à  ma  cour.  Mes:  sentimens  pour  vous 
sont  toujours  les  mêmes  ;  et  jamais  je  ne  cesserai 
d'être  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  bieil 

affectionné , 

Stanislas,  roi  '. 

'  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Bfontiesqiiieu ,  en  mène  temps  que 
celle  du  secrétaire  perpétuel ,  écrite  au  nom  de  Tacadémie.  Le 
secrétaire  lui  marquoit  que  |a  société  avoit  vu  avec  joie  la  lettre 
qu*il  avoit  écrite  à  Sa  Majesté  :  «  Vous  lui  demandez ,  monsieur, 

•  disoit-il,  une  grâce  que  nous  aurions  été  empressés  de  vous  de- 
«  mander  à  vous-même,  si  l'usage  nous  Tavoit  permis.  Nous  nom» 

•  estimons  heureux  que  vous  préveniez  nos  désirs.  Vous  pouvez, 

«  plus  qu'un  autre ,  nous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  nos  lois ,  et 

* 

«  nous  apprendre  à  remplir  les  vues  du  monarque  que  vous  ai- 
«  mez  ,  et  que  nous  voulons  tâcher  de  satisfaire.  C'en  est  déjà  un 

•  moyen  que  de  vous  donner  une  place  parmi  nous;  et  nous  vous 
«  l'accordons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  pouvons  par  là 

•  nous  acquitter  envers  Sa  Majesté  d'une  partie  de  notre  reconnois* 
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A  M.  DE  SOLIGNAC, 

SECRÉTAIRE    DE    LA   SOCIÉTÉ    LITTÉRAIRE    DE    ïfANCT. 

Monsieur  ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mes 
remercîmens  à  la  société  littéraire ,  qu'en  payant 
le  tribut  que  je  lui  dois ,  avant  même  qu'elle  me 
le  demande ,  et  en  faisant  mon  devoir  d'acadé- 
micien au  moment  de  ma  nomination  ;  et  comme 
je  fais  parler  un  monarque ,  que  ses  grandt s  qua- 
lités élevèrent  au  trône  de  l'Asie ,  et  à  qui  ces 
mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands  revers, 
je  le  peins  comme  le  père  de  la  patrie ,  l'araoïir  et 
les  délices  de  ses  sujets  ;  j'ai  cru  que  cet  ouvrage 
convenoit  mieux  à  votre  société  qu'à  toute  autre. 
Je  vous  supplie  d'ailleurs,  de  vouloir  bien  lui 
marquer  mon  extrême  reconnoissance ,  etc. 

De  Paris ,  îe  4  avril  1 7  5 1 . 

«  sance ,  etc.  »  La  satisfaction  qu*avoit  Tacadémie  de  répondre  aux 
désirs  de  M.  de  Montesquieu  fut  bientôt  augmentée  par  Tenvoi 
que  ce  nouveau  confrère  lui  fit  d*un  écrit  qui  a  pour  titre  Lysima- 
que  :  il  étoit  accompagné  de  la  lettre  suivante,  adressée  au  secré- 
taire de  la  société.  On  y  verra  quelle  étoit  la  raison  qui  engageoft 
Montesquieu  à  préférer  à  tout  autre  sujet  celui  qu'il  traite  dans  cet 
ouvrage. 
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A  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Je  vous  avois  promis,  madame,  de  vous  écrire; 
mais  que  vous  manderai-je  dont  vous  puissiez  votis 
soucier?  Je  vous  offre  tous'  les  rsgrets  que  j'ai  de 
ne  plus  vous  voir.  A  présent  que  je  n'ai  que  des 
objets  tristes,  je  m'occupe  à  lire  das  romans  ;  quand 
je  serai  plus  heureux ,  je  lirai  de  vieilles  chroniques 
pour  tempérer  les  biens  et  les  maux  :  mais  je  sens 
qu'il  n'y  a  pas  de  lectures  qui  puissent  remplacer 
un  quart  d'heure  de  ces  soupers  qui  faisoient  mes 
délices.  Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à  madame 
Du  Châtel.  J'apprends  que  les  requêtes  du  palais 
n'ont  pas  été  favorables  à  madame  de  Stainville  ; 
dites-lui  combien  je  suis  sensiDle  à  tout  ce  qui  la 
touché ,  et  cette  personne  chirmante  qui  n'aura 
jamais  de  rivale  auic  yeux  dé  peisonne  que  madame 
sa  mère.  Parlez  aussi  de  moi  à  3e  président  qui  me 
touche  comme  les  Grâces  et  mînstruit  comme  Ma- 
chiavel, qui  ne  se  soucie  point  de  moi,  parce  qu'il 
se  soucie  de  tout  le  monde,  et  dont  j'espère  tou- 
jours d'acquérir  l'estime,  sais  jamais  pouvoir  es- 
pérer les  sentimens.  Je  n'aufois  jamais  fini,  si  je 
voulois  suivre  cette  phrase  ;  laais  c'est  assez  le  dé- 
sobliger pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n'entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  mi- 
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sère  et  de  procès,  et  je  suis  heureusement  assez 
sot  pour  m'accuser  de  tout  cela,  c'est-à-dire  pour 
m'y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous 
ennuie  à  la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui 
vous  fait  le  plus  de  mal ,  c'est  l'ennui  ;  et  je  ne  dois 
pas  vous  tuer,  comme  font  les  Italiens,  par  une 
lettré. 

Je  vous  supplie,  madame^  d'agréer  mon  respect. 

DelaBrède,-i5  juin  175 1  '. 


A  LA   MÊME. 

Yods  vous  moquez  de  moi  ;  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier président  que  je  crains,  c'est  le  président  ;  ce 
n'est  pas  celui  qui  îroit  dire  tout  ce  que  vous  vou- 
lez ,  c'est  celui  qii  dit  tout  ce  qu'il  veut.  J'aime 
bien  ce  que  vous  Cites,  que  vo.us  n'avez  suivi  vos 
compagnes  que  pair  tuer  le  temps,  et  que  vous 
n'avez  *  jamais  tant  trouvé  qu'il  mérite  de  l'être. 
£h  bien  !  soit,  tuons-le;  mais  je  le  connois,  il  re- 
viendra nous  faire  enrager.  Je  suis  enchanté  que 
vous  ayez  fait  mon  apologie;  vous  me  couvrirez 
de  votre  égide,  et  ce  qui  sera  singulier,  les  Grâces 

'  Dans  la  Correspondaii<e  inédite  de  madame  Du  DefTand ,  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  poitent  des  datés  reculées  de  dix  ans  ;  ce  qui 
est  évidemment  une  errent,  puisqu'il  y  est  parlé  dVvénemens  ar- 
rivés postérienremeut  à  ceadates. 
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y  seront  peintes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
l'envoyer  par  le  premier  courrier,  avec  une  lettre 
de  vous,  s'il  se  peut. 

Le  chevalier  d'Aydies  m'a  mandé  qu'il  avoit 
gagné,  son  procès.  Le  père  bénédictin  dont  je  sa- 
vois  si  bien  le  nom ,  et  que  j'ai  oublié,  n'avoit  donc 
évité  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que  pour 
tomber  dans  l'infamie  de  perdre  un  procès  avec 
lequel  il  tuoit  le  temps  et  le  chevalier.  Je  vous  prie, 
madame 9  de  vouloir  bien  parler  de  moi;  c'est  au 
chevalier.  Je  vous  prie  de  parler  aussi  de  moi  à 
madame  duChàtel.  Je  luisais  bon  gré  devons  avoir 
inspiré  de  me  communiquer  le  secret.  Mais  pour- 
quoi dis-je  que  je  lui  sais  bon  gré  de  cela?  je  lui 
sais  bon  gré  de  tout.  L'abbé  de  Guasco  me  bar- 
bouille toute  cette  histoire  :  il  nie  dit  que  c'est 
M.  de  Révol,  conseiller  au  parlement^  qui  a  donné 
le  manuscrit,  qui  est,  dit-il,  très^-savant.  C'est  de- 
puis qu'il  a  une  dignité  dans  lé  chapitre  de  Tour- 
nay  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit  Je  vous  prie  «  madame, 
de  vouloir  bien  remercier  M.  d'Alenibert  de  la 
mention  qu'il  a  faite  de  moi  dans  sa  préface. 
Je  lui  dois  encore  un  remercîmcnt  pour  avoir 
fait  cette  préface  si  l:>elle  :  je  la  lirai  à  mon  arrivée 
à  Bordeaux.  Agréez ,  je  vous  prie ,  etc. 

De  Gérac ,  i  S  juillet  1761. 
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A  LA  MÊME. 

Vous  dites ,  madame ,  que  rien  n'est  heureux , 
depuis  l'ange  jusqu'à  l'huître  :  il  faut  distinguer. 
Les  séraphins  ne  sont  point  heureux,  ils  sont  trop 
sublimes  :  ils  sont  comme  Voltaire  et  Maupertuis, 
et  je  suis  persuadé  qu'ils  se  font  là-haut  de  ntiau- 
Taises  affaires  ;  mais  vous  ne  pouvez  douter  que 
les  chérubins  ne  soient  très-heureux.  L'huître 
n'est  pas  si  malheureuse  que  nous,  on  l'avale  sans 
qu'elle  s'en  doute;  mais  pour  nous,  on  vient  nous 
dire  que  nous  allons  être  avalés,  et  on  nous  fait 
toucher  au  doigt  et  à  l'œil  que  nous  serons  digérés 
éternellement.  Je  pourrois  parler  à  vous,  qui  êtes 
gourmande,  de  ces  créatures  qui  ont  trois  esto- 
macs :  ce  seroit  bien  le  diable  si  dans  ces  trois  il 
n'y  en  avoit  pas  de  bons.  Je  reviens  à  l'huître  :  elle 
est  malheureuse  quand  quelque  longue  maladie 
fait  qu'elle  devient  perle  :  c'est  précisément  le 
bonheur  de  l'ambition.  On  n'est  pas  mieux  quand 
on  est  huître  verte;  ce  n'est  pas  seulement  un 
mauvais  fond  de  teint,  c'est  un  corps  mal  constitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à  madame  la 
duchesse  de  Mirepoix  ;  j'en  ai  découvert  deux  rai- 
sons :  c'est  qu'elle  est  malade ,  et  qu'elle  est  dans 
les  embarras  de  la  cour.  A  l'égard  de  d'Alembert, 
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j'ai  plus  d'envie  que  lui,  et  autant  d'envie  que 
vous,  de  le  voir  de  l'académie  ;  car  je  suis  le  che- 
valier de  l'ordre  du  mérite.  Il  est  vrai  qu'à  la  der- 
nière élection  il  y  eut  quelque  espèce  de  com- 
position faite,  qui  barbouille  un  peu  l'élection 
prochaine  ;  mais  je  vous  parlerai  de  tout  cela  à 
mon  retour ,  qui  sera  vers  le  1 5  ou  la  fin  de 
novembre.  Je  suis  pourtant  bien  ici  ;  mais  les 
hommes  ne  quittent-ils  pas  sans  cesse  les  lieux 
où  ils  savent  qu'ils  sont  bien,  pour  ceux  où  ils 
espèrent  d'être  mieux  ?  J'irai  vous  marquer  ma 
reconnoissance  des  choses  charmantes  que  vous 
nous  dites  toujours ,  et  qui  nous  plaisent  toujours 
plus  qu'à  vous.  Je  vous  félicite  d'être  chez  madame 
de  Betz.  Nous  sommes  dans  des  maisons  de  même 
goût  ;  car  je  me  trouve  au  milieu  des  bois  que  j'ai 
semés  et  de  ceux  que  j'ai  envoyés  aux  airs.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  aux 
maîtres  de  la  maison,  et  d'agréer,  madame,  le  res- 
pect et  l'amitié  la  plus  tendre. 

De  laBrède,  le  Z!k  septembre  1751. 


VUI. 


3o 
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A  M.  I/ABBÉ  DE  GUASCO. 

J'ai  i*eçu,  monsieur  le  comte,  à  la  Brède ,  où  je 
suis  et  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez ,  votre 
lettre  datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de  Saint-Ger- 
main %  qui  s'intéresse  vivement  à  ce  qui  vous  re- 
garde ,  m'avait  déjà  appris  la  manière  distinguée 
dont  vous  avez  été  reçu  à  votre  cour,  et  la  justice 
qu'on  vous  y  a  rendue.  Il  est  consolant  de  voir  un 
roi  réparer  les  torts  que  son  ministre  a  fait  es- 
suyer, et  je  vois  avec  joie  qu'avec  le  temps  le  mé- 
rite est  toujours  reconnu  par  les  princes  éclairés 
qui  se  donnent  la  peine  de  voir  les  choses  par  eux- 
mêmes.  Les  bons  offices  que  M.  le  marquis  deSaint- 
Germain  vous  a  rendus  par  ses  lettres  augmentent 
la  bonne  opinion  que  j'avois  de  lui.  Je  vous  fais 
bien  mes  complimens  sur  l'investiture  de  votre 
comté  ^  ;  et  si  j'avois  appris  que  vous  aviez  été  în- 


'  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris ,  qui  y  fut  fort  estimé. 

'  En  Piémont,  par  les  constitutions  du  pays,  les  ecclésiastiques 
ne  peuvent  point  posséder  de  fiefs,  ni  en  prendre  le  titre.  Les  deux 
frères  étant  exposés  aux  périls  de  la  guerre ,  il  pouvoit  arriver  que, 
venant  à  manquer ,  le  fief  qui  donne  le  titre,à  leur  famille  retombât 
à  la  couronne,  ou  dans  une  famille  étrangère.  D*ailleurs  ,  comme 
il  étoit  établi  en  Allemagne,  où  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  sujets 
à  la  même  loi ,  il  demanda  au  roi  de  Tinvestir  aussi  luî-méme  de  ce 
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vesti  d'une  abbaye ,  ma  satisfaction  serait  aussi 
complète  qu'eût  été  la  réparation.  Au  reste  y  mon 
cher  ami,  je  ne  voudrois  point  qu'il  vous  vint  la 
tentation  de  nous  quitter  :  vous  savez  que  nous 
vous  rendons  justice  en  France ,  et  que  vous  y 
avez  des  amis.  Ce  seroit  une  ingratitude  à  vous 
d'y  renoncer  poul*  un  peu  de  faveur  de  cour  :  per- 
mettez-moi de  me  reposer  à  cet  égard  sur  la  maxime 
qu'on  n'est  pas  prophète  dans  sa  patrie. 

J'ai  eu  ici  milord  Hyde  ' ,  qui  est  allé  de  Paris  à 
Yeret  chez  notre  duchesse,  de  là  à  Richelieu  chez 
M.  le  maréchal ,  de  là  à  Bordeaux  et  à  la  Brèdé,  de 
là  à  Aiguillon ,  où  M.  le  duc  a  mandé  qu'on  lui  fit 
les  honneurs  de  son  château  ;  de  sorte  qu'il  trouve 
partout  les  empressemens  qui  sont  dus  à  sa  nais- 
sance ,  et  ceux  qui  sont  dus  à  son  mérite  personnel. 
Milord  Hyde  vous  aime  beaucoup ,  et  auroit  bien 
voulu  aussi  vous  trouver  à  la  Brède, 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans 
mon  cœur  dans  l'endroit  le  plus  sensible,  lorsque 
vous  m'avez  dit  que  S.  A.  R.  avoit  la  bonté  de  se 

fief;  grâce  que  le  roi  lui  accorda  par  une  patente  particulière,  avec 
le  titre,  juridiction  et  prérogatives  du  comté  de  sa  famille,  déro- 
geante cet  effet  à  rarticlé  de$  constitutions  sur  ce  sujet 

'  On  de  Gornbury,  dernier  deac^nd^t  du  célèbre  dianoelicr 
Hyde,  fort  aimé  en  France,  ou  il  demeuroit  depuis  quelques  a»- 
nées  1  et  où  11  mourut  de  consomption,  très-regretti  de  tous  oeufL 
qui  connoissoient  son  caractère  et  apn  esprit. 
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ressouvenir  de  moi  :  présentez ,  je  vous  prie ,  mes 
adorations  à  ce  grand .  prince  ;  ses  vertus  et  ses 
belles  qualités  forment  pour  moi  un  spectacle 
bien  agréable.  Aujourd'hui  l'Europe  est' si  mêlée, 
et  il  y  a  une  telle  communication  de  ses  parties, 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  la  félicité 
de  l'une  fait  encore  la  félicité  de  l'autre  ;  de  sorte 
que  le  bonheur  va  de  proche  en  proche  ;  et  quand 
je  fais  des  châteaux  en  Espagne,  il  me  semble  tou- 
jours qu'il  m'arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire 
jna  cour  à  votre  aimable  prince.  Dites  au  marquis 
de  Breil  et  à  M.  le  grand-prieur  que,  tant  que  je. vi- 
vrai, je  serai  à  eux  :  la  première  idée  qui  me  vint, 
lorsque  je  les  vis  à  Vienne ,  ce  fut  de  chercher  à 
obtenir  leur  amitié,  et  je  l'ai  obtenue.  Madame  de 
Saint-Maur  me  mande  que  vous  êtes  en  Piémont 
dans  une  nouvelle  Herculée  ' ,  où ,  après  avoir 
gratté  huit  jours  la  terre ,  vous  avez  trouvé  une 
sauterelle  d'airain.  Vous  avez  donc  fait  deux  cents 
lieues  pour  trouver  une  sauterelle!  Vous  êtes  tous 
des  charlatans,  messieurs  les  antiquaires.  Je  n'ai 
point  de  nouvelles  ni  de  lettres  de  l'abbé  Venuti 
depuis  son  départ  de  Bordeaux  :  il  avoit  quelque 

'  Ancienne  ville  à^Industria,  dont  on  a  découvert  des  ruines 
près  des  bords  du  Pô  en  Piémont,  mais  dont  la  découverte  n'a 
pas-produit  beaucoup  de  richesses  antiques  ;  les  morceaux  les  plus 
précieux  qu'on  ait  trouvés,  sont  un  beau  trépied  de  bronze ,  quel- 
ques médailles,  et  quelques  inscriptions. 
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bonté  pour  moi  avant  que  d'être  prêtre  et  prévôt. 
Mandez-moi  si  vous  retournerez  à  Paris  ':  pour 
moi ,  je  passerai  ici  l'hiver  et  une  partie  du  prin- 
temps. La  province  est  ruinée;  et  dans  ce  cas  tout 
le  monde  a  besoin  d'être  chez  «oi.  On  me  mande 
qu'à  Paris  le  luxe  est  affreux  :  nous  avons  perdu 
ici  le  nôtre,  et  nous  n'avons  pas  perdu  grand'çhose. 
Si  vous  voyiez  l'état  où  est  à  présent  la  Brède,  je 
crois  que  vous  en  seriez  content.  Vos  conseils  ont 
été  suivis,  et  les  changemens  que  j'ai  faits  ont  tout 
développé  :  c'est  un  papillon  qui  s'est  dépouillé 
de  ses  nymphes.  Adieu,  mon  ami,  je  vous  salue 
et  embrasse  mille  fois. 

De  la  Brède ,  le  9  novembre  1 7  5 1 . 


AU  MEME. 

A  Fontainebleau. 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  billet  d'hier 
ne  sauroit  me  déterminer  à  renoncer  au  principe 
que  je  me  suis  fait  '.  Depuis  le  futile  de  La  Porte  * 

'  De  ne  point  répondre  aux  critiques  de  V Esprit  des  Loism 

*  L*abbé  de  La  Porte  fut  le  premier  qui  osa  critiquer  TEsprit 

des  Lois ,  dans  ses  feuilles  périodiques.  On  disoit  dans  le  public , 

qu'il  y  avoit  été  induit  par  M.  Dupin,  fermier-général ,  qui  com- 

mençoit  à  escarmoucber  par  des  troupes  légères  envoyées  en  avant. 
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jusqu'au  pesant  Dupin  %  je  ne  vois  rien  qui  ait 
assez  de  poids  pour  mériter  que  je  réponde  aux 
critiques  :  il  me  semble  même  que  le  public  me 
venge  assez,  et  par  le  mépris  de  celles  du  premier, 
et  par  l'indignation  contre  celles  du  second.  Par 
le  détail  que  vous  me  '  ferez  à  votre  retour  de  ce 
que  vous  avez  entendu  des  deux  conseillers  au 
parlement  en  question,  je  verrai  s'il  vaut  la  peine 
que  je  donne  quelques  éclaircissemens  sur  les 
points  qui  ont  paru  les  choquer.  Je  m'imagine 
qu'ils  ne  pai'Ient  que  d'après  le  nouvelliste  ecclé- 
siastique, dont  les  déclamations  et  les  fureurs  ne 
devroient  jamais  faire  impression  sur  les  bons  es- 
prits. A  l'égard  du  plan  que  le  petit  ministre  de 
Wurtemberg  voudroit  que  j'eusse  suivi  dans  un 
ouvrage  qui  porte  le  titre  d!' Esprit  des  lois ,  ré- 

'  Ce  fermier-général  fit  ensuite  imprimer,  à  ses  frais,  une  cri- 
tique presque  aussi  étendue  que  V Esprit  des  Lois ,  qu'il  distribua 
à  ses  connoissances ,  à  condition  de  ne  point  la  prêter.  On  ue  man- 
qua pas  cependant  de  faire  passer  un  exemplaire  de  cette  critique 
entre  les  mains  de  M.  de  Montesquieu ,  et  dès  qu'il  eut  parcouru 
quelques  parties  de  cette  rapsodie,  il  dit  qu'il  nevaloit  pas  la  peine 
de  lire  le  reste ,  se  reposant  sur  le  public.  £n  effet ,  la  maufaise 
foi  qu*on  découvrit  dans  les  citations  des  passages  mutilés ,  à  de»- 
sein*  de  rendre  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  odieux  au  gouverne- 
ment >  ainsi  que  les  mauvais  raisonnemens ,  Tindignèrent  au  point, 
que  M.  Dupin  crut  devoir  retirer  les  exemplaires  distribués ,  soiis 
prétexiQ  d'en  faire  une  nouvelle  édition ,  pour  corrige  des  fautes 
qui  s-étôient  glîsséess  iiiais<»|te  aoaTeUe.éditioo  ne  parut  jamm. 
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pondezrlui  que  mon  intention  a  été  de  faire  mon 
ouvrage ,  et  non  pas  le  sien.  Adieu. 

De  Paris,  le  ... . 


AU  MÊME. 

Mon  cher  ami ,  vous  volez  dans  les  vastes  ré- 
gions de  l'air;  je  ne  fais  que  marcher,  et  nous  ne 
nous  rencontrons  pas.  Dès  que  j'ai  été  libre  de 
quitter  Paris,  je  n'ai  pas  manqué  de  venir  ici,  où 
j'avoi^  des  affaires  considérables..  Je  pars  dans  ce 
moment  pour  Clérac ,  et  j'ai  avancé  mon  voyage 
d'un  mois  pour  trouver  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  et 
finir  avec  lui  ' ,  parce  que  ses  gens  d'affaires  bar- 
bouillent  plus  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  J'ai  envoyé 
le  tonneau  de  vin  à  miloi'd  Eliban,  que  vous  m'a- 
yez demandé  pour  lui.  Milord  me  le  paiera  ce  qu'il 
voudra;  et  s'il  veut  ajouter  à  l'amitié  ce  qu'il 
voudra  retrancher  du  prix,  il  me  fera  un  présent 
immense  :  vous  pouvez  lui  mander  qu'il  pourra 
le  garder  tant  de  temps  qu'il  voudra ,  même  quinze 

.  '  Des  biens,  sous  la  seigneurie  d'Aiguillon ,  causoienl  un  procès 
qui  cluroit  depuis  long- temps  au  sujet,  du  franc-alleu  :  procès  qui 
Avoit  failli  le  brouiller  avec  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  son 
ancienne  amie ,  et  qu'il  avoit  par  cette  raison  fort  à  cœur  de  voir 
terminé. 
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ans  s'il  veut;  mais  il  ne  faut  pas  quil  le  mêle  avec 
d'autres  vins,  et  il  peut  être  sûr  qu'il  l'a  immédia- 
tement comme  je  l'ai  reçu  de  Dieu  ;  il  n'est  pas 
passé  par  les  mains  des  marchands. 

Mon  cher  abbé,  à  votre  retour  d'Italie,  pour- 
quoi ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux,  et  ne 
voudriez-vous  pas  voir  vos  amis ,  et  le  château  de 
la  Brède ,  que  j'ai  si  fort  embelli  depuis  que  vous 
ne  l'avez  vu?  c'est' le  plus  beau  lieu  champêtre 
que  je  connoisse. 

Sunt  mihi  cœlicolae;  sunt  csetera  numina  Fauni  ! 

Enfin  je  jouis  de  mes  prés  pour  lesquels  vous 
m'avez  tant  tourmenté  :  vos  prophéties  sont  véri- 
fiées ;  le  succès  est  beaucoup  au-delà  de  mon  at- 
tente ;  et  l'Éveillé  dit  :«  Boudri  ben  que  M.  Vabbat 
«  de  Guasco  bis  aco,  » 

J'ai  vu  la  comtesse  ;  elle  a  fait  un  mariage  déplo- 
rable, et  je  la  plains  beaucoup.  La  grande  envie 
d'avoir  de  l'argent  fait  qu'on  n'en  a  point.  Le  che- 
valier Citran  a  aussi  fait  un  grand  mariage  dans  le 
même  goût  '  aux  iles ,  qui  lui  a  porté  en  dot  sept 

'  U  arrive  souvent,  à  Bordeaux,  que  des  gentîlshoinm€s  cfier- 
ehent  à  épouser  des  filles  des  habîtans  de  l'Amérique,  dan»  Tespé- 
rance  d'en  avoir  beaucoup  de  biens.  Montesquieu  désapprouvoît 
ces  sortes  de  mariaf;es  fiiits  pour  de  l'argent,  qu'il  disoit  abâtardir 
les  sentimens  de  la  noblesse,  et  sur  lesqueb  on  étoit  souvent 
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barriques  de  sucre  une  fois  payées.  Il  est  vrai  qu'il 
a.fait  un  voyage  aux  îles,  et  qu'il  a  pensé  apparem- 
ment crever.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

De  laBrède,  le  16  mars  I75a. 


AU  MÊME. 


•  • 


A  Bruxelles. 

Vous  êtes  admirable,  mon  cher  comte,  vous 
réunissez  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis  plu- 
sieurs années,  séparés  par  des  mers,  et  vous  ou- 
vrez un  commerce  entre  eux.  M.  Michel  *  et  moi 
ne  nous  étions  pas  perdus  de  vue  ;  mais  M.  d'Ay- 
roUes ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Hanovre , 
m'avoit  entièrement  oublié.  Je  n'ai  plus  de  vin  de 
Tannée  passée  ;  mais  je  garderai  un  tonneau  de 
cette  année  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  je  comptois  être  à  Paris  au  mois 
de  septembre  ;  et  comme  vous  devez  y  être  en 

trompé  ,  parce  que  les  fortunes  prétendues  des  îles  se  réalisoient 
rarement. 

'  Alors  commissaire  d'Angleterre  pour  les  affaires  de  la  barrière 
à  Bruxelles,  et  depuis  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin  ;  homme 
de  beaucoup  d'esprit ,  et  d'un  caractère  fort  aimable.  M.  d'Ay  roUes 
étoit  ministre  de  la  même  cour  à  Bruxelles. 
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même  temps ,  .je  vous  porterai  la  réponse  dû  né- 
gociant à  l'abbé  de  La  Porte  ^ ,  qui  m'a  critiqué 
$ans  m'entendre  :  ce  n'est  pas  lin  négociant,  soi- 
disant,  comme  vous  croyez  ;  c'en  est  un  bien  réel, 
et  un  jeune  homme  de  notre  ville,  qui  est  l'auteur 
de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai ,  mon  cher  abbé,  que  j'ai  reçu  des 
commissions  considérables  d'Angleterre  pour  du 
vin  de  cette  année;  et  j'espère  que  notre  province 
se  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je  plains  bien 
les  pauvres  Flamands,  qui  ne  mangeront  plus  que 
des  huîtres  et  point  de  beurre. 

*  Cette  rét>onse  eât  de  M.  Risteau ,  alors  jeune  négodant  de 
Bordeaux ,  et  depuis  uâ  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Elle  fut  imprimée  dans  quelques  éditions  des  Lettres  familières. 
Elle  est  de  1 34  pages  in-i  2.  On  n*en  tira  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Montesquieu  en  faisoit  un  très-grand  cas,  et  n'y  eut  au- 
cune part.  Il  avoua  même  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  répondre 
à  certaines  objections  que  son  jeune  défenseur  avoit  réfutées  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  liett  à  la  réplique. 

On  regarda  cette  pi èce  Comme  supérieure  à  la  Suite  de  la  défense 
de  V  Esprit  de  s  Lois  y  par  LaJBeaumelle,  quoique  celle-ci  soit  écrite 
avec  chaleur.  (Voyez  cette  réponse  de  M.  Risteau  dans  le  cinquième 
volume  de  cette  édition.) 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  d*un  homme  public  un  fragment 
précieux,  en  réponse  à  une  critique  de  V£sprit  des  Lois. 

Langlet ,  juge  de  Bapaume,  a  publié  aussi  des  observations  très- 
jiléUoieuses  en  l'honneur  de  ce  grand  homme» 

Tels  sont  les  principaux  écrits  apologékîques* 
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Je  crois  que  le  système  a  changé  à  l'égard  de$ 
places  de  la  barrière^  et  que  l'Angleterre  a  senti 
qu'elles  ne  pduvoient  servir  qu'4  déterminer  les 
Hollandais  à  se  tenir  en  paix  pendant  que  les  autres 
seront  en  guerre.  Les  Anglais  pensent  aussi  que 
les  Pays-Bas  sont  plus  forts ,  en  y  ajoutant  douze 
cent  mille  florins  '  de  revenu,  qu'ils  ne  le  seroient 
par  les  garnisons  des  Hollandais  qui  les  défendent 
si  mal  ;  de  plus,  la  reine  de  Hongrie  a  éprouvé 
qu'on  ne  lui  donnoit  la  paix  en  Flandre  que  pour 
porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  serois  pas  étbiiné 
non  plus  que  le  système  de  l'équilibre  et  des  al- 
liances changeât  à  la  première  occasion.  Il  y  à  bien 
des  raisons  de  ceci  :  nous  en  parlerons  à  notre  aise 
au  mois  de  septembre  ou  d'octobre.  J'ai  reçu  une 
belle  lettre  de  l'abbé  Yenuti ,  qui  ^  après  m'avoir 
"gardé  un  silence  continuel  pendant  deux  ans  sans 
raison ,  l'a  rompu  aussi  sans  raison. 

De  laBrède,  le  27  juin  I75i, 


AU  MÊME. 

Soyez  le  bien  arrivé ,  mon  cher  comte.  Je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  été  à  Paris  pour 

'  Subside  ^ae  la  aùm  de  Yiennne  s'étoît  e^agée  de  passer  aux 
Hollandais  pour  les  gmnisons  dea  places  de  la  barrière. 


476  LETTRES 

VOUS  recevoir.  On  dît  que  ma  concierge,  made« 
moiselie  Betti,  vous  a  pris  pour  un  revenant,  et 
a  fait  un  si  grand  cri  en  vous  voyant ,  que  tous  les 
voisins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous  remercie  de  la 
manière  dont  vous  avez  reçu  mon  protégé.  Je 
serai  à  Paris  au  mois  de  septembre.  Si  vous  êtes 
de  retour  de  votre  résidence  avant  que  je  sois  ar- 
rivé ,  vous  me  ferez  honneur  de  porter  votre  bré- 
viaire dans  mou  appartement  :  je  compte  pour- 
tant y  être  arrivé  avant  vous.  Vous  êtes  un  homme 
extraordinaire;  à  peine  avez-vous  bu  de  Teau  des 
citernes  de  Tournay ,  que  Tournay  vous,  envoie  en 
députation.  Jamais  cela  n'est  arrivé  à  aucun  cha- 
noine. 

Je  vQus  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  contente  des 
applaudissemens  qu'elle  recevoit  sur  l'ouvrage  de 
ses  députés,  en  a  nommé  d'autres  pour  réexamiher 
l'affaire'.  Je  suis  ià-dessu^  extrêmement  tran-^ 
quille  ;  ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que  le  nouvel- 
liste ecclésiastique  a  dit  ;  et  je  leur  dirai  ce  que  j'ai 
dit  au  nouvelliste  ecclésiastique  ;  ils  ne  sont  pas 
plus  forts  avec  ce  nouvelliste,  et  ce  nouvelliste 
n'est  pas  plus  fort  avec  eux.  Il  faut  toujours  en 
revenir  à  la  raison  ;  mon  livre  est  un  livre  de  po- 
litique et  non  pas  un  livre  de  théologie  ;  et  leurs 

'  Après  avoir  tenu  long-temps  V  Esprit  des  Lois  sur  les  fonts,  la 
Sorbonne  jugea  à  propos  de  suspendre  sa  censure. 
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objections  sont  dans  leurs  têtes,  et  non  pas  dans 
mon  livre. 

Quant  à  Voltaire,  il  a  trop  d'esprit  pour  m'en- 
tendre  :  tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait,  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a  fait.  Je  vous 
remercie  de  la  critique  du  P.  Gerdil  *  :  elle  est 
faite  par  un  homme  qui  mériteroit  de  m'entendre 
et  puisde  me  critiquer.  Je  serois  bien  aise,  mon  cher 
ami ,  de  vous  revoir  à  Paris  :  vous  me  parleriez  de 
toute  l'Europe;  moi  je  vous  parlerois  de  mon  vil- 
lage de  la  Brède ,  et  de  mon  château ,  et  qui  est 
à  présent  digne  de  recevoir  celui  qui  a  parcouru 
tous  les  pays  : 

Et  maris  et  terrae>  numeroque  carentis  arenae^ 
Mensorem. 

HoK.  Od. ,  lib.  ly  aS. 

• 

Madame  de  Montesquieu,  M.  le  doyen  de  Saint- 
Surin  ,  et  moi ,  sommes  actuellement  à  Baron ,  qui 
est  upe  maison  entre  deux  mers,  que  vous  n'avez 
point  vue.  Mon  fils  est  à  Clérac ,  que  je  lui  ai  donné 
pour  son  domaine  avec  Montesquieu.  Je  pars  dans 
quelques  jours  pour  Nisor,  abbaye  de  mon  frère  : 
nous  passerons  par  Toulouse,  où  je  rendrai  mes 

'  Le  P.  Gerdil,  baraabite,  outre  plasieurs  autres  ouvrages,  a  fait 
la  Fie  du  bienfieureux  Alexandre  Sauli,  et  uo  Traité  des  Férités 
de  la  Religion  :  le  premier  est  écrit  en  français ,  et  le  second  en 
italien. 
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rjespects  à  Clémence  Isaure  * ,  que  vous  conuoisr 
sez  si  bien.  Si  vous  y  gagnez  le  prix ,  mandez-le^ 
moi;  je  prendrai  votre  médaille  en  passant  :  aussi 
biea  n'avez-vous  plus  la  ressource  des  intendana. 
U  vous  faudroit  un  homme  uniquement  occupé  k 
recueillir  les  médailles  que  vous  remportez.  Si 
vous  voulez,  je  ferai  aussi  à  Toulouse  une  visite 
de  votre  part  à  votre  muse,  madame  Montégu  ^, 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  obligé^  de  lui  parler , 
comme  vous  faites ,  en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  les  jurais  comr 
blent  dans  ce  moment  les  excavations  qu'ils  avoient 
faites  devant  l'académie.  Si  les  Hollandais  avoient 
aussi  bien  défendu  Berg-op-Zoom ,  que  M.  notre 
intendant  ^  a  défendu  ses  fossés ,  nous  n'aurions 
pas  aujourd'hui  la  paix.  C'est  une  terrible  chose 
que  de  plaider  contre  un  intendant;  mais  c'est 
une  chose  bien  douce  que  de  gagner  un  procès 
contre  un  intendant.  Si  vous  avez  quelque  rela- 

'  Dame  qui  fonda  le  premier  prix  des  jeux  floraux  dans  le  qua- 
torzième siècle.  On  conserve  S9  statue  avec  bonueur  à  rhôtfil«-4e- 
ville ,  et  on  la  couronne  de  fleurs  tous  les  ans. 

'  Femme  d'un  trésorier  de  France ,  qui  cultivoit  la  poésie. 

'  M.  de  Tourny,  intendant  de  Guienne,  à  qui  Bordeaux  doit 
les  embellissemens  de  cette  ville ,  pour  suivre  Un  plan  des  édifices 
qu'il  entuèprit,  et  f&ire  un  alignement,  venoit  de  masquer  le  bel 
hôtel  de  l'Académie  ;  elle  s'y  opposa ,  et  obtint  de  la  cour  gaÎD  de 
cause  contre  l'intendant. 
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tion  avec  M.  de  Larrey ,  à  la  Haye ,  parlez-lui ,  je 
vous  prie ,  de  notre  tendre  amitié.  Je  suis  bien  aise 
d'apprendre  son  crédit  à  la  cour  du  stathouder  ; 
il  mérite  la  conâance  qu'on  a  en  lui.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  ami,  de  tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gascogne ,  le  8  août  1752. 


A  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Bon  cela  :  le  chevalier  de  Laurency ,  je  l'adore- 
rois  s'il  ne  venoit  pas  de  si  bonne  heure  ;  mais  je 
vois  que  vous  êtes  arrivée  à  un  point  de  perfec- 
tion que  cela  ne  vous  fait  rien.  Je  suis  ravi ,  ma** 
dame,  d'apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté: 
vous  en  aviez  assez  pour  nous.  J'ai ,  je  vous  as* 
sure ,  un  grand  désir  de  vous  revoir.  Voilà  bien 
des  changemens  de  place  :  ce  sont  les  quatre  coins. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de 
Mirepoix.  J'ai  cru  quelque  temps  qu  elle  me  que- 
relloit  de  ce  qu'elle  ne  m'avoit  pas  fait  réponse. 
Madame,  je  voudrois  être  à  Paris,  être  votre  phi- 
losophe et  ne  l'être  point,  vous  chercher ,  mar- 
cher à  votre  suite  et  vous  voir  beaucoup.  J'ai 
l'honneur,  madame,  de  vous  présenter  mes  res- 
pects. 

De  la  Brède,  le  12  août  17 5a. 
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A  LA  MÊME. 

Je  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites 
que  vous  êtes  aveugle!  Ne  voyez-vous  pas  que 
nous  étions  autrefois ,  vous  et  moi ,  de  petits  es- 
'  prits  rebelles  qui  furent  condamnés  aux  ténèbres  ? 
Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  ceux  qui 
voient  clair  ne  sont  pas  pour  cela  lumineux.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  vous  accommodiez  du  sa- 
vant Bailly  :  si  vous  pouvez  gagner  ce  point,  que 
vous  ne  l'amusiez  pas  trop,  vous  êtes  bien;  et 
quand  cela  ira  trop  loin ,  vous  pourrez  Tcnvoyer 
à  Chaulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  l'académie  ce  que  vou- 
dront madame  de  Mirepoix ,  d'Alembert  et  vous; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  de  M.  de  Saint-Maur  : 
car  jamais  homme  n'a  tant  été  à  lui ,  que  lui.  Je 
suis  bien  aise  que  ma  défense  ait  plu  à  M.  Le  Mon- 
nier.  Je  sens  que  ce  qui  y  plaît  est  de  voir,  non 
pas  mettre  les  vénérables  théologiens  à  terre, 
mais  de  les  y  voir  couler  doucement. 

Il  est  très- singulier  qu'une  dame  qui  a  un  mer- 
credi n'ait  point  de  nouvelles.  Je  m'en  passerai. 
Je  suis  ici  accablé  d  affaires  :  mon  frère  est  mort. 
Je  ne  lis  pas  un  livre ,  je  me  promène  beaucoup , 
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je  pense  souvent  à  vous,  je  vous  aime.  Je  vous 
présente  mes  respects.'  \ 

De  la  Brède,  le  i3  §eptembre  1762. 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCÔ. 

Votre  lettre ,  mon  cher  comte ,  m'apprend  que 
vous  êtes  à  Paris  ;  et  je  suis  étonné  moi-même  de 
ce  que  je  n'y  suis  point.  Le  voyage  que  j*ai  été 
obligé  de  faire  à  l'abbaye  de  Nisor  avec  mon  frère, 
qui  a  duré  près  d'un  mois ,  a  rompu  toutes  mes 
mesures,  et  je  n'y  serai  qu'à  la  fin  de  ce  mois  ou 
au  commencement  de  Tautre;  car  je  veux:  abso- 
lument vous  voir  et  passer  quelques  semaines  avec 
vous  avant  votre  départ.  Mais ,  mon  cher  abbé  , 
vous  êtes  un  innocent ,  puisque  vous  avez  deviné 
que  je  n'arriverois  point  si  tôt,  de  ne  pas  Vous 
mettre  dans  mon  appartement  d'en  bas;  et  je 
donne  ordre  à  la  demoiselle  Betti  de  vous  y  re- 
cevoir ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  besoin  d'ordre  pour 
cela;  ainsi  je  vous  prie  de  vous  y  camper.  Vous 
allez  à  Vienne  :  je  crois  que  j'y  ai  perdu ,  depuis 
vingt-deux  ans,  toutes  mes  connoissances.  Le 
prince  Eugène  vivoit  alors. ,  et  ce  grand  homme 
me  fit  passer  des  momens  délicieux  '.  MM.  les 

'  L'auteur  disoit  qu'il  n'a  voit  Jamais  ouï  dire  à  ce  prince  que 
VHl.  3l 
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comtes  Kinski ,  M.  le  prince  de  Lichtenstein , 
M.^  le  marquis  de  Prié ,  M.  le  comte  d'Harak  et 
toute  sa  famille,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à 
Naplés  où  il  étoit  vice- roi ,  m'ont  honoré  de  leurs 
bontés  :  tout  le  reste  est  mort;  et  moi  je  mourrai 
bientôt  :  si  vous  pouvez  me  rappeler  dans  leur 
souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vous 
allez  paroître  sur  un  nouveau  théâtre ,  et  je  suis 
sûr  que  vous  y  figurerez  aussi  bien  que  vous  avez 
fait  ailleurs.  Les  Allemands  sont  bons,  mais  un 
peu  soupçonneux.  Prenez  garde,  ils  se  méfient 
des  Italiens  comme  trop  fins  pour  eux;  mais  ils 
savent  qu'ils  ne  leur  sont  point  inutiles ,  et  sont 
trop  sages  pour  s'en  passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé  par 
la  Brède  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je  puis  dire 
que  c'est  à  présent  uiî  des  lieux  aussi  agréables 
qu'il  y  ait  en  France ,  au  château  près  ' ,  tant  la 

ce  qu'il  faLIoit  dire  sur  le  sujet  dont  on  parloit,  même  lorsqu'en 
quittant  de  temps  en  temps  sa  partie,  il  se  mèloit  de  la  conversa* 
tion.  Dans  un  petit  écrit  que  Montesquieu  avoit  fait  sur  la  Consi* 
dération ,  en  parlant  du  prince  Eugène ,  il  avoit  dit  qu'on  n'est  pas 
plus  jaloux  des  grandes  richesses  de  ce  prince  qu'on  ne  l'est  de 
celles  qui  brillent  dans  les  temples  des  dieux.  Le  prince ,  flatté  de 
ces  expressions ,  fit  un  accueil  très-distingué  à  Montesquieu  à  son 
arrivée  à  Vienne ,  et  ladmit  dans  sa  société  la  plus  intime. 

'  La  singularité  de  ce  château ,  dont  la  forme  n'a  point  changé, 
est  assez  remarquable.  C'est  un  bâtiment  hexagone  ,  à  pont-levis , 
entouré  de  doubles  fossés  d'eau  vive,  revêtu  de  pierres  de  taille. 
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nature  s'y  trouve  dans  sa  robe  de  chambre  et  au 
lever  de  son  lit.  J'ai  reçu  d'Angleterre  la  réponse 
pour  le  vin  que  vous  m'avez  fait  envoyer  à  milord 
Eliban;  il  a  été  trouvé  extrêmement  bon.  On  me 
demande  une  commission  pour  quinze  tonneaux; 
ce  qui  fera  que  je  serai  en  état  de  finir  ma  mai- 
son rustique.  Le  succès  que  mon  livre  a  eu  dans 
ce  pays-là  contribue ,  à  ce  qu'il  paroît,  au  succès 
de  mon  vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas  d'exécuter 
votre  commission.  A  l'égard  de  l'homme  en  ques- 
tion ,  il  multiplie  avec  moi  ses  torts  à  mesure  qu'il 
les  reconnoit  ;  il  s'aigrit  tous  les  jours ,  et  moi  je 

Il  fut  bâti  sous  Charles  VII  pour  servir  de  thâteau-fort  ;  et  il  ap- 
partenoit  alors  aux  MM.  de  La  Laude ,  dont  la  dernière  héritier» 
épousa  un  des  ancêtres  de  Montesquieu.  L'intérieur  de  ce  château 
n'est  effectivement  pas  fort  agréable  par  la  nature  de  sa  construc- 
tion i  mais  Montesquieu  en  a  fort  embelli  les  dehors  par  des  plan- 
tations qu'il  y  a  faites. 

Tous  les  voyageurs  distingués  s'empressent  de  le  visiter.  Ce  chft« 
teau  fixa  l'attention  de  l'empereur  Napoléon  et  de  l'impératrict 
Joséphine,  pendant  leur  séjour  à  Bordeaux ,  en  1808.  Le  petit-fils 
de  Montesquieu  étoit  l'un  des  commandans  de  la  garde-d*honneur 
bordelaise  organisée  par  M.  de  Montbadon ,  alors  maire  de  Bor- 
deaux, et  que  l'empereur  Napoléon  nomma  gouverneur  du  palais 
dont  la  ville  lui  avoit  fait  hommage.  M.  de  Montesquieu  ne  s'y 
présentoit  que  pour  le  service  dont  il  avoit  été  chargé.  Il  semblait 
attacher  peu  d'importance  à  des  fonctions  si  opposées  à  la  simpli- 
cité de  ses  goûts.  Il  vit  dans  ses  domaines,  et  fait  sa  résidence  ha- 
bituelle dans  le  château  dont  le  génie  de  son  a!eul  a  rendu  le 
nom  historique.  D. 
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deviens  sur  son  sujet  plus  tranquille  :  il  est  mort 
pour  nioL  M*  le  doyen ,  qui  est  dans  ma  chambre, 
Tousfisiit  mille  complimens,  et  vous  êtes  un  des 
chanoines  du  monde  qu'il  honore  le  plus  :  lui  ^ 
moi ,  ma  femme  et  mes  enfans,  vous  regardons  et 
chérissons  tous  comme  de  notre  famille.  Je  serai 
bien  charmé  de  faire  connoissance  avec  M.   le 
comte  de  Sartîrane  *  quand  je  serai  à  Paris  :  c'est 
à  vous  à  lui  donner  une  bonne  opinion  de  moi. 
Je  vçus  prie  de  faire  bien  des  tendres  complimens 
à  tous  ceux  de  mes  amis  que  vous  verrez  ;  mais  si 
vous  allez  à  Montigny ,  c'est  là  qu'il  faut  une  ef- 
fusion de  mon  cœur.  Vous  autres  Italiens  êtes  pa- 
thétiques :  employez-y  tous  les  dons  que  la  nature 
vous  a  donnés;  faites-en  aussi  surtout  usage  au- 
près de  la  duchesse  d'Aiguillon  et  de  madame 
Dupré  de  Saint-Maur  ;  dites  surtout  à  celle-ci  com- 
bien je  lui  suis  attaché^.  Je  suis  de  l'avis  de  milord 
Eliban,  sur  la  vérité  du  portrait  que  vous  avez 
fait  d'elle  ^. 

'  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  plus  véridîque  qu'on  ne  souhaite  dans  les  sociétés. 

*  î\  dîsoit  d'elle,  qu'elle  étoit  également  bonne  à  en  faire  sa 
maîtresse ,  sa  femme ,  ou  son  amie. 

'  Cette  dame  étant  un  jour  en  habit  d'amazone  à  la  campagne, 
à  Montigny,  il  en  avoit  fait  le  portrait  dans  un  sonnet.  Ce  sonnet 
ayant  été  lu  à  milord  Éliban ,  qui  ne  la  connoissoit  pas ,  il  dit  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'un  portrait  flatté;  et  ayant  depuis  fait  connoia- 
sance  avec  elle ,  il  reprochoit  à  l'auteur  de  n'en  avoir  pas  assez  dit. 
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-  Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose,  car 
je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  vous  consulter. 
L'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  m'a  attri- 
bué, dans  une  feuille  du  4  juin ,  que  je  n'ai  vue 
que  fort  tard ,  une  brochure  intitulé^ ,  Suite  de  la 
défense  de  V Esprit  des  Lois^  faite  par  un  protes- 
tant, écrivain  '  habile,  et  qui  a  infiniment  d'es- 
prit. L'ecclésiastique  me  l'attribue  pour  en  pren- 
dre le  sujet  de  me  dire  des  injures  atroces.  Je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  rien  dire  ,  i®  par  mépris; 
0?  parce  que  ceux  qui  sont  au  fait  de  ces  choses 
3a.ye^t  que  je  ne  suis  point  auteur  de  cet  ouvrage  ; 
de  sorte  que  toute  cette  manœuvre  tourne  contre 
le  calomniateur.  Je  ne  connois  point  l'air  actuel 
du  bureau  de  Paris  ;  et  si  ces  feuilles  ont  pu  faiiHe 
impression  sur  quelqu'un,  c'est-à-dire  si  quel- 
qu'un a  cru  que  je  fusse  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
que  sûrement  un  catholique  ne  peut  avoir  fait , 
seroit-il  à  propos  que  je  donnasse  une  petite  ré- 
ponse en  une  page ,  cum  aliquo  grano  salis?  Si  cela 
n'est  pas  absolument  nécessaire  ,  j'y  renonce , 
haïssant  à  la  mort  de  faire  encore  parler  de  moi. 
Il  faudroit  que  je  susse  aussi  si  cela  a  quelque  re- 
lation avec  la  Sorbonne.  Je  suis  ici  dans  l'igno- 

'  L'aateurde  cet  écrit,  io-i^ ,  Berlin,  i75i ,  étoit  la  Beauinelte. 
On  l'attribua  faussement  à  Montesquieu.  Il  y  a  une  lettre  de  lui 
qiti  dément  cette  fausse  imputation.  Foyëz  le  recueil  B. ,  n*  i  saa., 
à  la  Bibliothèque  MazaHne. 
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rance  de  tout ,  et  cette  ignorance  mç  plaît  asses. 
Tout  ceci  entre  nous^  et  sans  qu'il  paroisse  que 
je  vous  en  aie  écrit.  Mon  principe  a  été  de  ne 
point  me  remettre  sur  les  rangs  avec  des  gens 
méprisables.  Comme  je  me  suis  bien  trouvé  d'a- 
voir fait  ce  que  vous  voulûtes  quand  vous  me 
poussâtes ,  Tépée  dans  les  reins ,  à  composer  ma 
défense  * ,  je  n'entreprendrai  rien  qu'en  consé- 
quence de  votre  réponse.  Huart  veut  faire  une 
nouvelle  édition  des  Lettres  persanes  :  mais  il  y  a 
quelques  jut^enilia  *  que  je  voudrois  auparavant 
retoucher;  quoiqu'il  faut  qu'un  Turc  voie,  pense 
et  parle  en  Turc ,  et  non  en  chrétien  :  c'est  à  quoi 
Jbien  des  gens  ne  font  point  attention  en  lisant  les 
Lettres  persanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V  retombera 
dans  l'oubli ,  et  que  vous  allez  quitter  les  affaires 
de  Philippe-le-Bel  pour  celles  de  ce  siècle-ci.  L'his- 
toire de  mon  pays  y  perdra  aussi  bien  que  la  ré- 

'  Ce  fut  lui  qui,  à  force  de  sollicitations,  lui  arracha,  comme 
malgré  lui ,  Tunique  réponse  qu'il  ait  faîte  aux  critiques  sous  le 
tilre  de  Défense  de  V Esprit  des  Lois ,  que  le  public  a  reçue  comme 
un  chef-d'œuvre  de  critique  et  un  modèle  de  bon  goût. 

'  Il  a  dit  à  quelques  amis  que,  s'il  avoit  eu  à  donner  actuelle^ 
ment  ces  Lettres ,  il  en  auroit  omis  quelques-unes ,  dans  lesquelles 
le  feu  de  la  jeunesse  l'avoit  transporté;  qu'obligé  par  son  père  de 
passer  toute  la  journée  sur  le  code ,  il  s'en  trou  voit  le  soir  si  excédé , 
que,  pour  s'amuser,  il  se  mettoit  à  composer  une  lettre  persane , 
et  que  cela  couloit  de  sa  plume  sans  étude. 
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publique  des  lettres;  mais  le  monde  politique  y 
gagnera.  Ne  manquez  pas  de  m  écrire  de  Vienne, 
et  n'oubliez  point  de  me  ménager  la  continuation 
de  l'amitié  de  monsieur  votre  frère  :  c'est  un  des 
militaires  ^  que  je  regarde  comme  destinés  à  faire 
les  plus  grandes  choses.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  la Brède,  le  4  octobre  1762. 


AU  MEME. 

A  Vienne. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  comte ,  votre  lettre  de 
Vienne  du  28  décembre.  Je  suis  fâché  d'avoir 

'  Il  étoil  alors  général-major  au  service  d* Autriche.  Il  fut  choisi 
dans  la  dernière  guerre  pour  quartier^maitre  général  de  Tarméede 
Bohême;  il  eut  part,  en  cette  qualité,  à  la  victoire  de  Planian  ;  et 
la  réputation  qu'il  s'est  Êiite  dans  les  défenses  mémorables  de  Dresde 
et  de  Schwednitz ,  prouve  que  Montesquieu  se  connoissoit  en  hom- 
mes. Il  mourut  d'apoplexie  àKœnigsberg,  où  il  étoit  prisonnier 
de  guerre,  dans  le  grade  de  général  en  chef  d'infanterie,  et  cheva- 
lier grand'croix  de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse.  Elle  honora 
par  des  regrets  très-marqués  la  perte  de  ce  général ,  auquel  l'ennemi 
même  rendit  les  honneurs  les  plus  distingués  durant  sa  captivité 
et  à  sa  mort  ;  mort  qu'il  eût  peut-être  évitée ,  si  les  témoignages 
honorables  que  le  roi  de  Prusse  rendit  à  sa  capacité  après  le  siège 
de  Schwednitz  eussent  été  accompagnés  de  la  grâce  de  pouvoir  aller 
prendre  les  bains ,  suivant  la  convention  faîte  verbalement  avec  le 
^néral  ennemi ,  lors  de  la  reddition  de  la  place. 
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perdu  ceux  qui  m'avoient  fait  l'honneur  d'avoir 
de  l'amitié  pour  moi.  Il  me  reste  le  prince  de  Lich- 
tenstein,  et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma  cour. 
J'ai  reçu  des  marques  d'amitié  de^M.  Duval ,  bi- 
bliothécaire '  de  l'empereur,  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  la  Lorraine  sa  patrie.  Dites  aussi,  je 
vous  prie ,  quelque  chose  de  ma  part  à  M.  Yan- 
Swieten  :  je  suis  un  véritable  admirateur  de  cet 
illustre  Esculape  *.  Je  vis  hier  monsieur  et  ma- 
dame d(î  Sénectère  :  vous  savez  que  je  ne  vois  plus 

'  C'est-à-dire  de  sa  bibliothèque  particulière  ;  homme  d'autant 
plus  estimable,  que,  né  dans  un  état  bien  éloigné  de  la  culture 
des  lettres,  il  est  parvenu  à  les  cultiver ,  sans  secours  »  par  la  seule 
force  du  talent. 

*  Il  savoit  que  c'étoit  à  lui  que  les  libraires  de  Vienne  dévoient 
la  libertéde  pouvoir  vendre  V  Esprit  des  Lois  y  dont  là  censure  pré- 
cédente des  jésuites  empêchoit  l'introduction  à  Vienne  :  car  M.  le 
baron  de  Van-Swieten  n'est  pas  seulement  l'Esculape  de  cettç  vilJ* 
impériale  par  sa  qualité  de  premier  médecin  de  la  cour,  il  est  en- 
core l'Apollon  qui  préside  aux  miM«s  Autrichiennes,  tant  par  sa 
qualité  de  bibliothécaire  impérial,  charge  qui ,  par  un  usage  parti- 
culier à  cette  cour,  est  unie  à  celle  de  pi*emier  médecin  ,  que  par 
celle  de  président  de  la  censure  dés  livres,  et  des  études  du  pays; 
de  sorte  qu'il  pourroit  être  en  môme  temf^  le  médedn  des  esprits 
commç  il  l'est  des  corps,  si  ie  despotisme  sur  le  Parnasse  n'étoii 
pas  trop  effrayant  pour  les  Muses,  et  si  la  sévérité,  lorsqu'elle 
est  trop  scrupuleuse,  ne  rendoit  pas  plus  ingénieux  dans  la  con- 
trebande des  livres  dangereux,  oomroè  elle  prive  quelquefois  de 
ceux  qui  sont  d'une  utilité  relative  aux  différentes  professions.: 
Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  la  satire  qu'on  Ht  dans  lea  diatoguea  de. 
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que  les  pères  et  les  mères  dans  toutes  les  familles. 
Nous  parlâmes  beaucoup  de  vous  ;  ils  vous  aimait 
beaucoup.  J  ai  fait  connoissance  avec...  *.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  en  dire ,  c'est  que  c'est  un  sd* 
gneur  magnifique,  et  fort  persuadé  de  ses  lumiè- 
res; mais  il  n'est  pas  notre  marquis  de  Saint-Ger- 
main ;  aussi  n'est-il  pas  un  ambassadeur  piémon-* 
tais  ^.  Bien  de  ces  têtes  diplomatiques  se  pressent 
trop  de  nous  juger;  il  £audroit  nous  étudier  un 
peu  plus.  Je  serois  bien  <iurieux  de  voir  les  rela- 
tions que  certains  ambassadeurs  font  à  leurs  couw 
sur  nos  affaires  internes.  J'ai  appris  ici  que  vous 
relevâtes  fort  à  propos  l'équivoque  touchant  la 
qualification  de  mauvais  citoyen. Il  faut  pardonner 
à  des  ministres ,  souvent  imbus  des  principes  du 
pouvoir  arbitraire,  de  n'avoir  pas  des  notions 
bien  justes  sur  certains  points,  et  de  hasarder  des 
apophtegmes  5« 

Voltaire,  porlant  également  sur  les  fooctions  des  deux  ministères 
de  ce  savant  médecin.  Vienne  lui  doit  déjà  quelques  changemens 
utiles  au  bien  des  études;  et  ce  poète  célèbre  lui  doit  surtout  que 
son  Histoire  unipetseiie  sent,  contre  toute  attente ,  entre  les  main* 
de  tout  le  monde  dans  ce  pays^làv 

'  Ce  nom  n*à  pas  pu  se  lire ,  Fécrîtore  est  effacée. 

*  Il  avoit  été  intimement  lié  atec  le  marquis  de  Breil ,  le 
comnriandeur  de  Solâr  son  frère ,  et  le  marquis  de  Saint-Germain  ; 
tous  les  trois  ambassadeurs  de  Sardaigne ,  le  premier  à  Vienne ,  les 
deux  autres  à  Paris  ;  tout  les  trois ,  hommes  du  premier  mérite. 

^  On  parloit  de  ^Esprit  dé»  Lois:  àudtneflH  d*uo  ambassadefurr 
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La  Sorbonne  cherche  toujours  à  m'attaquer  : 
il  y  a  deux  ans  qu'elle  travaille  sans  savoir  guère 
comment  s'y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à  ses 
trousses,  je  crois  que  j'achèverai  de  l'ensevelir  *. 
J'en  serois  bien  iâché ,  car  j'aime  la  paix  par-des- 
sus toutes  choses.  Il  y  a  quinze  jours  que  l'abbé 
Bonardi  m'a  envoyé  un  gros  paquet  pour  mettre 
dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme  je  sais  qu'il  n'y 
a  dedans  que  de  vieilles  rapsodies  que  vous  ne  li* 
riez  point,  j'ai  voulu  vous  épargner  un  port  con- 
sidérable :  ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu'à  votr» 
retour ,  ou  jusqu'à  ce  que  vous  me  mandiez  de 
yous  l'envoyer,  en  cas  qu'il  y  ait  autre  chose  que 
des  nouvelles  des  rués.  J'ai  appris  avec  bien  du 
plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  sujet. 
Les  choses  obligeantes  que  vous  a  dites  l'impéra- 
trice font  honneur  à  son  discernement ,  et  les  ef- 
fets de  la  bonne  opinion  qu'elle  vous  a  marquée 
lui  feront  encore  plus  d'honneur.  Nous  lisons  ici 
la  réponse  du  roi  d'Angleterre  au  toi  de  Prusse , 

S.  £xc.  proooDça  qu'il  le  rKgardoit  comme  l'ouvrage  d'un  mauvais 
citoyen.  «  Montesquieu,  mauvais  citoyen!  s'écria  son  ami  :  pour 
n  moi ,  je  regarde  l'Esprit  des  Lois  même  comme  Touvrage  d'un 
«bon  sujet;  car  on  ne  sauroit  donner  une  plus  grande  preuve 
«  d'amour  et  de  fidélité  à  ses  maîtres  que  de  les  éclairer  et  de  les 
«  instruire.  » 

'  U  venoit  de  paroltre  un  Ouvrage  intitulé  le  Tombeau  de  la 
SorboRne,  fait  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Prades. 
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et  elle  passe  dans  ce  pays-ci  pour  une  réponse  sans 
réplique.  Vous,  qui  êtes  docteur  dans  le  droit  des 
gens,  vous  jugerez  cette  question  dans  votre  par- 
ticulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  passer  par  Lunéville  : 
je  juge ,  par  la  satisfaction  que  j'eus  moi-même 
dans  ce  voyage,  de  celle  que  vous  avez  éprouvée 
par  la  gracieuse  réception  du  roi  Stanislas.  Il 
exigea  de  moi  que  je  lui  promisse  de  faire  un  autre 
voyage  en  Lorraine.  Je  souhaiterois  bien  que  noiis 
nous  y  rencontrassions  k  votre  retour  d'Allen^- 
gne  ;  l'instance  que  le  roi  vient  de  vous  faire  par 
sa  gracieuse  lettre  d'y  repasser  doit  vous  engager 
à  reprendre  cette  route.  Nous  voilà  donc  encore 
une  fois  confrères  en  Apollon  '  ;  en  cette  qualité 
recevez  l'accolade. 

De  Paris,  le  5  mars  l'jSZ. 


AU  MÊME. 

Je  trouve,  mon  cher  comte,  vos  raisons  assez 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement; 
mais  je  crois  que  celles  qu'on  a  pour  vous  retenir 
sont  encore  meilleures,  et  j'espère  que  votre  es- 
prit patriotique  s'y  rendra.  Je  vois  par  là  avec  bien 

'  Le  roi  Stanislas  les  avoit  fait  agréger  à  son  académie^  de 
Nancy. 
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de  la  joie  que  ce  que  Ton  m'a  dit  des  soins  qu'on 
prend  de  l'éducation  des  archiducs  est  très-réel. 
II  ïie  suffit  pas  de  mettre  auprès  d'eux  des  gens 
savans,il  leur  faut  des  gens  qui  aient  des  vues 
élevées  et  qui  connoissent  le  monde ;*et  je  crois, 
sans  blesser  votre  modestie  ,  qu'à  ces  titres  vous 
devriez  avoir  des  préférences.  Le  département  de 
l'étude  de  l'histoire  est  un  de  ceux  qui  importent 
le  plus  à  un  prince  ;  mais  il  faut  lui  faire  considérer 
l'histoire  en  philosophe;  et  il  est  bien  difficile 
qti*un  régulier,  ordinairement  pédant,  et  livré 
par  état  à  des  préjugés ,  ia  lui  développe  dans  ce 
point  de  vue  ,v  lors  surtout  qu'il  s'agira  dé  temps 
critiques  et  intéressans  pour  l'empire.  Si  l'on  dé- 
livre de  cette  épine  le  département  que  l'on  vous 
propose,  j'aime  trop  le  bien  des  hommes  pour  ne 
pas  vous  conseiller  de  passer  par-dessus  les  autres 
difficultés  qui  s'opposent  à  la  réussite  de  cette 
affaire.  Avec  quelques  précautions ,  le  climat  de 
Vienne  ne  nuira  pas  plus  à  vos  yeux  que  celui  de 
Flandre, ^à  moins  que  vous  ne  préfériez  la  bière 
au  vin  de  Tokai.  Quant  aux  convenances  d'éti- 
quette de  cour,  je  suis  persuadé  qu'on  pense  assez 
juste  pour  ne  pas  perdre  un  homme  utile  pour  de 
sî  petites  choses  \  Je  me  repose  là-dessus  sur  les 

'  L'usage  d«  la   cour  devienne  est  de  ne  point  donner,  comme 
dans  plusieurs  autres,^  un  précepteur  en  chef  aux  princeA  de  b 
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vues  supérieures  de  Marie-Thérèse.  Vous  voyez 

que  je  ne  vous  dis  pas  uu  mot  des  vues  de  fortune, 

parce  que  je  sais  que  ce  n'est  pas  ce  qui  vous 

touche  le  plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser 

ignorer  votre  résolution,  ou  la  décision  de  la 

cour  ;  elle  m'intéresse  autant  pour  elle  que  pour 

vous. 

Si  vous  continuez  d'être  libre,  je  vous  conseille 

l'entreprise  dont  vous  me  parlez.  Un  chanoine  doit 

être  bien  plus  en  état  qu'un  profane  de  traiter  de 

l'esprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre  plan  seroit 

fort  bon  ;  mais  je  trouve  le  repos  encore  meilleur, 

et  j'abandonne  ce  champ  de  gloire  à  votre  zèle 

infatigable.  Adieu. 

1753. 


AU  MÊME. 

A  Vérone. 

Mon  cher  ami ,  vos  titres  se  multiplient  telle- 
ment que  je  ne  puis  plus  les  retenir  :  voyons 

maison,  mais  seulement  des  instractears ,  dont  chacun  est  chargé 
d'enseigner  la  partie  de  littérature  qu'on  leur  fait  apprendre;  et 
dans  le  choix  de  ceux  qu'on  nomme  pour  ces  différons  départe- 
mens ,  on  ne  consulte  que  Ui  capacité,  sans  avoir  égard  à  Ui  oen* 
dition  des  personnes. 


\ 
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comte  de  Clavières ,  chanoine  de  Tournay ,  che- 
valier d'une  croix  impériale  * ,  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  de  celles  de  Londres  ,  de 
.  Berlin,  et  de  tant  d'autres ,  jusqu'à  celle  de  Bor- 
deaux :  vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs  et 
bien  d'autre$  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre  ^.  Il  est 

*  L'impératrice venoit  d'accorder  une  croix  de  distinction,  por- 
tant l'aigle  impériale  avec  le  chiffre  du  nom  de  Marie-Thérèse,  au 
chapitre  de  Tournay ,  le  plus  ancien  des  Pays-Bas ,  et  le  seul  où 
l'on  est  admis  faisant  preuves  de  noblesse. 

*  En  vertu  d'une  bulle  de  Martin  Y ,  ce  chapitre ,  comme  plu- 
sieurs autres  d'allemagne,  doit  être  composé  de  deux  classes  de 
chanoines ,  de  nobles  et  de  gradués.  Des  gens  intéressés  à  tenir  ce 
corps  dans  leur  dépendance  faisoient  fréquemment  des  brèches  à 
la  maxime  établie ,  pour  y  faire  entrer  de  leurs  créatures  propres 
à  seconder  leur  vues.  C'est  pour  obvier  aux  suites  des  altérations 
faites  contre  l'esprit  de  sa  constitution,  que  ce  chapitre  chargea 
ce  député  d'obtenir  un  diplôme  de  sa  majesté  l'impératrice,  qui 
arrête  le  cours  de  cet  abus,  en  fixant  d'un  côté  les  degrés  de  no- 
blesse qu'on  doit  prouver  pour  être  reçu  dans  la  classe  des  nobles, 
et  prescrivant ,  de  l'autre,  qu'il  ne  sulfiroît  pas  que  les  licenciés 
et  docteurs  eussent  une  patente  de  ces  grades,  qu'on  achetoit 
souvent;  mais  qu'ils  ne  seroient  considérés  pour  tels  qu'après  avoir 
fait  un  cours  d'étude  en  règle ,  pendant  cinq  ans ,  à  l'université  de 
Louvain  ;  disposition  également  utile  à  l'encouragement  des  études 
de  cette  université,  et  au  chapitre,  qui  en  ressent  déjà  les  effeti 
salutaires  par  le  nombre  des  sujets  distingués  qui  s'y  accroît  toa» 
les  jours  depuis. 
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heureux  de  vous,  avoir ,  et  fait  bien  de  vous  députer 
à  la  cour  pour  ses  affaires  plutôt  que  de  vous  re- 
tenir pour  chanter  et  pour  boire  ;  car  je  suis  sûr 
que  vous  négociez  aussi  bien  que  vous  chantez 
mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fâché  que  l'affaire  qui 
vous  regardoit  personnellement  ait  manqué.  Vous 
n'êtes  pas  le  seul  qui  y  perdiez  ;  et  il  vous  reste 
votre  liberté  qui  n'est  pas  une  petite  chose  :  mais 
l'étiquette  ne  dédommagera  pas  de  l'avantage  dont 
on  s'est  privé;  quoique  je  soupçonne  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  d'autres  raisons  que  l'étiquette ,  que 
l'exemple  des  autres  cours  auroit  pu  faire  aban- 
donner. Quand  certaines  gens  ont  pris  racine ,  ils 
savent  bien  trouver  des  moyens  pour  écarter  les 
hommes  éclairés  :  d'ailleurs ,  vous  n'êtes  point  un 
bel-esprit  du  pays  de  Liège  ou  de  Luxembourg. 
Je  me  réserve  là-dessus  mes  pensées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la  Brède  où  je  suis. 
Je  me  promène  du  matin  au  soir  en  véritable 
campagnard,  et  je  fais  ici  de  fort  belles  choses  en 
dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je 
suppose  que  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtera 
long-temps.  Indépendamment  de  cela ,  de  mon 
temps  cette  ville  étoit  un  séjour  charmant  ;  et  ce 
qui  fut  pour  moi  un  objet  des  plus  agréables,  fut 
de  voir  le  premier  ministre  du  grand-duc  sur  une 
petite  chaise  de  bois ,  en  casaquin  et  chapeau  de 
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paille  devant  sa  porte.  Heureux  pays,  m'écriaUje  ; 
où  le  premier  ministre  vit  dans  une  si  grande  sim- 
plicité et  dans  un  pareil  désœuvrement!  Vous 
verrez  madame  la  marquise  Ferroni  et  Tabbé  Nic- 
colini  :  parlez-leur  de  moi.  Embrasses  bien  de  ma 
part  monseigneur  Cerati,  à  Pise;  et  pour  Turin , 
vous  connoissez  mon  cœur,  notre  grând«prieur , 
MM.  les  marquis  de  Breil  et  de  Saint*Grermain.  Si 
l'occasion  se  présente,  vous  ferez  ma  cour  à  son 
altesse  sérénissime.  Si  vous  écrivez  à  M.  le  comte 
de  Cobentzel ,  à  Bruxelles ,  je  vous  prie  de  le  re- 
mercier pour  moi,  et  marquezJui  combien  je  me 
sens  bonoré  par  le  jugement  qu'il  porte  sur  ce 
qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des  ministres 
comme  lui ,  on  pourra  espérer  que  le  goût  des 
lettres  se  ranimera  dans  les  états  autrichiens  ;  et 
alors  vous  n'entendrez  plus  de  ces  propositions 
erronées  et  malsonnantes  ^  qui  vous  ont  scan- 
dalisé. 

'  Cet  ami  lui  avoit  mandé  qu'il  avoil  été  fort  choqué  de  deux 
propositions  qu'il  avoit  entendues.  La  première  étoit  »  qu'à  l'occa- 
sion d'un  ouvrage  qu'il  avoit  fait  imprimer,  un  seigneur  lui  dit 
qu'il  ne  couvenoit  point  à  un  homme  de  condition  de  se  donner 
pour  auteur.  La  seconde  éloît  d'un  militaire  du  premier  rang,  dite 
à  son  frère,  à  propos  des  lectures  assidues  qu'il  faisoit  des  livres 
du  métier  :  «  Les  livres,  lui  fut-il  dit,  servent  peu  pour  la  guerre; 
4  je  n'en  ai  jamais  lu ,  et  je  ne  suis  pas  moins  parvenu  aux  pre- 
t  miers  grades.  » 
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Je  crois  bien  que  je  serai  à  Paris  dans  le  temps 
que  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  combien  vous  êtes  sensible  à 
son  oubli  :  mais,  mon  cher  abbé,  les  dames  ne  se 
souviennent  pasde  tous  les  chevaliers,  il  faut  qu'ils 
soient  paladins.  Au  reste,  je  voudrois  bien  vous 
.tenir  huit  jours  à  la  Brède ,  à  votre  retour  de 
Rome  ;  nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et  de  la 
forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne  savoir  où  re- 
poser sa  tête  '  :  Ut  eadem  tellus^  quœmodo  victori 
defuerat,  déesse t  ad  sepulturam.  Le  bon  esprit 
vaut  mieux  que  le  bel  esprit. 

A  l'égard  de  M.  le  duc  de  Nivernais,  ayez  la 
bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  verrez 
à  Rome,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin 
d'une  lettre  particulière  pour  lui.  Vous  êtes  son 
confrère  à  l'académie,  et  il  vous  connoît;  cepen- 
dant si  vous  croyez  que  cela  soit  nécessaire^  man- 
dez-le-moi. Adieu. 

De  la  Brède,  ce  a8  septembre  1753. 

*  Ceci  a  rapport  à  son  départ  de  Berlin,  et  à  sa  fâcheuse  aven- 
ture de  Francfort 


Vfll. 
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A  M.  D'ALEMBERT. 

Vous  prenez  le  bon  parti-;  en  fait  d'huitre  on  ne 
peut  faire  mieux.  Dites ,  je  vous  prie,  à  madame 
du  Deffand ,  que  si  je  continue  à  écrire  sur  la  phi- 
losophie ,  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez  beau 
vous  défendre  de  l'académie,  nous  avons  des  ma- 
térialistes aussi;  témoin  Tabbé  d'Olivet,  qui  pèse 
au  centre  et  à  la  circonférence  ;  au  lieu  que  vous, 
vous  rie  pesez  point  du  tout.  Vous  m'avez  donné 
de  grands  plaisirs.  J'ai  lu  et  relu  votre  Discours 
préliminaire  :  c'est  une  chose  forte ,  c'est  une  chose 
charmante ,  c'est  une  chose  précise ,  plus  de  pen- 
sées que  de  mots ,  du  sentiment  comme  des  pen- 
sées, et  je  ne  finirois  point. 

Quant  à  mon  introduction  dans  \ Encyclopédie^ 
c'est  un  beau  palais  où  je  serois  bien  glorieux  de 
mettre  les  pieds  ;  mais  pour  les  deux  articles  Dé* 
mocratie  eXDespotisme^  je  ne  voudrois  pas  prendre 
ceux-là  ;  j'ai  tiré ,  sur  ces  articles ,  de  mon  cerveau 
tout  ce  qui  y  étoit.  L'esprit  que  j'ai  est  un  moule, 
on  n'en  tire  jamais  que  les  mêmes  portraits  :  ainsi 
je  ne  vous  dirai  que  ce  que  j'ai  dit,  et  peut-être 
plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi,  si  vous  voulez  de 
moi ,  laissez  à  mon  esprit  le  choix  de  quelques  ar- 
ticles ;  et  si  vous  voulez  ce  choix ,  ce  sera  chez 
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madame  du  Deffand  avec  du  marasquin.  Le  père 
Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  corriger,  parce  qu'en 
corrigeant  son  ouvrage,  il  en  fait  un  autre,  et  moi 
je  ne  puis  pas  me  corriger,  parce  que  je  chanté 
toujours  la  même  chose.  Il  me  vient  dans  l'esprit 
que  je  pourrois  prendre  peut-être  l'article  Goût, 
et  je  prouverai  bien  que  difficile  est  propnè  com^ 
munia  dicere.  (Horat.  de  Arte  poet.) 

/  Adieu,  monsieur  ;  agréez ,  je  vous  prie ,  les  sen- 
timens  de  la  plus  tendre  amitié. 

De  Bordeaux  »  le  i6  novenibre  17  53. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

J'ai  reçu ,  madame ,  l'obligeante  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans  le  temps 
que  je  quittois  la  Brède  pour  partir  pour  Paris.  Je 
resterai  pourtant  sept  ou  huit  jours  à  Bordeaux 
pour  mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que  j'ai.  Je 
pars  donc,  et  vous  pouvez  être  sûre  que  ce  n'est 
pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars,  mais  pour  vous. 
Je  quitte  la  Brède  avec  regret,  d'autant  mieux  que 
tout  le  monde  me  mande  que  Paris  est  fort  triste. 
Je  reçus,  il  y  a, deux  ou  trois  jours,  une  lettre 
assez  originale  :  elle  est  d'un  bourgeois  de  Paris 
qui  me  doit  de  l'argent,  et  qui  me  prie  de  l'attendre 
jusqu'au  retour  du  parlement  ;  et  je  lui  mande 
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qu'il  feroit  bien  de  prendre  un  terme  un  peu  plus 
fixe.  C'est  un  grand  fléau  que  cette  petite-vérole  : 
c'est  une  tiouyelle  mort  à  ajouter  à  celle  à  laquelle 
nous  sommes  tous  destinés.  Les  peintures  riantes 
qu'Homère  fait  de  ceux  qui  meurent ,  de  cette 
fleur  qui  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur ,  ne 
peuvent  pas  s'appliquer  à  cette  mort-là. 

J'auroîs  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les  cha- 
pitres que  vous  voulez  bien  me  demander,  si  vous 
ne  m'av  iez  appris  que  vous  n'étiez  plus  dans  le 
lieu  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais  je  vous  les 
apporterai  :  vous  les  corrigerez,  et  vous  me  direz  : 
Je  n'aime  pas  cela.  Et  vous  ajouterez  :  il  falloit 
dire  ainsi.  Je  vous  prie,  madame,  d'avoir  la  bonté 
d'agréer  les  sentimens  du  monde  les  plus  respec- 
tueux. 

Montesquieu. 

De  la  Brède»  le  3  décembre  1753. 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

J'arrivai  avant-hier  au  soir  de  Bordeaux  :  je 
n'ai  encore  vu  personne,  et  je  suis  plus  pressé  de 
vous  écrire  que  de  voir  qui  que  ce  soit.  Je  verrai 
Huart  ';  et  s'il  n'a  pas  rempli  vos  ordres  je  les  lui 

'  Imprimeur  de  ses  ouvrages  à  Paris. 
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ferai  exécuter  :  vous  avez  pourtant  plus  de  crédit 
que  moi  auprès  de  lui;  je  ne  lui  donne  que  des 
phrases,  et  vous  lui  donnez  de  l'argent.       i 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l'auditeur 
Bertolini  a  trouvé  mon  livre  \  assez  bon  pour  le 
rendre  meilleur ,  et  a  goûté  mes  prinjcipes.  Je  vous, 
prierai  dans  le  temps  de  me  procurer  un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  de  M.  Bertolini  :  j'ai  trouvé  sa 
préface  extrêmement  bien  ;  tout  ce  qu'il  dit  est 
juste  excepté  les  louanges.  Mille  choses  bien  ten- 
dres pour  moi  à  M.  l'abbé  Niccolini.  J'espère ,  mon 
cher  abbé,  que  vous  viendrez  nous  voir  à.  Paris 
cet  hiver,  et  que  vous  viendrez  joindre  les  titres 
d'Allemagne  et  d'Italie  à  ceux  de  France.  Si  vous 
passez  par  Turin,  vous  savez  les  illustres  amis  que 
j'y  ai.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris ,  le  26  décembre  1753. 


AU  MÊME. 

A  Naples. 

Je  suis  à  Paris  depuis  quelque  temps ,  mon  cher 
comte.  Je  commence  par  vous  dire  que  notre  li- 
braire  Huart  sort  de  chez  moi,  et  il  m'a  dit  de  très- 
bonnes  raisons  qu'il  a  eues  pour  vous  faire  enra- 

■  L'Esprit  des  Lois, 
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ger;  mais  vous  recevrez  au  premier  jour  votre 
compte  et  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boite  pleine  de  fleurs  d'érudition, 
que  vous  répondez  à  pleines  mains  dans  tous  les 
pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux  pour  vous 
d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le  pape  '  ;  c'est 
le  pape  des  savans  :  or,  les  savans  ne  peuvent  rien 
feiire  de  mieux  que  d'avoir  pour  leur  chef  celui  qui 
Test  de  l'église.  Les  offres  qu'il  vous  a  faites  se- 
roient  tentantes  pour  tout  autre  que  pour  vous, 
qui  ne  vous  laissez  pas  tenter ,  mênie  par  les  ap- 
parences de  la  fortune,  et  qui  avez  les  sentimens 
d'une  homme  qui  l'auroit  déjà  faite.  Les  belles 
choses  que  vous  me  dites  de  M.  le  comte  de  Fîr- 
mian  '  ne  sont  point  entièrement  nouvelles  pour 
moi.  Il  est  de  votre  devoir  de  me  procurer  l'hon- 
neur de  sa  connoissance ,  et  c'est  à  vous  à  y  tra- 
vailler, sans  quoi  vous  avez  très-mal  fait  de  me 
dire  de  si  belles  choses.  Je  ne  me  souviens  point 

'  Benoit  XIV  Tayaot  fait  agréger  à  Tacadémie  de  Thistoire 
romaine ,  il  avoit  lu  uue  dissertation  sur  le  préteur  des  étrangers 
en  présence  de  sa  sainteté,  qui  assistoit  régulièrement  aux  assem- 
blées qu'elle  faisoit  tenir  dans  le  palais  de  sa  résidence  ;  cette  dis- 
sertation fut  imprimée  à  Rome,  et  est  insérée  dans  les  J^moires 
de  l* Académie  de  Cortone ,  tome  VII. 

*  Alors  ministre  impérial  à  Naples,  et  actaellement  ministre 
plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à  Milan ,  admirateur  des 
ouvrages  de  Montesquieu,  et  ami  des  gens  de  lettres  de  tous  les 
pays. 
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d'avoir  connu  à  Rome  le  père  Contucci  '.  Le  seul 
jésuite  que  je  voyois  étoit  le  père  Vitri ,  qui  venoit 
souvent  dîner  chez  le  cardinal  de  Polignac  :  c'étoit 
un  homme  fort  important  ^ ,  qui  faisoit  des  mé- 
dailles antiques  et  des  articles  de  foi. 

J'ai  droit  de  m'attendre ,  mon  cher  ami ,  que 
vous  m'écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'Hercu- 
lée ,  où  je  vous  vpis  parcourant  déjà  tous  les  sou* 
terrains.  On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses  : 
celles  que  vous  m'en  direz ,  je  les  regarderai  comme 
les  relations  d'un  auteur  grave  :  ne  craignez  point 
de  me  rebuter  par  les  détails. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  les  querelles  de  Malte^, 
que  l'on  traite  de  Turc  à  Maure ,  c'est  cependant 
Tordre  peut-être  le  plus  pespectable  qu'il  y  ait 
dans  l'univers ,  et  celui  qui  contribue  le  plus  à 
entretenir  l'honneur  et  la  bravoure  dans  toutes 
les  nations  où  il  est  répandu.  Vous  êtes  bien  hardi 

'  Bibliothécaire  du  collège  romain ,  et  garde  du  cabinet  des  an- 
tiquités que  le  P.  Kircher  laissa  à  ce  (collège. 

*  Ce  jésuite  avoit  à  Rome  beaucoup  de  part  dans  les  affaires. de 
la  constitution  Unigenitus ,  et  brocantoît  des  médailles.  On  con- 
noissoit  son  projet  d'un  nouveau  Saint-Augustin ,  pour  l'opposer 
à  V Augustin  de  Jausénius  :  ses  principes  là-dessus  étoient  tels ,  que 
les  paradoxes  du  P.  Hardouin  n'eussent  fait  que  blanchir ,  et  le  pé- 
lagianisiue  se  seroit  renouvelé  dans  toute  son  étendue. 

^  Il  s'étoit  alors  élevé  une  dispute  entre  la  cour  de  Naples  et 
l'ordre  de  Malte  au  sujet  des  droits  de  la  monarchie  de  Sicile ,  qu'on 
prétendoit  9'étendre  sur  cette  ile. 
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de  m'adresser  votre  révérend  capucin  :  ne  crai- 
gnez-vous pas  que  je  ne  lui  fasse  lire  la  lettre  per- 
sane sur  les  capucins  ? 

Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brède ,  O  rusj  quando 
te  aspiciam?  Je  ne  suis  plus  fait  pour  ce  pays-ci, 
ou  bien  il  faut  renoncer  à  être  citoyen.  Vous  dcr 
vriez  bien  revenir  par  la  France  méridionale  :  vous 
trouverez  votre  ancien  laboratoire,  et  vous  me 
donnerez  de  nouvelles  idées  sur  mes  bois  et  mes 
prairies.  La  grande  étendue  de  mes  landes  '  vous 
offre  de  quoi  exercer  votre  zèle  pour  l'agriculture  : 
d'ailleurs  j'espère  que  vous  n'oubliez  point  que 
vous  êtes  propriétaire  de  cent  arpens  de  ces  lan- 
des ,  où  vous  pourrez  remuer  la  terre,  planter  et 
semer  tant  que  vous  voudrez.  Adieu;  je  vous. em- 
brasse de  tout  mon  cœur^ 

De  Paris,  le  9  avril  1754. 

'  Il  gagna  un  procè»  contre  la  ville  de  Bordeaux ,  qui  lui  porta 
onze  cents  arpens  de  landes  incultes ,  où  il  se  mit  à  fidre  des  plan- 
tations de  bois  et  des  métairies ,  Tagriculture  faisant  sa  principale 
occupation  dans  les  momens  de  relâche.  Il  avoit  fait  présent  de 
cent  arpens  de  ses  terres  incultes  à  son  ami,  pour  qu'il  pût  exé- 
cuter librement  ses  projets  d'agriculture,  mais  son  départ  et  ses 
engagemens  ailleurs  ont  fait  rester  ce  terrain  en  friche. 


FAMILIÈRES.  5o5 


A  M.  WARBÙRTON, 

AUTEUR    DU    COUP    d'œIL   SUB    IJl    PHILOSOPHIB 
DU    LORD    BOLIIfGBROKE. 

Extrait  d'une  gazette  anglaise ,  du*  16  août. 

J'ai  reçu,  nioDsieur,  avec  une  reconnoissance 
trè$-grande ,  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'eavoyer ,  et  la  lettre 
que  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur 
les  Œuvres  posthumes  de  milord  BoUngbroke;  et 
comme  cette  lettre  me  p^roit  être  plus  à  moi  que 
les  deux  ouvrages  qui  l'accompagnent ,  auxquels 
tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ont  part,  il  me  sen:^ 
ble  que  cette  lettre  m'a  fait  ua  plaisir  particulier). 
J'ai  lu  quelques  ouvrages  de  psilord  BoUngbroke; 
et,  s'il  m'est  permis  de  dire  comment  j'en  ai  été 
affecté,  certainement  il  a  beaucoup  de  chaleur; 
mais  il  me  semble  qu'il  l'emploie  ordinairement 
contre  les  choses  :  et  il  ne  faudroit  l'employer 
qu'à  peindre  les  chpses.  Or,  monsieur,  dans  cet 
ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez  une  idée, 
il  me  semble  qu'il  vous  prépare  une  matière  con- 
tinuelle de  triomphes.  Celui  qui  attaque  la  religion 
réuélée  n'attaque  que  la  religion  révélée;  mais  celui 
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qui  attaque  la  religion  naturelle  attaque  toutes  les 
religions  du  inonde.  Si  l'on  enseigne  aux  hommes 
qu'ils  n'ont  pas  ce  frein-ci,  ils  peuvent  penser 
qu'ils  en  ont  un  autre;  mais  il  est  bien  plus  per- 
nicieux de  leur  enseigner  qu'ils  n'en  ont  pas  du 
tout. 

Il  n'est  pas  impossible  d'attaquer  une  religion 
révélée ,  parce*  qu'elle  existe  par  des  faits  particu- 
liers, et  que  les  faits,  par  leur  nature,  peuvent 
être  matière  de  dispute  i  mais  î\  D^en  est  pas  de 
même  de  la  religion  naturelle;  elle  est  tirée  de  la 
liature  de  l'homme,  dont'on  ne  peut  pas  disputer, 
et  du  sentiment  intérieur  de  i'homftie,  dont  on  ne 
peut  pas  disputer  encore.  J'ajoute  à  ceci  :  quel 
|)eut  être  le  motif  d'attaquer  là  religion  révélée 
en  Angleterre?  on  Ty  a  tellei:nent  purgée  de  tout 
préjugé  destructeur,  qu'elle  n'y  peut  faire  de  mal, 
et  qu'elle  y  peut  faire  au  contraire  une  infinité  de 
biens.  Je  sais  qu'un  homme,  en  Espagne  ou  en 
Portugal ,  que  l'on  va  brûler,  ou  qui  craint  d'être 
brûlé  parce  qu'il  né  croit  point  de  certains  arti- 
cles dépendans  ou  non  de  la  religion  révélée ,  a 
Im  juste  sujet  de  l'attaquer,  parce  qu'il  peut  avoir 
quelque  espérance  de  pourvoir  à  sa  défense  natu- 
relle ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre, 
où  tout  homme  qui  attaque  la  religion  révélée 
l'attaque  sans  intérêt  ;  et  où  cet  homme ,  quand 
il  réussiroit ,  quand  même  il  auroit  raison  dans  le 
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fond  9  ne  £eroit  que  détruire  une  infinité  de  biens 
pratiques  pour  établir  une  vérité  purement  spé-. 
culative. 

J'ai  été  ravi,  etc. 

De  Paris,  le  i6  mai  1754. 


AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

• 

Je  voudrois  bien,  monsieur  mon  illustre  con* 
frère,  donner  trois  ou  quatre  livres  de  XEspritde^ 
Zowpour  savoir  écrire  une  lettre  comme  la  vôtre; 
et  pour  vos  sentimens  d'estime ,  je  vous  en  rends 
bien  d'admiration.  Vous  donnez  la  vie  à  mon  âme, 
qui  est  languissante  et  morte ,  et  qui  ne  sait  plus 
que  se  reposer.  Avoir  pu  Vous  amuser  à  Compiè* 
gne ,  c'est  pour  moi  la  vraie  gloire.  Mon  cher  pré* 
sîdent,  permettez-moi  de  vous  aimer,  permettez^ 
moi  de  me  souvenir  des  charmes  de  votre  société, 
comme  on  se  souvient  des  lieux  que  l'on  a  vus 
dans  sa  jeunesse,  et  dont  on  dit  :  Tétois  heureux 
alors  !  Vous  faites  des  lectures  sérieuses  à  la  cour , 
et  la  cour  ne  perd  rien  de  vos  agrémens  ;  et  moi , 
qui  n'ai  rien  à  faire,  je  nç  puis  me  résoudre  à  faire 
quelque  chose.  J'ai  toujours  senti  cela  :  moins  on 
travaille,  moins  on  a  de  force  pour  travailler. 
Vous  êtes  dans  le  pays  des  changemens;  ici,  au- 
tour  de  nous ,  tout  est  immobile.  La  mfirine ,  les 
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affaires  étrangères,  les  finances,  tout  nous  semble 
la  même  chose  :  il  est  vrai  que  nous  n'ayons  point 
une  grande  finesse  dans  le  tact  J'apprends  que 
nous  avons  eu  à  Bordeaux  plusieurs  conseillers  au 
parlement  de  Paris ,  qui ,  depuis  le  rappel ,  sont 
venus  admirer  les  beautés  de  notre  ville ,  outre 
qu'une  ville  où  l'on  n'est  point  exilé  est  plus  belle 
qu'une  autre.  Mon  cher  président,  je  vous  aimerai 
toute  ma  vie. . 

De  la  Brède,  le  ii  août  1754. 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé,  vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à  Naples ,  et  celle  que  j'adres- 
sai depuis  à  Home.  Je  ne  sais  plus  en  quel  endroit 
de  la  terre  vous  êtes  ;  mais  comme  une  de  vos 
lettres  du  x3  août  1764  est  datée  de  Bologne,  et 
m'annonce  votre  prochain  retour  à  Paris,  j'adresse 
celle-ci  à  Turin,  chez  votre  ami  le  marquis  de 
Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-Maurin,  vous  assurant 
que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention  la  com- 
mission de  milord  Pembrock.  C'est  à  mes  amis ,  et 
surtout  à  vous ,  qui  en  valez  dix  autres ,  que  je 
dois  la  réputation  où  s'est  mis  mon  vin  dans  l'Eu- 
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rope  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  à  l'égard  de  l'ar- 
gent,  cest.une  chose  dont  je  ne  suis  jamais  pressé, 
Dieu  merci.  Vous  ne  me  dites  point  si  miiord 
Pembroek,  qui  vous  parie  de  mon  vin,  se  souvient 
de  ma  personne  :  je  l'ai  quitté  il  y  a  deux  ans, 
plein  d'estime  et  d'admiration  pour  ses  belles 
qualités.  Vous  ne  me  parlez  point  de  M.  de  Gloire, 
qui  étoit  avec  lui ,  et  qui  est  un  homme  d'un  très- 
grand  mérite ,  très-éclairé ,  et  que  je  voudrois  fort 
revoir.  Je  voudrois  bien  que  vos  affaires  vous  per- 
missent de  passer  de  Turin  à  Bordeaux.  Vous  qui 
voyez  tout,  pourquoi  ne  voudriez-vous  point  voir 
vos  amis,  et  la  Brède,  toute  prête  à  vous  recevoir 
avec  des  lo?  Mais  peut-être  vous  verrai-je  à  Paris, 
où  vous  ne  devez  point  chercher  d'autre  logement 
que  chez  moi ,  d'autant  plus  que  la  dame  Boyer, 
votre  ancienne  hôtesse ,  n'est  plus  :  dès  que  je 
vous  saurai  arrivé,  je  hâterai  mon  départ. 
Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  '  de 

'  Sa  Sainteté  lui  avoit  dit  avoir  entre  ses  mains  une  lettre  par 
laquelle  ce  monarque  promettoit  à  Clément  XI  de  faire  rétracter 
son  clergé  de  la  délibération  touchant  les  quatre  propositions  du 
clergé  de  France ,  de  i68a  ;  que  cette  lettre  lui  avoit  tenu  si  fort 
à  cœur  y  que,  pour  la  tirer  des  mains  du  cardinal  Annibal  Albani , 
camerlingue,  qui  ûiisoit  difficulté  de  la  livrer,  il  avoit  été  obligé 
de  lui  accorder,  non  sans  quelque  scrupule,  disoit-il ,  certaines 
dispenses  que  ce  cardinal  exigeoit. 

Le  cardinal  de  Polignac  a  conté  à  quelqu'un  une  anecdote  qui 
a  rapport  à  ceci ,  et  qui  est  digne  d'être  rapportée.  Le  P.  Le  Tellier 
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Loliis  XIV  à  Clément  XI  est  une  anecdote  assez 
curieuse.  Le  confesseur  n'eut  pas  sans  doute  plus 
de  difficulté  d'engager  le  roi  à  promettre  qull 
feroit  rétracter  les  quatre  propositions  du  clergé, 
qu'il  en  eut  à  faire  promettre  que  sa  bulle  seroit 
reçue  sans  contradiction  :  mais  les  rois  ne  peu* 
vent  pas  tenir  tout  ce  qu'ils  promettent,  parce 
qu'ils  promettent  quelquefois  sur  la  foi  de  ceux 
qui  les  conseillent  suivant  leurs  intérêts.  Adieu, 
mon  cher  comte  ;  je  vous  salue  et  embrasse  mille 
fois. 

De  la  Brède ,  le  3  novembre  1 7^4. 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

Je  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus 
et  bras  dessous.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  de  La  Condamine,  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Vous  connoissez  sa  célébrité  :  il  vaut 
mieux  que  vous  connoissiez  sa  personne;  et  je 
vous  le  présente  parce  que  vous  êtes  toute  l'Italie 

• 

alla  un  jour  le  trouTer,  et  lui  dit  que,  le  roi  étant  déterminé  de 
&ire  soutenir  dans  toute  la  France  nnfaiilibîlité ,  il  prioit  S.  Ea. 
d*y  donner  la  main.  A  quoi  le  cardinal  répondit  :  «  Mon  père ,  si 
«  vous  entreprenez  une  pareille  chose,  vous  ferez  mourir  le  roi 
«  bientôt.  »  Ce  qui  fit  suspendre  les  démarches  et  les  ifitriguies  da 
«onfesseur  à  ce  sujet. 
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pour  moi.  Souvenez- vous ,  je  vous  prie,  de  t^eiui 
qui  vous  aime ,  vous  honore  et  vous  estime  plus 
que  personne  dans  le  monde. 

De  Bordeaux,  le  i*'  décembre  1754. 


A  L'ABBÉ  MARQUIS  NICCOLINI. 

Permettez,  mon  cher  abbé,  que  je  me  rappelle 
à  votre  amitié  :  je  vous  recommande  M.  de  La 
Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien ,  sinon  qu'il  est 
de  mes  amis  :  sa  grande  célébrité  vous  dira  d'au- 
très  choses,  et  sa  présence  dira  le  reste.  Mon  cher 
abbé,  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  mort. 

De  Bordeaux,  le  i^'  décembre  1754. 


A  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  comte  :  je  ne 
doute  pas  que  ma  concierge  n'ait  fait  bien  échauf- 
fer votre  lit.  Fatigué  comme  vous  deviez  l'être 
d*avoîr  couru  la  poste  jour  et  nuit,  et  des  courses 
faites  à  Fontainebleau ,  vous  aviez  besoin  de  ces 
petits  soins  pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez 
point  partir  de  ma  chambre  ni  de  Paris  que  je 
n'arrive,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à 
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Paris  pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je 
vois  que  vous  allez  en  Flandre.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  d'assez  bonnes  raisons  de  rester 
avec  nous ,  outre  celle  de  Tamitié  ;  mais  je  vois 
qu'il  ne  faudra  bientôt  plus  à  nos  prélats  pour 
coopéra  teurs  que  des  Doyenart  ^  Eussiez -vous 
cru  que  ce  laquais ,  métamorphosé  en  prêtre  fa- 
natique, conservant  les  sentimens  de  son  premier 
état ,  parvint  à  obtenir  une  dignité  dans  un  cha- 
pitre ?  J'aurai  bien  des  choses  à  vous  dire ,  si  je 
vous  trouve  à  Paris ,  comme  je  Tespère  ;  car  vous 

'  Pierre  Doyenart  fat  laquais  du  fils  de  Montesquieu ,  pendant 
qu'il  étoit  au  collège  de  Louls-le-Grand.  Ayant  appris  un  peu  de 
latin ,  il  se  sentit  appelé  à  Tétat  ecclésiastique ,  et  par  rintercession 
d'une  dame,  il  obtint  de  l'évéque  deBayonne,  dont  il  étoit  dio- 
césain ,  la  permission  d'en  prendre  l'habit.  Devenu  prêtre  et  béné- 
ficier dans  l'église ,  il  vint  à  Paris  demander  à  Montesquieu  sa  pro- 
tection auprès  du  comte  de  Maurepas ,  pour  avoir  un  meilleur  béné- 
fice qui  vaquoit ,  le  priant  à  cet  effet  de  se  charger  d'une  requête 
pour  le  ministre.  Elle  débutoit  par  ces  mots  :  «  Pierre  Doyenart  : 
«  prêtre  du  diocèse  de  Bayonne ,  ci-devant  employé  par  feu  M.  l'é- 
«  véque  à  découvrir  les  complots  des  jansénistes^  ces  perfides  qui 
«  ne  connoissent  ni  pape,  ni  roi ,  etc.  »  Montesquieu,  ayant  lu  ce 
début ,  plia  la  requête ,  la  rendit  au  suppliant,  et  lui  dit  :  «  Allez , 
«  monsieur,  la  présenter  vous-même;  elle  vous  fera  honneur  et 
«  aura  plus  d'effet  :  mais  auparavant  passez  dans  ma  cuisine,  pour 
>  déjeûner  avec  mes  valets.  »  Ce  que  M.  Doyenart  n'oublioit  jamais 
de  faire  dans  les  visites  fréquentes  qu'il  faisoit  a  son  ancien  maître. 
Il  parvint ,  quelque  temps  après,  à  la  dignité  de  trésorier  dans  un 
chapitre  d'une  cathédrale  en  Bretagne. 


FAMILIÈRES.  5l3 

ne  brûlerez  pas  un  ami  qui  abandonne  ses  foyers 
pour  vous  courir,  dès  qu'il  sait  où  vous  prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduction 
italienne,  et  très-flatté  que  mon  ouvrage  paroisse 
en  Italie  sous  de  si  grands  auspices.  J'ai  achevé  de 
lire  cette  traduction ,  et  j'ai  trouvé  partout  mes 
pensées  rendues  aussi  clairement  que  fidèlement. 
Votre  épître  dédicatoire  est  aussi  très-bien;  mais 
je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la  langue  italienne 
pour  juger  de  la  diction. 

Je  trouve  le  projet  et  le  plan  de  votre  traité  sur 
les  statues  '  intéressant  et  beau  ,  et  je  suis  bien 
curieux  de  le  voir.  Adieu. 

De  la  Brède,  le  ^  décembre  1754. 

'  Cet  ouvrage,  qui  o*étoit  alors  que  commenoé,  a  été  continué  ; 
mais  les  incommodités  survenues  à  l'auteur  Tout  empêché,  pen- 
dant quelques  années ,  d*y  donner  la  dernière  main. 

J'apprends  cependant  qu'il  vient  d'être  terminé,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  d'être  copié ,  pour  être  mis  en  état  d'être  imprimé.  Quel- 
ques chapitres  qui  ont  été  lus  par  des  savans  en  font  bien  juger,  et 
souhaiter  d'avoir  l'ouvrage  en  entier.  On  dit  qu'cm  y  trouve  autant 
de  philosophie  que  d'érudition. 
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AU  MEME. 

Dans  l'incertitiide  où  je  suis  que  vous  m'atten* 
cliez,  je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant  de 
partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Tournay  ;  et  moi  je 
fais  des  prairies.  Tau  rois  besoin  de  cinquante  U* 
vres  de  graine  de  trèfle  de  Flandre,  que  Ton  pour- 
roit  m'envoyer  par  Dunkerque  à  Bordeaux.  Je 
vous  prie  donc  de  charger  quelqu'un  de  vos  aniîs 
à  Tournay  de  me  faire  cette  commission ,  et  je 
vous  paierai  comme  un  gentilhomme,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  comme  un  marchand;  et  quand  vous 
viendrez  à  la  Brède,  vous  verrez  votre  trèfle  dans 
tonte  sa  gloire.  Considérez  que  mes  prés  sont  de 
votre  création  :  ce  sont  des  enfans  à  qui  vous 
devez  continuer  l'éducation.  Je  compte  que  vous 
aurez  vu  nos  amis,  et  que  vous  leur  aurez  un  peu 
parlé  de  mai.  Je  vous  verrai  certainement  bientôt: 
mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher  de  faire  des 
histoires  du  prétendant  à  mademoiselle  Bctti  '; 
vous  n'en  serez  que  mieux  soigné.  Je  vous  mar- 
querai, par  une  lettre  particulière,  le  jour  de  mon 
arrivée,  que  je  ne  sais  point,  et  quand  je  ne  vous 
écrirois  pas,  en  cas  que  j'apparusse  devant  vous 

'  Irlandaise,  concierge  de  la  maison  qu'il  tenoit  à  Paris,  fort 
zélée  pour  le  prétendant. 
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sans  vous  avoir  prévenu,  vous  aurez  bientôt  trans- 
porté votre  pelisse ,  votre  bréviaire  et  vos  médailles 
dans  l'apparteraent  de  mon  fils.  Quand  vous  ver- 
rez madame  Dupré  de  Saint-Maur,  demandez-lui 
si  elle  a  reçu  une  lettre  de  moi.  Présentez-lui ,  je 
vous  prie,  mes  respects,  et  à  M.  de  Trudainé, 
notre  respectable  ami.  L'abbé,  encore  une  fois, 
attendez-moi. 

Puisque  vous  êtes  d'avis  que  j'écrive  à  M.  l'au- 
diteur Bertolini ,  je  vous  adresse  la  lettre  pour 
la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  la  Brède,  le  5  décembre  i754<' 


A  M.  L'AUDITEUR  BERTOLINL 

A  Florence. 

Je  finis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  *,  ihonsieur,  et  je  prends  la  plume  pour 
vous  dire  que  j'en  ai  été  enchanté;  et  quoique  je 
ne  l'aie  vue  qu'au  travers  de  mon  amour-propre, 
parce  que  je  m'y  trouve  paré  comme  dans  un  jour 
de  fête ,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  pu  y  trouver 
tant  de  beautés  si  elles  n'y  étoient  pas.  Il  y  a  un 
endroit  que  je  vous  supplie  de  retrancher  :  c'est 

'  Ce  magistrat  éclairé,  de  Florence,  a  fait  un  ouvrage  dans 
lequel  il  prouve  que  les  principes  de  V Esprit  des  Lois  sont  ceux 
des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité. 
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rarticle  qui  concerne  les  Anglais  ^,  et  où  vous 
dites  que  j'ai  fait  mieux  sentir  la  beauté  de  leur 
gouvernement  que  leurs  auteurs  mêmes.  Si  les 
Anglais  trouvent  que  cela  soit  ainsi,  eux  qui  con- 
noissent  mieux  leurs  livres  que  nous ,  on  peut 
être  sûr  qu'ils  auront  la  générosité  de  le  dire  ;  ainsi 
renvoyons-leur  cette  question.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  monsieur,  de  vous  dire  combien  j'ai  été 
étonné  de  voir  un  étranger  posséder  si  bien  notre 
langue;  et  j'ai  , encore  des  remercimens  à  vous 
faire  sur  mon  apologie  que  vous  faites,  vous  qui 
m'entendez  si  bien,  contre  des  gens  qui  m'ont  si 
mal  entendu ,  qu'on  pourroit  gager  qu'ils  ne  m'ont 
pas  seulement  lu.  D'ailleurs*je  dois  me  féliciter  de 
ce  que  quelques  endroits  de  mon  livre  vous  ont 
fourni  une  occasion  de  faire  l'éloge  de  la  grande 
reine*.  J'ai,  monsieur,  l'honneur  d'être  avec  des 
sentimens  remplis  de  respect  et  de  considération. 

De  la  Brède ,  le  5  décembre  1754. 

'  Cet  article  fut  retranché. 

*  L'impératrice  Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie. 
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A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  procédé 
de  la  Geoffrin  ;  je  ne  m'attendois  pas.  à  ce  trait 
malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que  j'estime , 
que  je  chéris,  et  dont  elle  me  doit  la  connoissance. 
Je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas  prévenu  de 
ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est  l'hospitalité?  où  est 
la  morale?  Quels  sont  les  gens  de  lettres  qui  se^ 
ront  en  sûreté  dans  cette  maison ,  si  l'on  y  dépend 
ainsi  d'un  caprice?  Elle  n'a  rien  à  vous  reprocher, 
j'en  suis  sûr  ;  ce  qu'elle  a  dit  de  vous  ne  sont  que 
des  sottises  ^  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous 

'  Comme  cette  tracasserie  courut  tout  Paris ,  dans  le  temps 
il  ne  sera  pas  indifféreut  d'en  Aire  quelque  chose.  Les  raisons  que 
madame  Geoffrin  disoit  avoir  pour  rompre  avec  cet  étranger,  qui 
avoit  été  de  sa  société ,  étoient ,  i  *  que  lui  ayant  donné  une  com- 
mission d'un  service  de  faïence ,  pendant  qu'il  étoit  en  Angleterre , 
il  le  lui  avoit  fait  rembourser  en  trois  paiemens  différens ,  des  fonds 
qu'il  avoit  à  Paris ,  au  lieu  de  lui  envoyer  une  lettre  de  change  du 
total  ;  2*^  qu'il  avoit  manqué  au  ton  de  la  bonne  compagnie ,  en 
parlant  un  jour  chez  elle,  dans  le  moment  qu'on  alloit  diner ,  d'une 
colique  dont  il  étoit  tourmenté ,  et  qui  l'obligea  de  se  retirer  ;  3*  qu'il 
tenoit  à  trop  de  sociétés  ;  4**  qu'elle  le  soupçonnoit  d'être  un  espion 
des  cours  de  Vienne  ou  de  Turin ,  puisqu'il  étoit  tant  lié  avec  les 
ministres  étrangers.  Mais  à  ces  raisons,  sans  doute  véritables ,  des 
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rendre.  Après  tout,  qu'est-ce  que  tout  cela  vous 
fait?  Elle  ne  donne  pas  le  ton  dans  Paris ,  et  il  ne 
peut  y  avoir  que  quelques  esprits  rampans  et  su- 
balternes et  quelques  caillettes  qui  daignent  mo- 
deler leur  façon  de  penser  sur  la  sienne.  Vous 
êtes  connu  dans  la  bonne  compagnie;  vous  y  avez 
fait  vos  preuves  depuis  long-temps  ;  vous  tomberez 
toujours  sur  vos  pieds  :  voyez  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  elle  ne  pense  pas  d'après  les  autres;  voyez 
nos  amis  du  Marais  *,  et  je  suis  persuadé  que  vous 
ne  trouverez  point  de  changement  dans  leur  façon 
de  penser  et  d'agir  à  votre  égard.  Nous  nous  ver- 
rons bientôt,  et  nous  parlerons  de  cette  affaire; 
elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 
Tout  bien  pesé,  je  ne  puis  encore  me  déterminer 

gens  ont  ajouté  malicieusement,  i**  que  cet  étranger  ayant  con- 
tracté plus  de  liaisons  dans  Paris  qu'il  o*en  eut  d'abord,  et  n'al- 
lant plus  journellement  chez  elle,  elle  se  crut  négligée;  2**  qu'ayant 
fait  la  vie  du  prince  Gantimir,  et  parlé  des  personnes  avec  qui  il 
étoit  en  liaisons,  il  ne  l'avoit  pas  nommée;  3°  que  lui  ayant  fait 
espérer  la  connoissance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain ,  am- 
bassadeur de  Sardaigne,  homme  très-estimé,  qu'elle  ambitionnoit 
beaucoup  de  voir  chez  elle ,  la  chose  n'eut  pas  lieu ,  parce  que 
cet  ambassadeur  ne  s'en  soucioit  pas ,  et  que  ce  fut  là  l'époque 
du  refroidissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  avanie  qu'elle  lui  fit  un 
jour  chez  elle  décida  la  rupture  totale;  elle  chercha  ensuite  à  la 
justifier  par  bien  des  voies,  jusqu'à  viser  à  indisposer  M.  de  Mon* 
tesquieu  contre  lui;  mais  leur  amitié  étoit  à  toute  épreuve. 
'  M.  de  Trudaiae. 


FAMILIÈRES.  SlQ 

à  livrer  mon  roman  d'Arsace  à  Fimprimeur.  Le 
triomphe  de  l'amour  conjugal  de  l'Orient  est  peut- 
être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire  qu'il 
seroit  bien  reçu  en  France.  Je  vous  apporterai  ce 
manuscrit;  nous  le  lirons  ensemble,  et  je  le  don- 
nerai à  lire  à  quelques  amis.  A  l'égard  de  mes 
voyages ,  je  vous  promets  que  je  les  mettrai  en 
ordre  dès  que  j'aurai  un  peu  de  loisir,  et  nous  de- 
viserons à  Paris  sur  la  forme  '  que  je  leur  donne- 
rai. Il  y  a  encore  trop  de  personnes,  dont  je  parle, 
vivantes  pour  publier  cet  ouvrage ,  et  je  ne  suis 
pas  dans  le  système  de  ceux  qui  conseillèrent  à 
M.  de  Fontenelle  de  vider  le  sac  ^  avant  que  de 
mourir.  L'impression  de  ses  comédies  n'a  rien 
ajouté  à  sa  réputation. 

Puisque. vous  vous  piquez  d'être  quelquefois 
antiquaire,  je  ne  vois  point  d'inconvénient  de 

'  Il  hésitoit  s'il  réduiroit  les  mémoires  de  ses  voyages  en  forme 
de  lettres ,  ou  en  simple  récit  :  prévenu  par  la  mort ,  nous  sommes 
privés  jusqu'ici  de  l'ouvrage  d'un  voyageur  philosophe  qui  savoit 
voir  là  où  les  autres  ne  font  que  regarder. 

*  En  1749  )  Fontenelle  désirant  de  publier  ses  comédies,  en  fit 
lecture  dans  la  société  de  madame  de  Tencin ,  pour  savoir  s'il  devoit 
les  faire  paroitre.  Elles  furent  jugées  au-dessous  de  ^  grande  réputa- 
tion de  leur  auteur ,  et  madame  de  Tencin  fut  chargée  de  le  détour- 
ner de  les  faire  imprimer ,  ce  à  quoi  Fontenelle  déféra  :  mais  l'amour 
paternel  s'étant  réveillé ,  il  voulut  avoir  l'avis  d'une  autre  société  , 
qui  lui  persuada  de  vider  le  sac  de  tous  ses  manuscrits  ,  et  cet  avis 
l'emporta;  mais  le  public  ne  fut  pas  si  indulgent  pour  ses  comédies. 
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donner  à  votre  collection  îe  titre  de  Galerie  de  por- 
traits politiques  de  ce  siècle^  et  pour  moi ,  qui  ne 
suis  point  antiquaire,  je  la  préférerai  à  une  galerie 
de  statues.  Vous  songez  sans  doute  qu'un  pareil 
ouvrage  ne  doit  être  que  pour  le  siècle  à  venir, 
auquel  on  peut  être  utile  sans  danger  ;  car ,  comme 
vous  le  remarquez ,  le  caractère  et  les  qualités 
personnelles  des  négociateurs  et  des  ministres 
ayant  une  grande  influence  sur  les  affaires  publi- 
ques et  les  événemens  politiques,  l'entrée  de  ce 
sanctuaire  est  dangereuse  aux  profanes.  Adieu. 

DelaBrède,  le  i5  décembre  1754. 


AU  MÊME. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise ,  mon  cher 
ami?  je  ne  veux  pas  vous  porter  à  la  vengeance, 
mais  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle. 
Je  suis  véritablement  indigné  contre  le  trait  mal- 
honnête de  cette  femme  ;  mais  rien  ne  m'étonne. 
Si  vous  saviez  les  tours  que  j'ai  essuyés  moi-mémé 
plus  d'une  fois,  vous  seriez  moins  surpris,  et  peut- 
être  moins  piqué.  Votre  réputation  est  faîte  ;  les 
honnêtes  gens  ne  vous  la  contesteront  jamais.  Tout 
le  monde  n'a  pas  fait  ses  preuves  comme  vous  ; 
vous  ne  devez  votre  place  à  l'académie  qu'à  des 
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triomphes  réitérés.  Une  femme  capricieuse  ne  sau- 
roit  vous  ravir  tout  ce  que  les  gens  de  mérite  de 
Paris,  tout  ce  que  les  autres  nations  vous  accor- 
dent. Ne  vous  faites  point  des  chimères  ;  vos  ob- 
servations sur  la  prétendue  différence  du  traite- 
men  t  sont  peut-être  l'effet  de  votre  découragement. 
Que  vous  soyez  encore  ou  que  vous  ne  soyez  plus 
des  nôtres,  les  honnêtes  gens,  les  gens  de  lettres, 
sont  de  toutes  les  nations,  et  tous  les  honnêtes 
gens  de  toutes  les  nations  sont  leurs  compatriotes. 
Vous  étiez  bien  reçu  et  aimé  de  nous  lorsque  nous 
étions  en  guerre  contre  votre  pays;  pourquoi 
fausserions-nous  la  paix  à  votre  égard?  Allez  votre 
train  :  vous  nous  connoissez ,  et  savez  qu'il  y  ù. 
souvent  plus  d'étourderie  ou  de  précipitation  de 
jugement  qiie  de  méchanceté  dans  notre  fait;  vous 
connoissez  aussi  ceux  sur  qui  vous  pouvez  comp- 
ter. Ne  vous  souciez  pas  d'une  femme  acariâtre, 
des  caillettes  et  des  âmes  basses.  Je  vous  défends 
bien  positivement  à  présent  d'aller  chanter  ma- 
tines à  Tournay  avant  que  j'arrive  à  Paris  :  il  ne 
faut  point  avoir  le  cœur  plein  d'amertume  pour 
louer  Dieu.  Quand  je  serai  à  Paris ,  j'espère  que 
nous  éclaircirons  toute  cette  affaire,  et  que  nous 
connoîtrons  la  source  de  cette  tracasserie.  Vous 
•  êtes  un  pyrrhonien,  si  vous  doutez  de  mon  voyage  : 
nous  nous  verrqps  plus  tôt  que  vous  ne  croyez. 
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Mon  fils  %  qui  est  à  Clérac,  a  bien  mal  aux  yeux; 
nous  serons  peut-être  trois  aveugles,  vous,  lui,  et 
moi.  Nous  renouvellerons  la  danse  des  aueugles  ^ 
pour  nous  consoler. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux,  le  iS  décembre  175/4. 


AU  MÊME. 

A  Tournay. 

Je  n'ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  dé- 
couvrir d'où  est  partie  la  bêtise  qu'on  a  fiait  courir 
sur  votre  compte  :  mais  je  n'ai  réussi  qu'à  vérifier 
qu'on  l'a  dite,  sans  en  déterrer  la  source.  Je  ne 
jurerois  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la  soupçon- 
ner sortie  de  la  boutique  près  de  l'Assomption. 
Quand  on  a  un  grand  tort,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  cherche  à  l'excuser  par  toutes  sortes  de 
voies  :  des  tracasseries  on  va  jusqu'aux  horreurs. 
Madame  Geoffrin  est  venue  chez  moi,  à  ce  qu'il 
m'a  paru  pour  me  sonder  ;  elle  n'a  pas  manqué  de 

'  Le  baron  de  Secondât ,  fils  de  Montesquieu ,  est  mort  à  Bor- 
deaux en  1795.11  avoit  paisiblement  cultiVé  les  lettres  tonte  sa  vis. 
Il  n'a  eu  qu'un  fils. 

'  Pièce  de  vers  de  Mîchaut ,  poète  conlmiporain  de  Louis  XI. 
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VOUS  mettre  sur  le  tapis  d'un  air  moqueur  :  mais 
j'ai  coupé  court  en  lui  faisant  sentir  combien 
j'étois  choqué  de  son  procédé  à  l'égard  d'un  ami 
qu'elle  sait  bien  que  j'aime  et  que  j'estime.  Elle  a 
été  un  peu  surprise  :  notre  conversation  n'a  pas 
été  longue,  et  je  me  propose  bien  de  rompre  avec 
elle  *.  Je  tie  la  croyois  pas  capable  de  tant  de  mé- 
chanceté et  de  noirceur.  Madame  d'Aiguillon  est 
aussi  choquée  que  moi  de  tout  ceci  :  elle  a  pé- 
roré, avec  la  vivacité  que  vous  lui  connoissez, 
contre  la  futilité  du  soupçon  de  l'espionnage  po- 
litique, et  le  ridicule  de  cette  prétendue  décou- 
verte ;  elle  n'a  pas  manqué  de  relever  que  vous 
aviez  vécu  parmi  nous  pendant  toute  la  guerre, 
sans  avoir  jamais  donné  lieu  de  vous  soupçonner, 
et  qu'il  n'y  a  nulle  occasion  de  le  faire  da^s  le 
tem*J}s  que  nous  sommes  en  pleine  paix  avec  les 
pays  auxquels  vous  tenez.  Une  conjecture  jetée 
en  passant  à  l'occasion  de  votre  voyage  à  Vienne, 
et  de  vos  engagemens  en  Flandre ,  a  pu  aisément 
prendre  corps  en  passant  d'une  bouche  à  l'autre  ; 
et  la  malignité  en  a  sans  doute  profité.  Ce  qui  m'a 

'  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quelqu'un  qu'il  étoit  si  in- 
digne,  qu'il  ne  inettroit  plus  les  pieds  chez  elle;  ce  qui  ne  fut  mal- 
heureusement que  trop  vrai ,  puisqu'il  tomba  malade  quelques  jours 
après,  et  mourut  à  Paris,  d'une  fièvre  maligne  qui  l'enleva  en  peu 
de  jours.  Il  est  sûr  que  cette  rupture  eût  été  en  même  temps  l'apa-*^ 
logie  et  la  vengeance  la  plus  complète  de  son  ami. 
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le  plus  scandalisé  en  tout  cela ,  c'est  la  conduite 
de  quelques-uns  de  vos  confrères.  Mais,  mon  cher 
abbé,  il  y  a  de  petits  esprits  et  des  âmes  viles  par- 
tout, même  parmi  les  gens  de  lettres ,  niéme  dans 
les  sociétés  littéraires.  Mais  enfin  vous  ne  devez 
votre  place  qu'à  vos  succès. 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  repos ,  profitez 
de  votre  loisir  pour  mettre  vos  dissertations  en 
état  de  paroitre ,  ainsi  que  votre  Histoire  de  Clé- 
ment V^  que  nous  attendons  toujours  à  Bordeaux 
avec  empressement.  Le  plaisir  de  chanter  au 
chœur  ne  doit  pas  vous  faire  perdre  le  goût  des 
plaisirs  littéraires. 

Quelques  mois  d'absence  feront  tomber  tous 
les  bruits  ridicules,  et  vous  serez  à  Paris  aussi 
bien  que  vous  y  étiez  avant  cette  tracasserie  de 
femmelette.  Je  vous  somme  de  votre  parole  pour 
le  voyage  de  la  Brède  après  votre  résidence  ;  je 
calcule  que  ce  sera  pour  le  mois  d'août.  Votre 
départ  me  laisse  un  grand  vide  ;  et  je  sens  com- 
bien vous  me  manquez.  N'oubliez  pas  mon  trèfle, 
vos  prairies ,  et  vos  mûriers  de  Gascogne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le. .  .  .  janvier  1755. 
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AU  MÊME. 

Vous  fûtes  hier  de  la  dispute  avec  M.  de  Mai- 
ran  '  sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  avoir  mis  trop  de 
vivacité,  et  je  serois  au  désespoir  d'avoir  fâché  cet 
excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner  aujourd'hui 
chez  M.  de  Trudaine  ^,  vous  l'y  trouverez  peut- 
être  :  en  ce  cas  je  vous  prie  de  sonder  un  peu  s'il 
a  mal  pris  ce  que  j'ai  dit;  et  sur  ce  que  vous  me 
rendrez,  j'agirai  de  façon  avec  lui  qu'il  soitcon- 
vaincu  du  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et  de  sou 
amitié. 

DeParis,  en  1755. 

'  De  Tacadémie  des  sciences  et  de  Tacadémie  française ,  très- 
eonnu  par  des  ouvrages  excellens,  et  par  l'honnêteté  et  la  douceur 
de  son  caractère.  Ces  deux  savans  n'étoient  pas  du  même  avis  sur 
quelques  points  qui  regardaient  les  Chinois ,  pour'  lesquels  M.  de 
Mairan  étoit  prévenu  par  les  lettres  du  P.  Parennin ,  jésuite,  dont 
Montesquieu  se. méfioit.  Lorsque  le  Voyage  de  t amiral  Anson 
parut,  il  s'écria  :  «Ah!  je  l'ai  toujours  dit,  que  les  Chinois  n'é- 
«  toient  pas  si  honnêtes  gens  qu'ont  voulu  le  faire  croire  les  Z^//7V^ 
«  édifiantes.  » 

*  Conseiller  d'état  et  intendant  des  finances ,  qui  vit  beaucoup 
avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et  s'occupe  avec  zèle 
de  l'encouragement  des  arts.  Il  étoit  un  des  amis  les  plus  intimes 
de  Montesquieu. 


« 
/ 
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A  HELVETI13S  '. 

Moir  cher ,  l'affaire  s'est  faite ,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Je  crains  que  tous  n'ayez  eu 
quelque  peine  là-dessus  ;  et  je  ne  voudrois  donner 
aucune  peine  à  mon  cher  Helvétius;  mais  je  suis 
bien  aise  de  vous  remercier  des  marques  de  votre 
amitié.  Je  vous  déclare  de  plus  que  je  ne  vous  ferai 
plus  de  complimens  ;  et  au  lieu  de  complknens  qui 
cachent  ordinairement  les  sentimens  qui  ne  sont 
pas^raes  sentimens  cacheront  toujours  ihes  com^ 
plimens.  Faites  mes  complimens,  non  compli* 
menSy  à  notre  ami  Saurin.  J'ai  usurpé  sur  lui,  je 
ne  sais  comment,  le  titre  d'ami,  et  me  suis  venu 
fourrer  en  tiers.  Si  vous  autres  me  chassez ,  je  re- 
viendrai ;  tamen  usque  recurret,  A  l'égard  de  ce 
qu'on  peut  reprocher  ,  il  en  est  comme  des  vers 
de  Crébillon  :  tout  cela  a  été  fait  quinze  ou  vingt 
ans  auparavant.  Je  suis  admirateur  sincère  dé 
Catilina^  et  je  ne  sais  comment  cette  pièce  m'ins- 
pire du  respect.  La  lecture  m'a  tellement  ravi, 
que  j'ai  été  jusqu'au  cinquième  acte  sans  y  trouver 
un  seul  défaut,  ou  du  moins  sans  le  sentir.  Je  crois 
bien  qu'il  y  en  a  beaucoup ,  puisque  le  public  y 

'  Cette  lettre  est  tirée  de  VAlmanach  littéraire  de  l'année  1 788. 
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en  trouve  beaucoup;  et  de  plus ,  je  n'ai  pas  de 
grandes  connoissances  sur  les  choses  du  théâtre. 
De  plus ,  il  y  a  des  cœurs  qui  sont  faits  pour  cer- 
tains genres  de  dramatique;  le  mien,  en  particu- 
lier, est  fait  pour  celui  de  Crébillon  :  et  comme 
dans  ma  jeunesse  je  devins  fou  de  Rliadamiste  ^ 
j'irai  aux  Petites-Maisons  pour  Catilina.  Jugez  si 
j'ai  eu  du  plaisir  quand  je  vous  ai  entendu  dire 
que  vous  trouviez  le  caj'actère  de  Catilina  peut- 
être  le  plus  beau  qu'il  y  eût  au  théâtre.  £n  un 
mot,  je  ne  prétends  point  donner  mon  opinion 
pour  les  autres.  Quand  un  sultan  est  dans  son  sé- 
rail, va-t-il  choisir  la  plus  belle?  Non.  Il  dit  :  Je 
l'aime,  je  la  prends.  Voilà  comme  décide  ce  grand 
personnage.  Mon  cher  Helvétius,  je  ne  sais  point 
si  vous  êtes  autant  au-dessus  des  autres  que  je  le 
sens  ;  mais  je  sens  que  vous  êtes  au-dessus  des  au- 
tres, et  moi  je  suis  au-dessus  de  vous  pour  l'amitié. 


LETTRES  ORIGINALES 


DE  MONTESQUIEU 


AU  CHEVALIER  D'AYDIES  ' 


LETTRE  L 

Dites-mot,  mon  cher  chevalier,  si  vous  voulez 
aller  mardi  à  Lisle-Belle,  et  si  vous  voulez  que 
nous  y  allions  ensemble  ;  si  cela  est ,  je  serai  en- 
chanté du  séjour  et  du  chemin. 

Vous  êtes  adorable ,  mon  cher  chevalier  ;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  For  ;  je  vais  m'arran- 
ger  pour  profiter  de  votre  avis,  et  être  à  Paris 
avant  le  départ  de  cet  homme  qui  distribue  la  lu- 
mière. Mais,  mon  Dieu,  vous  serez  à  Plombières, 
et  je  serai  bien  malheureux  de  jouer  aux  barres! 
Vous  ne  me  mandez  point  la  raison  qui  vous  dé- 

'  Nous  donnons  les  huit  lettre»  de  Montesquieu  au  chevalier 
d'AydieSy  telles  qu'elles  furent  publiées ,  en  1797  »  par  M.  Pougens. 
Ou  y  lit  cette  note  de  l'éditeur  : 

«  Ceux  qui  connoissent  bien  Montesquieu  et  son  siècle  n*ont  pas 
«  besoin  qu'on  leur  fournisse  aucunes  preuves  de  l'authenticité  de 
«  ce  manuscrit  :  elles  seroient  inutiles  pour  ceux  qui  sont  étrangers 
«  à  l'un  ou  à  l'autre.  » 
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termine;  je  m'imagine'que  c'est  votre  asthme,  et 
j'espère  que  cela  n'est  que  précaution,  et  que  vous 
n'en  êtes  pas  plus  fatigué  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne 
compte  pas  trouver  noti  plus  madame  de  Mire- 
poix  à  Paris  ;  on  me  dit  qu'elle  est  sur  son  départ. 
Mon  cher  chevalier,  je  vous  prie  d'avoir  de  l'amitié 
pour  moi  ;  je  vous  la  demande  comme  si  je  ne 
pouvois  pas  me  vanter  que  vous  nie  l'avez  accor- 
dée; et  quant  à  la  mienne,  il  me  semble  que  je 
TOUS  la  donne  à  chaque  instant.  Je  quitte ice  pays-ci 
sans  dégoût ,  mais  aussi  sans  riegret.  Je  voiis  priç  ^ 
de  vous  souvenir  de  moi,  et  d'agréer  les  senti- 
mens  du  monde  les  plitô  re$pectueux  et  les  plus 
tendras. 

Bordeaux  >  ce  1 1  janvier  1749* 


LETTRE    IL 

Je  suis  bien  charmé  de  la  conversation  que  vous 
avez  eue  ;  je  ne  crains  jamais  rien  là  où  vous  êtes  : 
M.  de  Fontenelle  a  toujours  eu  cette  qualité  bien 
excellente  pour  un  homme  tel  que  lui  :  il  loue  les 
autres  sans  peine 

Donc ,  si  j'avois  fait  \ Esprit  des  Lùis.^  j'aurois 

acquis  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  il  m'en 

aîmeroit  davantage  :  pourquoi  donc  ne  pas  faife 

VBsprit  des  Lois?  J'ai  toute  ma  vîè  déliré  de  lui 

vni.  34 
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plaire ,  c'est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une 
permission  générale  de  faire  les  honneurs  de  mon 
imbécillité.  Je  vois  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
doit  prendre  son  parti ,  et  consentir  à  perdre  l'es- 
time de  M.  Daube.  Votre  lettre,  mon  cher  che- 
valier, est  une  lettre  charmante  ;  je  croyois,  en  la 
lisant,  vous  entendre  parler.  Je  suis  bien  aise  que 
madame  de  Mirepoix  aille  en  Angleterre ,  elle  y 
sera  adorée;  et^  j'en  suis  bien  sûr,  elle  peut  plaire 
même  à  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  qu'on  leur 
plaise.  Je  vous  avertis  que  lorsque  le  duc  de  Ri- 
chement sera  à  Paris ,  vous  devez  être  de  ses  amis; 
il  a  tant  de  bonnes  qualités ,  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  l'aimiez,  et  je  vous  dis  la  raison  qui  fait 
qu'il  est  nécessaire  qu'on  vous  aime.  Adieu ,  mon 
cher  chevalier;  je  vous  aimerai  et  vous  respecterai 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 

Bordeaux,  ce  27  janvier  1749. 


LETTRE  III. 


Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à  M.  et  madame 
de  Mirepoix ,  à  M.  de  Forcalquier ,  à  mesdames 
de  Rochefort  et  de  Forcalquier,  à  madame  du 
Deffand ,  à  M.  et  madame  du  Châtel ,  à  M.  de 
Bermestorf  ;  sachez,  je  vous  prié,  s'ils  ont  quel- 
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que  souvenir  de  moi.  N'oubliez  pas  le  président. 

Ce  que  j'ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre,  mon 
cher  chevalier,  c'est  votre  amitié ^  et  il  me  semble 
qu'en  la  lisant,  je  faisois  plus  d'usage  de  mon  cœur 
que  de  mon  esprit.  Je  suis  bien  rassuré  par  vous 
sur  le  bon  succès  de  V Esprit  des  Lois  à  Paris.  On 
me  mande  des  choses  fort  agréables  d'Italie  ;  je  ne 
sais  rien  des  autres  pays. 

Mon  cher  chevalier ,  pourquoi  les  gens  d'affai- 
res se  croient-ils  attaqués?  j'ai  dit  que  les  cheva- 
liers, à  Rome,  qui  faisaient  beaucoup  mieux  leurs 
affaires  que  vous  autres  chevaliers  ne  faites  ici  les 
vôtres ,  avoient  perdu  cette  république  ;  et  je  ne . 
l'ai  pas  dit,  mais  je  l'ai  démontré.  Pourquoi  pren- 
nent-ils là-dedans  une  part  que  je  ne  leur  donne 
pas? 

J'aurois  grande  envie  de  revenir;  mais  je  serai 
encore  ici  quelques  mois ,  occupé  à  rétablir  une 
fortune  honnête  ;  il  m'en  coûte  le  plaisir  de  vous 
voir,  et  il  me  faudroit  de  grands  dédommagemens. 
Je  n'en  sais  point,  mon  cher  chevalier,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  comparable  au  bonheur  de  vivre  avec 
vous. 

Bordeaux,  ce  a 4  février  1749* 

Parlez,  je  vous  prie,  de  moi  à  tous  nos  amis. 
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LETTRE  IV. 

Mon  cher  chevalier,  que  prétendez-vous  faire? 
Ne  voulez-vous  point  revenir  de  votre  Périgord? 
on  ne  peut  aller  là  que  pour  manger  des  truffes. 
Vous  nous  laissez  ici  ;  nous  vous  aimons  :  vous 
êtes  un  philosophe  insupportable.  Je  reçois  quel- 
quefois des  nouvelles  de  madame  de  Mirepoix, 
qui  me  dit  toujours  de  vous  faire  ses  compliraens. 
Il  y  a  ici  une  grande  stérilité  en  fait  de  nouvelles. 
Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose ,  si  ce  n Vst  que 
les  opéra  et  les  comédies  de  madame  de  Pompa- 
dour  vont  commencer,  et  qu'ainsi  M.  le  duc  de 
La  Vallière  va  être  un  des  premiers  hommes  de 
son  siècle  ;  et  comme  on  ne  parle  ici  que  de  co- 
médies ou  de  bals,  Voltaire  jouit  d'une  faveur 
particulière  :  on  prétend  que  le  jour  qu'il  doit 
donner  son  Catilina,  il  donnera  une  Electre;  j'y 
consens.  Les  du  Châtel  sont  ici.  M.  de  Forcalquier 
se  porte  en  général  très-bien.  Je  vous  prie  de  me 
conserver  toujours  votre  amitié  que  j'adore,  et 
d'agréer  mon  respect  infini. 

De  Paris,  ce  a4  novembre  1749. 
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LETTRE  V. 

Vous  êtes,  mon  cher  chevalier,  mes  éternelles 
amours  ;  et  il  n'y  a  en  moi  d'inconstance  que 
parce  que  j'aime  tantôt  votre  esprit ,  tantôt  votre 

cœur.  Quant  à  ce  pays-ci,  nous  sommes  tous ; 

le  riche  fait  pitié,  le  pauvre  fait  verser  des  larmes, 
et  tout  cela  avec  le  découragement  que  l'on  a 
dans  une  ville  assiégée  ;  pour  moi ,  qui  ne  me  co»- 
nois  d'autre  bien  que  l'épaisseur  des  murs  de  mon 
château ,  j'y  reste ,  je  rêve  à  la  Suisse  et  je  vous 
aime. 

La  Brède ,  ce  i ^"^  juin  1 75 1 . 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  l'hôtel  de  Forcal- 
quier,  à  madame  du  Châtel,  à  madame  du  Def- 
fand ,  et  à  nos  amis. 


LETTRE  VL 

Mon  cher  chevalier,  si  vous  venez  cet  été  à  la 
Brède,  vous  prendrez  le  seul  moyen  que  vous 
avez  d'augmenter  la  passion  que  j'ai  pour  vous  ; 
et  quant  à  ce  que  vous  me  dites,  de  passer  par 
Mayac  lorsque  j'irai  à  Paris,  je  le  ferai ,  et  je  garde 
votre  lettre  pour  savoir  le  chemin  ;  mais  vous 
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n'avez  pas  dit  aux  daraes  vos  nièces  à  quel  point 
celui  que  vous  leur  proposez  est  délabré  et  peu 
propre  à  remplir  les  grandes  vues  que  vous  avez. 
Je  me  souviens  d'une  pièce  de  vers  où  il  y  avoit  : 

J'ai  soixante  ans;  c'est  trop  peu  pour  vos  charmes. 

Sylva  disoit  fort  bien  :  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
que  de  faire  l'amour  avec  de  l'esprit  ;  moi  je  dis 
qu'il  est  encore  plus  difficile  de  faire  l'amour  avec 
le  cœur  et  avec  l'esprit  ;  mais  ceci  est  trop  relevé 
pour  un  pauvre  chasseur  devant  Dieu  :  ainsi  je  ne 
vous  parlerai  que  de  notre  misère,  qui  est  extrême, 
et  telle  qu'il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'ennuyer 
que  de  se  divertir  devant  des  misérables.  Je  ne 
sais,  ma  foi,  à  quoi  tout  cela  aboutira;  mais  je 
sais  que  tous  les  lendemains  sont  pires,  et  que 
cela  vise  à  la  dépopulation.  Nous  serons  dépopulés^ 
mon  cher  chevalier ,  et  peut-être  passerons-nous 
devant  les  autres. 

Vous  chassez,  et  je  plante  des  arbres,  et  je  dé- 
friche des  landes;  il  faut  s'amuser  comme  on 
peut.  La  ville  de  Bordeaux  est  fort  triste ,  et  je  ne 
tàte  guère  de  ce  séjour. 

On  dit  que  le  charmant  milord  est  malade  à 
Toulouse.  Agréez,  je  vous  prie,  mes  sentimens  les 
plus  tendres. 

Bordeaux,  ce  2  janvier  175». 
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LETTRE  VIL 

Je  bus  hier,  mon  cher  chevalier,  trois  verres 
de  vin  à  la  confusion  du  père  de  Palène  :  c'est 
une  santé  anglaise.  Le  pauvre  homme  auroit  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  donné  une  dou- 
zaine de  coups  de  bâton  que  de  signer  une  trans- 
action qui  met  le  couvent  si  fort  à  l'étroit  ;  mais 
vous  n'avez  pas  suivi  son  goût.  Le  père  de  Palène 
est  le  diable  de  l'abbé  deGrécourt,  à  qui  l'on  donne 
une  flaquée  d'eau  bénite.  Mon  cher  chevalier ,  je 
vous  aime,  je  vous  honore,  et  vous  embrasse. 

La  Brède,  ce  8  novembre  1753. 


LETTRE   VIIL 

Mon  cher  chevalier,  madame  du  DefFand  m'a 
fait  part  d'une  lettre  de  vous  qui  m'a  comblé  de 
joie,  parce  qu'elle  me  fait  voir  que  vous  m'aimez 
beaucoup,  et  que  vous  m'estimez  un  peu.  Ôr,  l'a- 
mitié et  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  c'est  mon 
trésor.  Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  ici ,  et 
vous  nous  manquez  tous  les  jours  ;  à  présent  que 
je  vieillis  à  vue  d'œil,  je  me  retire,  pour  ainsi  dire, 
dans  mes  amis. 
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Biilkelay  est  au  comble  de  ses  vœux  ;  son  fils , 
pour  lequel  il  est  aussi  sot  que  tous  les  pères,  vient 
d'avoir  le  régiment;  j'en  suis  en  vérité  bien  aise  : 
voilà  sa  fortune  faite.  M.  Pelham,  qui  étoit  à  peu 
près  le  premier  ministre  d'Angleterre,  est  mort. 
C'est  un  ministre  honnête  homme  de  Taveu  de 
tout  le  monde  ;  il  étoit  désintéressé  et  pacifique  : 
il  vouloit  payer  les  dettes  de  la  nation  ;  mais  il  n'a- 
voit  qu'une  vie,  et  il  en  faut  plusieurs  pour  ces 
entreprises-là.' 

Je  suis  allé  voir  hier  une  tragédie  nouvelle,  inti- 
tulée les  Trojrennes  '  ;  la  pièce  est  assez  mal  faite  : 
le  sujet  en  est  neau,  comme  vous  savez;  c'est  à 
peu  près  celui  qu'avoit  traité  Sénèque.  Il  y  a  d'ex- 
cellens  morceaux,  un  quatrième  acte  très-beau, 
et  le  commencement  d'un  cinquième  aussi.  Ulysse 
dit  d'un  ami  de  Priam ,  qui  avoit  sauvé  Astyanax  : 

Les  rois  seroient  des  dieux  sur  le  trône  affermis , 
S'ils  ne  donnoient  leur  cœur  cjuW  de  pareils  amis. 

M.  d'Argenson  se  porte  mieux  ;  mais  on  craint 
qu'il  ne  lui  reste  une  plus  grande  foiblesse  aux 
jariibes.  Je  ne  vous  dirai  point  quand  finira  l'af- 
faire du  parlement,  ou  plutôt  l'affaire  des  parle- 

'  Représentée  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre-Français  »  le  1 1 
mars  1764  :  elle  eut  assez  de  succès.  L'auteur ,  M.  de  Châteaubrun, 
maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans ,  Tavoit  gardée  trente  ans  en  porte- 
feuille.      D. 
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mens;  tout  cela  s'embrouille,  et  ne  se  dénoue  pas. 
Mon  cher  chevalier,  pourquoi  n'êtes- vous  point 
ici  ?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  faire  les  délices 
de  vos  amis?  pourquoi  vous  cachez- vous  lorsque 
tout  le  monde  vous  demande?  Revenez,  nos  mer- 
credis languissent.  Madame  deMirepoix,  madame 
du  Châtel,  madame  du  Deffand...  Entendez- vous 
ces  noms,  et  tant  d'autres?.  J'arrive  avec  madame 
d'Aiguillon,  de  Pont-Char  train,  où  j'ai  passé  huit 
jours  très-agréables.  Le  maître  de  la  maison  a  une 
gaieté ,  unie  fécondité  qui  n'a  point  de  pareille.  U 
voit  tout,  il  Ut  tout,  il  rit  de  tout,  il  est  content  de 
tout,  il  s'occupe  de  tout  :  c'est  l'homme  du  monde 
que  j'envie  davantage  ;  c'est  un  caractère  unique. 
Adieu,  mon  cher  chevalier;  je  vous  écrirai  quel- 
quefois ,  et  je  serai  votre  Julien ,  qui  est  plus  en 
ëtat  de  vous  envoyer  de  bons  almanachs  que  de 
bonnes  nouvelles.  Permettez-moi  de  vous  embras- 
ser mille  fois. 

12  mars  1754. 


LETTRE 

DE  M-  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON 
A   M.    l'abbé   de    GUASGO. 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage,  monsieur  l'abbé ,  de 
vous  apprendre  la  maladie,  encore  moins  la  mort 
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de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours  des  médecins^ 
ni  la  conduite  de  ses  amis,  n*ODt  pu  sauver  une  tête 
si  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les  miens.  Quis 
desiderio  sitpudor  tam  cari  capitis?  L'intérêt  que 
le  public  a  témoigné  pendant  sa  maladie ,  le  regret 
universel,  ce  que  le  roi  en  a  dit'  publiquement, 
que  c'étoit  un  homme  impossible  à  remplacer, 
sont  des  orhemens  à  sa  mémoire,  mais  ne  canso- 
leiit  point  ses  amis.  Je  l'éprouve  ;  l'impression  du 
spectacle ,  l'attendrissement ,  s'effaceront  avec  le 
temps  ;  mais  la  privation  d'un  tel  homme  dans  la 
société  sera  sentie  à  jamais  par  ceux  qui  en  ont 
joui.  Je  ne  l'ai  pas  quitté*  jusqu'au  moment  qu'il 

'  Louis  XV  envoya,  outre  cela,  chez  hii  un  seigneur  de  la  cour 
(le  duc  de  Nivernais)  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  état. 

*  Cette  assistance  ne  fut  pas  inutile  au  repos  du  malade  ;  et  on 
lui  devra  peut-être  un  jour  quelque  nouvelle  richesse  littéraire  de 
cet  homme  illustre,  dont  le  public  aîiroit  été  probablement  privé  ; 
car  on  a  appris  qu'un  jour ,  pendant  que  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon étoit  allée  diner,  le  P.  Routh,  jésuite  irlandais,  qui  l'avoit 
confessé ,  étant  venu ,  et  ayant  trouvé  le  malade  seul  avec  son  se- 
crétaire, fit  sortir  celui-ci  de  la  chambre,  et  s'y  enferma  sous  clef. 
Madame  d'Aiguillon ,  revenue  d'abord  après  diner ,  trouva  le  secré- 
taire dans  l'antichambre,  qui  lui  dit  que  le  P.  Routh  l'avoit  fait 
sortir ,  voulant  parler  en  particulier  à  M.  de  Montesquieu.  Gomme 
en  approchant  de  la  porte  elle  entendit  la  voix  du  malade  qui  parloit 
avec  émotion,  elle  frappa;  le  jésuite  ouvrit:  Pourquoi  tourmenter 
cet  homme  mourant?  lui  dit-elle  alors*.  M.  de  Montesquieu ,  repre- 
nant lui-même  la  parole,  dit  :  Voilà,  madame ,  le  P.  Routh  y  qui 
voudroit  m* obliger  de  lui  livrer  la  clef  de  mon  armoire  pour  en- 
lever mes  papiers.  Madame  d'Aiguillon  fit  des  reproches  de  cette 
violence  au  confesseur,  qui  s'excusa,  en  disant:  Madame,  il  faut 
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a  perdu  tonte  connoissance,  dix-huît  heures  avant 
la  mort;  madame  Dujiré  lui» a- rendu  les  mêmes 
soins  ;  et  le  chevalier  de  Jaucourt  ^  ne  Ta  quitté 
qu'au  dernier  moment.  Je  vous* suis,  monsieur 
Tabbe,  toujours  aussi  dévouée. 

De  Pont-Charlrain ,  le  17  février  1755. 


FRAGMENT 

d'une  letthe 
DU  BARON  SECONDAT  DE  MONTESQUIEU 

A  l'abbié  de  guasco. 

Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence ,  du  8  fé- 
vrier, sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la  plus 

que  j'obéisse  à  mes  supérieurs  ;  et  il  fut  renvoyé  sans  rîen  obte- 
nir. Ce  fut  ce  jésuite  qui  publia ,  après  la  mort  de  M.  de  Montes- 
quieu ,  une  lettre  supposée ,  adressée  à  M.  Gaultier ,  alors  nonce 
à  Paris ,  dans  laquelle  on  fait  dire  à  cet  illustre  écrivain  n  que  c*é- 
«  toit  le  goût  du  neuf  et  du  singulier ,  le  désir  de  passer  pour  un 
«  génie  supérieur  aux  préjugés  et  aux  maximes  communes ,  l'envie 
«  de  plaire  et  de  mériter  les  applaudissemens  de  ces  personnes  qui 
•  donnent  le  ton  à  Testime  publique,  et  qui  n'accordent  jamais 
«  plus  sûrement  la  leur ,  que  quand,  on  semble  les  autoriser  à  se- 
«  couer  le  joug  de  toute  dépendance  et  de  toute  contrainte,  qui 
«  loi  avoient  mis  les  armes  à  la  main  contre  la  religion.  »  Le  P.  Routh 
eut  l'impudence  de  .faire  mettre  un  aveu  aussi  peu  assorti  au  ca- 
ractère de  sincérité  de  cet  écrivain ,  dans  la  Gazette  d' Utrecht , 
d'abord  après  sa  mort.  {Note  extraite  de  V édition  des  Lettre» 
familières  de  Montesquieu ,  Florence ,  1 768.  ) 

'  Ce  gentilhomme ,  fort  ami  de  M.  de  Montesquieu ,  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  médecine,  et  l'exerce  simplement  par  goût 
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tcDiire  reconnoissarice.  Je  connois  depuis  long- 
temps de  réputation  M.  l'abbé  marquis  NiccuLini 
et  monseigneur  Ceratî.  J'en  ai  cent  fois  entendu 
parler  à  mon  père  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux, et  qui  peignoient  le  mieux  la  sympathie 
qui  étoit  entre  leurs  âmes  et  la  sienne.  J'accepte 
vos  offres  '  et  les  leurs;  elles  sont  trop  honorables 
à  la  mémoire  de  mon  père,  pour  n'être  pas  reçues 
avec  tout  le  respectettoule  la  tendresse  possibles, 
Quelques  académiciens  contribueront  avec  pJai^iir 
à  la  dépense;  mais  nous  ue  pouvons  pas  faire 
beaucoup  de  fond  sur  ces  secours.  Je  ne  puis 
même  vous  dire  à  présent  jusqu'où  s'étendroit 
leur  générosité.  Je  ne  sais  si  les  Français  sont  trop 
vains;  mais  nous  cro^onsavoir  à  présent  en  France 
des  sculpteurs  aussi  habiles  que  ceux  d'ItaUe.  On 
étoit  même  convenu  du  prix  avec  M.  Lemoiiie. 
C'est  l'homme  du  monde  le  plus  généreux  et  le 
plus  désintéressé.  L'académie  française  ayant  dé- 

et  par  amitié.  Gest  celui  qui  a  fourni  le  plus  d'articles  à  TEocy- 

'  Cet  ami  lui  avait  écrit  que  moDaeigtiiiur  Cerali  et  M.  i'abbé 
Niccoliul,  quoiqu'ils  ue  fussent  point  inembreii  de  l'académie  da 
Bordeaux,  vouloienL  s'nssocier  à  l'onVe  qu'il  avoit  déjà  faite  lui- 
même  de  contribuer  à  la  dépense  d'un  buste  en  marbre  de  M.  de 
Houtesquieu,  qu'il  feroit  exécuter  en  Italie  par  un  des  plus  hnbi Ici 
sculpteurs,  pour  être  placé  daait  la  salle  de  ses  assemblées,  et  cela 
pour  faeiliter  l'effet  de  la  délibération  que  l'académie  avoit  priu 
d'ériger  un  pareil  monument ,  mais  qui  étoit  arrêtée,  foute  d«  lôiub 
diins  U  caisse  de  racadémie. 
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siré  d'avoir  un  portrait  '  de  mon  père,  et  les  pein- 
tres fameux  de  Paris  ayant  refusé  de  s'en  charger, 
vu  la  difficulté  de  réussir  avec  le  .seul  secours  de 
la  médaille  frappée  par  les  Anglais,  M.  Lemoine 
se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  aider 
un  jeune  peintre,  par  un  médaillon  en  grand, 
qu'il  eut  la  bonté  de  faire  très-ressemblant  à  la 
petite  médaille.  Or,  M.  Lemoine  ayant  eu  une  fois 
dans  sa  tête  la  figure  de  mon  père,  sera  plus  en 
état  qu'un  autre  de  la  rendre  dans  un  buste  de 
marbre;  et  comme  il  a  gardé  le  modèle  de  ce  qu'il 
a  fait,  et  qu'il  l'a  fait  voir  à  plusieurs  personnes 
qui  ont  connu  mon  père,  et  lui  ont  fait  remarquer 
les  défauts  qui  étoient  restés  dans  ces  essais,  c'est 
encore  une  raison  de  plus  pour  le  faire  réussir 
dans  un  ouvrage  de  conséquence. 

De  Bordeaux,  le  25  mars  1765. 

'  M.  de  Montesquieu  ne  s'étoit  jamais  soucié  de  se  faire  pein- 
dre ;  et  ce  ne  fut  qu'après  des  difficultés  infinies  qu'il  accorda  aux 
instances  de  M  Tabbé  de  Guasco,  qui  étoit  à  Bordeaux  avec  lui, 
de  se  laisser  tirer  par  un  peintre  italien  qui  passoit  par  cette 
\ille  en  revenant  d'Espagne.  Cet  ami  possède  ce  portrait,  qui  esl 
assez  ressemblant,  et  le  seul  qui  existe,  fait  d'après  nature.  1\ 
m'a  dit  que  le  peintre  assuroit  n'avoir  jamais  peint  un  homn>e 
dont  ta  physionomie  changeât  tant  d'un  moment  à  Tautre,  et  qui 
eût  si  peu  de  patience  à  prêter  son  visage. 
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LE  MEME  AU  MEME. 

Je  vois  que  vous  n'avez  point  reçu  la  lettre  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Paris,  dans  la- 
quelle je  vous  jiarlois  amplement  du  buste  de  l'au- 
teur de  l'Esprit  des  Lois.  M,  le  prince  de  Beauveau 
ayant  été  nommé  commandant  de  la  Guienne, 
en  1765,  parut  désirer  une  place  à  l'académie  de 
Bordeaux;  sur-le-champ  elle  lui  fut  offerte,  et  il 
l'accepta  :  il  pria  l'académie  d'agréer  qu'il  fit  faire 
un  buste  en  marbre  de  l'auteur  de  l'Esprit  des 
Lois,  pour  être  placé  dans  la  salle  de  ses  assem- 
blées; cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance. M.  Lemoine  travaille  à  ce  buste  ;  et  il  sera 
bientôt  achevé.  Si  monseigneur  Cerati  et  M.  le 
marquis  Niccolini  pouvoient  désirer  d'être  asso- 
ciés étrangers  de  l'académie  de  Bordeaux,  je  me 
ferois  gloire  de  les  proposer  par  principe  d'estime 
et  de  reconnoissance,  3e  sais  qu'il  y  a  mille  choses 
à  en  dire  ;  mon  père  ne  me  parloit  d'eux  qu'avec 
des  sentimens  les  plus  vifs  de  respect  et  d'amitié; 
mais  comme  je  n'ai  pas  bien  retenu  tout  ce  qu'il 
m'en  disoit,  je  parlerai  mieux  d'après  ce  que  vous 
m'en  écrirez;  et  comme  ancien  membre  de  notre 
académie  ,  vous  devez  vous  intéresser  à  sa  gloire. 
De  fiordeauK,  le.  .  , . 

FIN     DU    SIXIÈME    VOLUME. 
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